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LES  DESSOUS  D'UNE  DÉNONCIATION 

Janvier  1794 


Lorsque  nous  apprenons  d'une  façon  quelconque 
que  tel  ou  tel  vient  d'être  victime  d'une  ignoble  déla- 
tion, nous  éprouvons,  n'est-il  pas  vrai  ?  comme  tous 
les  bons  Français,  un  sentiment  extrêmement  pénible 
qui  nous  indispose  vivement  contre  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  recourir  lâchement  à  cette  arme  em- 
poisonnée, soit  dans  le  but  de  satisfaire  une  vengeance 
personnelle,  soit  dans  le  but  d'en  retirer  un  profit, 
soit  uniquement  pour  le  plaisir  de  nuire  à  quelqu'un. 
Notre  sympathie,  au  contraire,  va  tout  naturellement 
aux  malheureux  que  nous  savons  atteints  par  une  de 
ces  dénonciations  dont  les  conséquences  sont  parfois 
épouvantables. 

Répréhensible  en  tout  temps,  la  dénonciation  revêt 
un  caractère  de  suprême  gravité  dans  ces  moments 
troublés  où  les  gouvernants,  pour  se  maintenir  de 
force  dans  une  situation  mal  assurée,  accueillent  avec 
faveur  et  empressement  les  indications  qu'on  leur 
apporte  en  cachette  contre  de  prétendus  dangereux 
adversaires  ou  simplement  des  suspects. 

Nous  n'avons  en  vue  ici,  bien  entendu,  que  les  dé- 
nonciations souvent  provoquées,  toujours  recueillies 
par  les  Représentants  en  mission  dans  les  départe- 
ments, à  l'époque  de  la  Terreur  ;  et,  parmi  ces  dé- 
nonciations qui  furent  innombrables,  nous  n'en 
voulons  retenir  qu'une  seule,  celle  dont  furent  victi- 
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mes  les DUn  Androuin, de  Saint-Lambert-du-Lattay  (1), 
en  raison  des  relations  personnelles  de  ces  dernières 
dans  notre  contrée  et  des  sympathies  qu'elles  s'y 
étaient  acquises. 

L'arrestation,  la  condamnation  à  mort  et  l'exécution 
de  Mlles  Androuin,  causèrent  en  effet  une  vive  émotion 
à  La  Flèche  où  elles  étaient  fort  avantageusement 
connues.  Un  de  leurs  frères,  René,  avait  épousé  récem- 
ment la  fille  de  M.  Germond,  ce  qui  leur  avait  permis  à 
elles-mêmes  devenir  au  pays  fléchois  (2).  De  plus,  pen- 
dant que  le  détachement  de  la  Garde  Nationale,  en- 
voyé contre  les  Vendéens,  séjournait  à  Saint-Lambert- 
du-Lattay,  au  printemps  de  1793,  Mlles  Androuin 
s'étaient  montrées,  vis-à-vis  ceux  de  nos  compatriotes 
qu'elles  logeaient,  d'une  telle  amabilité  et  d'une  si 
grande  prévenance  que  canonniers  et  grenadiers 
étaient  revenus  pleins  de  reconnaissance  pour  leurs 
délicates  attentions.  Le  bon  chirurgien  Ch.  Boucher, 
médecin-major  du  détachement,  avait  eu  l'occasion 
de  constater  le  fait  ;  aussi  consigna-t-il  dans  son  Mé- 
morial «  qu'il  n'est  pas  de  soins,  de  bontés  et  d'hon- 
nêtetés dont  cette  respectable  et  infortunée  famille 
n'ait  comblé  ses  compagnons  (3).  » 

La  charitable  conduite  de  Mlles  Androuin  était 
d'autant  plus  méritoire  que  deux  de  leurs  frères 
étaient  à  ce  moment-là  parmi  les  Vendéens  que  com- 
battaient les  Fléchois.  L'un,  M.  l'abbé  Androuin,  an- 
cien aumônier  de  l'hôpital  Saint-Jean  d'Angers,  qui 
avait  refusé  de  prêter  le  serment  schismatique,  se 
cachait  dans  le  pays  des  Mauges,  protégé  par  l'armée 
catholique  el  royale,  et  l'autre,  François,  avait  quitté 
Saint-Lambert  pour  faire  partie  de  cette  armée  (4). 

Une  attitude  aussi  vertueusement  correcte  aurait 

(i)  Arrondissement  d'Angers  (Maine-et-Loire). 

(2)  Cf.  Mémorial,  p.  iii. 

(3)  Cf.  Mémorial,  p.  ii3. 

(4)  Anjou  historique,  nov.  1912,  p.  287. 
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dû,  semble-t-il,  épargner  à  ces  demoiselles  le  moin- 
dre tracas  de  la  part  des  patriotes  les  plus  soupçon- 
neux. Il  n'en  fut  rien  cependant,  et  c'est  en  vain  que 
la  plus  jeune,  Perrine,  fera  remarquer  aux  juges  qui 
l'interrogeront  «  qu'elle  et  ses  sœurs  ne  s'étant  point 
absentées,  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  sauver  des  prisonniers  patriotes  et  pour  donner 
des  secours  aux  défenseurs  de  la  Patrie,  qu'elles  ont 
même  caché  des  patriotes  poursuivis  par  les  brigands 
et  les  ont  sauvés  de  leurs  fureurs  (1).  » 

Malgré  toutes  «  ces  bontés  et  honnêtetés  »,  bien 
connues  dans  la  localité,  elles  furent  arrêtées  par  les 
représentants  de  la  force  publique,  dirigées  sur  An- 
gers et  emprisonnées  sur  l'ordre  du  Comité  révolu- 
tionnaire. 

Voici  dans  quelles  circonstances  s'accomplit  cette 
iniquité. 

Profitant  de  ce  que  les  Vendéens  étaient  maîtres 
dans  la  contrée,  l'abbé  Androuin,  leur  frère,  était 
venu  les  voir  plusieurs  fois.  «  Au  mois  de  juin,  »  il 
chanta  même  une  grand'messe  dans  l'église  parois- 
siale, réouverte  par  ordre  des  chefs  de  l'armée  catho- 
lique. Ses  sœurs  lui  avaient  naturellement  offert 
l'hospitalité  ainsi  qu'à  deux  autres  prêtres  non  ju- 
reurs  et  avaient  assisté  à  l'office  religieux,  en  même 
temps  que  beaucoup  d'autres  personnes  de  l'endroit. 

Le  fait  d'assister  à  la  messe  d'un  prêtre  catholique 
était,  hélas  !  considéré  comme  un  crime  à  cette  épo- 
que de  a  liberté  »  ;  il  ne  fut  pourtant  pas  blâmé  à 
Saint-Lambert  au  moment  où  il  se  produisit,  car  les 
troupes  républicaines  étaient  alors  tenues  en  respect 
par  les  Vendéens,  et  l'on  ignorait  de  quel  côté  se  tour- 
nerait définitivement  la  victoire.  C'est  plus  tard  seu- 
lement, la  fortune  des  armes  ayant  changé,  que 
quelqu'un  s'en  souvint  et,  saisissant  le  prétexte  dont 

(i)  Cf.  Anjou  historique,  môme  n%  p.  289. 
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il  avait  besoin,  dénonça  le  fait  au  Comité  révolution- 
naire d'Angers. 

Appréhendées  le  25  janvier  1794,  «  par  les  soins 
du  Commandant  de  la  Garde  Nationale  »,  Mlles  An- 
drouin  furent  incarcérées  aussitôt  pour  ce  crime 
civique  et  d'ailleurs  n'attendirent  pas  longtemps  leur 
condamnation.  Extraites  des  prisons  d'Angers  où  elles 
subirent  un  interrogatoire  de  pure  forme,  elles  furent 
en  effet  fusillées  au  Champ  des  Martyrs,  le  1er  février 
suivant. 

La  comtesse  de  Courson  écrivait  dernièrement  que 
«  par  suite  du  grand  nombre  des  exécutions,  du  dé- 
sordre qui  régnait  dans  les  prisons  et  de  la  hâte  avec 
laquelle  se  prononçaient  les  condamnations,  les  listes 
des  fusillés  d'Avrillé  (1)  sont  parfois  incomplètes.  On 
sait  cependant  que  celle  du  1er  février  1794  compre- 
nait 80  hommes  environ,  que  les  femmes  étaient  plus 
nombreuses  (on  en  connaît  103),  et  que  plusieurs 
d'entre  elles  laissaient  4  ou  5  enfants  en  bas-àge  »  (2). 

Ce  fut  donc  en  compagnie  d'au  moins  180  personnes 
que  Mlles  Androuin  cueillirent  ce  jour-là  la  palme  du 
martyre. 

*  * 

Avoir  assisté  à  la  messe  de  leur  frère,  prêtre  ré- 
fractaire,  et  lui  avoir  donné  asile  :  tel  est  le  crime 
dont  on  accusa  Mlles  Androuin,  pour  lequel  celles-ci 
furent  arrêtées,  emprisonnées  et  fusillées,  ainsi  qu'il 
résulte  de  leurs  interrogatoires  consignés  sur  le  re- 
gistre  olliciel  de  la  commission  militaire,  conservé  aux 
Archives  départementales  de  Maine-et-Loire,  interro- 
gatoires que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Uzureau  (3). 

(i)  C'est   sur  le    territoire   de  cette   commune    qu'était    le   champ 
d'exécution. 

(2)  Cf.  Les  Contemporains,  18  août  191 2. 

(3)  Cf.  Anjou  historique,  n°  de  nov.  191  2. 
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L'inculpation  publique  est  formelle  et  il  semble 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  chercher  ailleurs  la  cause  de 
leur  martyre. 

A  La  Flèche  cependant,  aussi  bien  qu'à  Saint-Lam- 
bert-du-Lattay,  on  n'ignorarien  de  ce  que  cachait  cette 
accusation  officielle,  reposant  sur  un  fait  exact  re- 
montant à  plus  de  7  mois,  et  l'on  s'indigna  alors  de 
la  perfidie  du  dénonciateur.  Nous  trouvons  précisé- 
ment les  traces  de  cette  indignation  dans  le  Mémorial 
de  Gh.  Boucher  qui  va  nous  permettre  de  faire 
connaître  et  le  dénonciateur  et  le  motif  vrai  de  la  dé- 
nonciation. Mais,  avant  de  révéler  les  dessous  de  cette 
machination  diabolique,  nous  tenons  à  compléter  les 
renseignements  déjà  donnés  sur  les  infortunées  victi- 
mes et  à  dire  un  mot  de  leur  famille. 

* 
*  * 

Mlles  Androuin  étaient  trois  sœurs  qui  habitaient 
Saint -Lambert-du-Lattay  où  elles  étaient  nées  : 
Gabrielle,  l'aînée,  le  6  septembre  1755;  Suzanne,  la 
cadette,  le  16  mars  1757;  Perrine,  la  plus  jeune,  le 
31  août  1760(1).  Elles  avaient  donc  respectivement 
38,  36  et  33  ans  lorsqu'elles  furent  dénoncées. 

Elles  avaient  trois  frères  :  1°  l'Abbé,  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  ;  2°  François,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  tanneur  et  qui  était  marié  à  Jeanne-José- 
phine Bastard.  Tous  deux  passèrent  la  Loire  à  Saint- 
Florent-le-Vieil,  le  18  octobre  1793,  et  périrent  dans 
la  malheureuse  expédition  d'Outre-Loire  (2).  Quant 
au  3e,  René,  qui  épousa  la  fille  aînée  de  M.  Germond, 
de  La  Flèche,  il  était  né  le  15  novembre  1762.  Ce  fut, 
dit  le  chirurgien  Boucher,  le  seul  de  la  famille  qui 
survécut  à  la  tourmente  révolutionnaire. 

(i)  Extr.  des  Registres  de  VEtat  Civil  de  Saint-Lambert-du-Lattay. 
(2)  Cf.  Anjou  historique,  n°  cité. 
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Le  père  de  ces  six  enfants,  Jacques-René  Androuin- 
La  Soi/rais,  était  notaire  royal  à  Saint-Lambert-du- 
Lattay  et  avait  épousé  Gabrielle-Renée  Travaillé.  Tous 
deux  devaient  être  morts  avant  la  Révolution. 

C'était,  dit  l'abbé  Uzureau,  une  des  familles  les  plus 
catholiques  de  Saint-Lambert-du-Lattay. 

Appartenant  à  la  bonne  bourgeoisie,  Mlles  An- 
drouin  avaient  évidemment  reçu  une  éducation  soi- 
gnée, en  rapport  avec  leur  situation  sociale.  Ce  que 
nous  avons  rappelé  de  leur  conduite  vis-à-vis  de 
soldats  républicains,  dits  patriotes,  alors  que  deux  de 
leurs  frères  étaient  du  côté  des  Vendéens,  c'est-à-dire 
dans  le  camp  opposé,  prouve  qu'elles  possédaient  de 
grandes  qualités  de  cœur  et  que  leur  générosité  re- 
posait sur  de  solides  et  larges  conceptions  religieuses. 

C'étaient,  cela  se  conçoit,  des  personnes  justement 
estimées  dans  la  localité.  La  sympathie  dont  elles 
étaient  entourées  se  manifesta  publiquement  le  jour 
même  où  l'abbé  Androuin  vint  chanter  la  grande 
messe  dans  sa  paroisse  natale,  en  juin  1793.  Elles 
eurent  en  effet  la  joie,  dans  la  circonstance,  de  se 
voir  accompagnées  à  l'office  religieux  par  toute  la 
population  catholique,  même  par  les  officiers  muni- 
cipaux qui  ne  craignirent  pas  alors  de  se  compro- 
mettre avec  elles. 

Cette  sympathie  se  montra  encore  plus  touchante 
et  courageuse  le  jour  où  elles  connurent  la  persécu- 
tion qui  devait  les  conduire  au  Champ  des  Martyrs, 
pour  y  être  fusillées.  S'il  n'apparaît  pas  que,  dans  ces 
heures  angoissantes,  les  officiers  municipaux  aient 
rien  tenté  pour  les  sauver  (1),  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  faire  ressortir  qu'un  certain  nombre  au 
moins  de  leurs  compatriotes  les  défendirent  ouver- 
tement contre  l'ignoble  personnage  que  connaissait  et 

(i)  Ils  avaient  assisté  à  la  messe  de  l'abbé  Androuin  et  pouvaient 
par  conséquent  être  incriminés. 
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redoutait  la  municipalité,  et  cela  au  risque  d'être  vic- 
times eux-mêmes  de  la  dénonciation.  Ces  six  hommes 
de  Saint-Lambert  qui  lurent  guillotinés  le  28  janvier 
sur  la  place  du  Ralliement,  et  cette  femme,  égale- 
ment de  Saint-Lambert,  qui  fut  fusillée  au  Champ  des 
Martyrs  le  1er  février,  en  même  temps  que  Mlles 
Androuin  (1),  qu'est-ce  donc,  sinon  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançons?  Sans  doute  on  les  accusa 
publiquement  de  tout  autre  crime  pour  obtenir  sûre- 
ment leur  condamnation  ;  mais  ce  fut  surtout  pour 
avoir  pris  le  parti  de  Mlles  Androuin  qu'on  les 
exécuta.  On  va  bientôt  le  comprendre. 


Un  étrangerétait  venu  récemment  s'installer  à  Saint- 
Lambert,  sous  la  haute  et  puissante  protection  des 
autorités  jacobines.  Qui  était  ce  personnage?  Nous 
n'avons  nullement  cherché  à  connaître  son  nom  et, 
comme  bien  on  pense,  son  origine  ne  nous  importe 
pas  plus  que  sa  personne.  11  nous  suffît  de  savoir  que 
c'était  Y  Intrus;  car  l'Eglise  paroissiale,  de  par  la  loi, 
se  trouvait  veuve  de  son  légitime  Pasteur,  lequel  avait 
refusé  de  prêter  le  serment  schismatique. 

Sur  ledit  Intrus  nous  avons  trouvé  dans  le  mémorial 
de  Ch.  Boucher  quelques  renseignements  intéressants. 
Pendant  qu'il  exerçait  ses  fonctions  de  chirurgien- 
major  auprès  du  détachement  de  la  garde  nationale 
stationné  clans  lebourgdeSaint-Lambert,  le  chirurgien 
fléchois  avait  eu  l'occasion  de  faire  certaines  constata- 
tions. Un  jour  qu'il  passait  devant  le  presbytère  il 
avait  été  justement  intrigué  par  l'inscription  suivante: 
Diis  Patriœ  servio,  qu'il  avait  lue  sur  la  porte  de  cette 
habitation,  et  il  avait  tenu  à  voir  de  près  cet  apôtre  de 
la  religion  nouvelle.  Servir  les  dieux  de  la  Patrie,  au 

(i)  Cf.  Anjou  historique,  n°  déjà  cité. 
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lieu  de  prêcher  la  doctrine  dix-huit  fois  séculaire  du 
Dieu  des  Chrétiens,  dénotait  évidemment  une  menta- 
lité spéciale  qui  méritait  d'être  observée  par  notre 
chirurgien-philosophe.  Ch.  Boucher  acquit  ainsi  la 
conviction  que  «  cet  homme  jeune  »  n'était  qu'un 
acteur  roublard  cherchant  à  en  imposer  aux  simples 
et  à  gagner  les  bonnes  grâces  des  patriotes,  qu'au  fond 
«  cet  exalté  »  avait  surtout  «  des  passions  violentes  ». 

Ce  jugement  n'était  que  trop  exact  comme  on 
pourra  s'en  rendre  compte.  Se  sentant  méprisé  de 
toute  la  population  catholique,  l'Intrus  supportait  mal 
l'accueil  plutôt  froid,  sinon  hostile,  qu'on  lui  réser- 
vait dans  les  maisons  profondément  chrétiennes.  Une 
occasion  va  bientôt  se  présenter  qui  lui  permettra  de 
se  venger  de  cette  déconsidération  qui  l'enveloppait. 

Bien  placé  pour  être  exactement  renseigné,  vu  ses 
relations  alors  excellentes  avec  la  famille  Germond  (1), 
Ch.  Boucher  va  encore  nous  fournir  des  précisions 
que  nous  allons  utiliser  pour  mettre  en  lumière  le 
point  qui  nous  reste  à  exposer. 

Cherchant  sans  doute  quelque  consolation  dans  son 
pénible  isolement,  l'Intrus  devint  «  amoureux  »  de 
Mlle  Gabrielle  Androuin,  l'aînée  des  trois  sœurs.  Il 
chercha  naturellement  à  la  rencontrer  et  à  lui  faire 
part  de  ses  sentiments  intimes.  On  devine  l'accueil 
que  reçut  sa  déclaration.  Repoussé  dédaigneusement 
une  première  fois,  il  ne  se  découragea  pas.  Il  revint 
donc  à  la  charge  à  plusieurs  reprises,  mais  sans  plus 
de  succès.  Comprenant  à  la  lin  qu'il  ne  réussirait  pas 
à  pénétrer  dans  la  demeure  respectable  de  ces  demoi- 
selles, il  entra  dans  une  violente  colère  et  proféra  des 
menaces. 

La  chose  s'ébruita,  comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
et  l'Intrus  ne  tarda  pas  à  être  couverl  de  ridicule. 
Colportée  avec  rapidité  dans  le  bourg  et  à  la  campa- 

(i)    Ces  relations  se  modifieront   plus  tard. 
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gne,  la  nouvelle  défraya  en  effet  toutes  les  conversa- 
tions. Beaucoup  jugèrent  prudent  de  ne  pas  manifester 
trop  bruyamment  leur  opinion  sur  le  triste  héros  de 
l'aventure  ;  mais  quelques  personnes  ne  purent  s'em- 
pêcher d'exprimer  tout  haut  leur  dégoût  pour  l'indi- 
gne personnage.  Le  résultat  fut  qu'à  quelques  jours 
de  là,  ces  dernières  personnes  se  virent  arrêtées  et 
jetées  dans  les  prisons  d'Angers.  Qu'en  conclure, 
sinon  que  l'Intrus  avait  trouvé  le  moyen  de  se  venger 
des  sarcasmes  dont  il  était  l'objet  et  de  montrer  en 
même  temps  qu'il  était  assez  puissant  pour  se  débar- 
rasser de  ceux  qui  le  raillaient  ? 

Quant  aux  demoiselles  Androuin,  profondément 
unies  dans  leur  détresse,  elles  ne  furent  nullement 
surprises  d'apprendre  que  toutes  trois  venaient  d'être 
dénoncées  au  Comité  révolutionnaire  d'Angers  par 
celui-là  même  qui  avait  échoué  dans  ses  tentatives  de 
séduction.  Accusées  comme  «  contre-révolutionnai- 
res »  (1),  elles  comprirent  qu'elles  devaient  inévita- 
blement payer  de  leur  vie  l'énergie  montrée  par  la 
sœur  aînée  pour  défendre  son  honneur,  et  toutes  se 
préparèrent  au  sacrifice  suprême. 

Le  chemin  du  calvaire  devait  être  plus  pénible 
pour  l'une  d'elles.  Mlle  Gabrielle  était  marquée  pour 
devenir  une  victime  de  choix.  Non  satisfait  de  la 
savoir  destinée  à  une  mort  violente  prochaine,  son 
bourreau  voulut  encore  lui  infliger  un  tourment  sup- 
plémentaire. Honni  et  bafoué  lui-même  à  son  sujet, 
il  estima  qu'elle  aussi  devait  connaître  le  supplice  de 
la  raillerie  publique.  Il  exigea  donc  et,  chose  à  peine 
croyable,  il  obtint  des  autorités  qui  n'osèrent  rien  lui 
refuser,  qu'au  moment  de  son  départ  pour  la  prison 


(i)  A  cette  époque  où  les  Clubs  jacobins  dominaient  les  pouvoirs, 
publics,  quiconque  était  désigné  officiellement  comme  aristocrate 
comme  contre-révolutionnaire  ou  simplement  comme  suspect,  devait 
s'attendre  à  l'emprisonnement  toujours  et  le  plus  souvent  à  la  mort. 
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d'Angers,  elle  serait  promenée  dans  le  bourg  de  Saint- 
Lambert,  à  califourchon  sur  un  àne,  tournant  le  dos 
à  la  tête  de  l'animal. 
Et  ainsi  fut  fait  (1). 

*  * 

Que  nous  sommes  loin  de  l'accusation  oiïicielle 
portée  contre  les  demoiselles  Androuin  et  combien 
sont  lamentables  les  dessous  de  cette  odieuse  machi- 
nation ! 

Qui  oserait  au  surplus  affirmer  que  ce  cas  de  dé- 
nonciation hypocrite  fut  le  seul  dans  ces  temps  affreux 
où  la  corruption  la  plus  éhontée  savait  si  astucieuse- 
ment se  cacher  sous  les  dehors  d'une  vertu  farouche, 
dite  patriotique  ? 

Dr    CANDÉ. 

(i)    Cf.    Mémorial,  p.    112. 


POUR  L'ÉDITION  CRITIQUE 
DU   IVe  LIVRE   DES  ODES 

DE   RONSARD 


Qu'est-ce  au  juste  que  le  IVe  Livre  des  Odes  de 
Ronsard  ? 

C'est,  en  1550  (f.  407  b  —  135  b)  un  recueil  de  18  pièces  numérotées. 

en  1555  (f.  102  b  -128)  —  XXII  Odes  et  0  pièces  non  num. 

en  1 560  (f.  1 55   —199  b)  —  LU  Odes  numérotées, 

en  1 567  (f.  155  b  — 198)  —  Ll  Odes  mal  numérotées, 

en  1571  (p.  319  -403)  —  L  Odes, 

en  4578  (p.  286  —364)  -  XLVI  Odes. 

en  1584  (p.  347  —367)  —  XLI  Odes. 

en 4587  (p.  226  -  281)  —  XXXIII  Odes. 

Nous  persistons  à  croire  que  l'édition  de  1578  est 
celle  qui  nous  présente  au  mieux  la  pensée  de 
Ronsard  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  assez 
loin  des  fougues  de  la  jeunesse,  mais  non  encore 
assombri  par  l'approche  de  l'inévitable  Mort.  L'Index 
bibliographique  des  Odes  que  nous  publiâmes  au 
début  de  1910  était  basé  sur  cette  édition  :  nous  en 
extrayons  ici  la  partie  relative  au  Livre  IV  en  faisant 
profiter  cette  réimpression  des  précisions  que  nous 
ont  apportées  deux  ans  de  recherches. 

Notre  plan  est  simple  :  pour  chaque  livre  nous 
suivons  la  disposition  adoptée  par  Ronsard  en  1578 
et  nous  le  faisons  suivre  d'un  Supplément  où  se 
trouvent  les  Odes  ayant  figuré  dans  ledit  livre  anté- 
rieurement à  1578  et  non  recueillies  à  cette  date.  Le 
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Supplément  du  Livre  V  renferme  le  Bocage  de  1550 
et  diverses  autres  Odes  difficiles  à  classer. 

Dans  notre  édition  générale,  qui  est  en  cours  d'im- 
pression, le  livre  IV  comprendra  les  pièces  116  à  161 
et  le  Supplément  les  pièces  162  à  167.  Voici  au  reste 
l'extrait  de  l'Index  mentionné  plus  haut  et  qui  nous 
dispensera  de  plus  longues  explications. 

LIVRE  IV 

i  (116).  Au  Roy  Henry  II.  Escoute  Prince  des  François. 

—  Odes.  1567,  155  b;  1571,  1573,  319;  1578, 
286;  1587,  226;  1592,  244.  —Œuvres.  1584, 
347.  —  M.-L.,  II,  307. 

=  E cotite  grand  Roy  des  François.  —  Odes,  1555, 
102  b;1560,  155.  —  Bl.,  11,240. 

ii  (117).  Epithalame  d'Anthoine  de  Bourbon,  et  de 
Janne  Royne  de  Navarre  [Royne  manque  en 
1550.]  Quand  Anlhoine  espousa.  —  Odes.  1578, 
287;  1587,  227;  1592,  245.  —  Œuvres.  1584, 
347.  —  M.-L.,  II,  308. 

àa  Quand  mon  Prince  épousa.  —  Odes.  1550  (iv,  1), 
107  b;1553,  89  b;  1555  (iv,  2),  103;  1506,  155  b; 
1567,  156;  1571,  1573,  320.  —  Bl.,  II,  241. 

m  (118).  Au  pais  de  Vandomois  [«  voulant  aller  en 
Italie.  »  1550]  L'ardeur  qui  Pythagore.  —  Odes, 
1550  (iv,  4),  111  b;  1553,  92;  1555,  (iv,  3)  105; 
1560,  158;  1567,  158  b;  1571,  1573,  324;  1578, 
292;  1587,  232  ;  1592,  250.  —  Œuvres.  1584,  349. 

—  Bl.,  II,  246.  M.-L.,  II,  312. 

1111(119).  De  l'élection  de  son  sepulchre.  Autres,  et 
vous  fontaines.  —  Odes.  1550  (iv,  5),  113  b  ;  1553, 
93  I»;  1555  (iv,  4),  106b;  1560,  159  b;  1567, 
160;  1571,  1573,  328;  1578,  295;  1587,  235; 
L592,  253.  —Œuvres.  1584,  350.  —  Bl.,  II,  249. 
M.-L.,  Il,  315. 
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v  (120).  Au  fleuve  du  Loir.  Loir,  dont  le  beau  cours 
distille.  —  Odes.  1567,  162;  1571,  1573,  332;  1578, 
299;  1592,  414.  —  Pièces  retranchées.  1609,  57  ; 
1617,  167  ;  1630,  599.  —  M.-L.,  VI,  85. 
=  Loir,  dont  le  cours  heureux  distille.  —  Odes. 
1550  (iv,  6),  116  b;  1553,  96  b;  1555,  (iv,  5),  108  b. 
—  Bl.,  II,  425. 

=  O  mon  Loir,  dont  le  cours  distille.  —  Odes.  1560, 
161  b. 
vi  (121).  A  Guy  Paca  te.  [A  Gui  Peccate  Prieur  de 
Sougé.  1550.]  Guy,  noz  meilleurs  ans  coulent.  — 
Odes.  1550  (iv,  7),  117  b;  1553,  97  b  ;  1555  (iv,  6), 
109  b  ;  1560,  162  b  ;  1567,  163  ;  1571,  1573,  333  ; 
1578,  301.  —  Muse  chrestienne.  1582,  82.  —  Œu- 
vres. 1584  (iv,  5),  351.  —  BL,  IL  253.  M.-L.,  Il, 
319. 

=  Mon  Daurat,  nos  ans  coulent.  —  Odes.   1587 
(iv,  5),  239  ;  1592,  257. 

vu  (122).  Vœu  à  Lucine  [«  aus  couches  d'Anne  Tier- 
celin  ».  1550.]  O  Déesse  puissante.  —  Odes.  1550 
(iv,  9),  120  b  ;  1553,  100  ;  1555  (iv,  8),  111  b  ; 
1560,164  b;  1567,  165;  1571,  1573,  338;  1578, 
304;  1587  (iv,  6),  242;  1592,  260.  —  Œuvres. 
1584  (iv,  6),  352.  —  BL,  II,  256.  M.-L.,  II,  322. 

vin  (123).  Du  jour  natal  de  sa  dame.  A  Ioland  chan- 
tre. [Du  jour  natal  de  Cassandre.  1550.]  Chanson, 
voicij  le  jour.  —  Odes.  1550  (iv,  10),  121  b  ;  1553, 
101;  1555  (iv,  9),  112  b;  1560,  165;  1567,  165  b; 
1571,  1573,  339;  1578,  306;  1592,  416.  —  Pièces 
retranchées.  1609,  57;  1617,  170;  1630,  601.  — 
BL,  II,  427.  M.-L.,  VI,  87. 

ix  (124).  Au  Reverendissime  Cardinal  du  Bellay  [A 
Joachim  Du  Bellay.  1584.]  Dedans  ce  grand  monde 
où  nous  sommes.  —  Odes.  1567,  166  b  ;  1571,  1573, 
341  ;  1578,  307  ;  1592,  459.  —  Œuvres.  1584  (iv, 
7),  352.  —  Pièces  retranchées.  1609,  58  ;  1617, 
171  ;  1630,  602.  —  BL,  II,  428.  M.-L.,  II,  323. 
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=  Dedans  ce  monde  où  nous  sommes.  —  Odes. 
1550  (iv,  11),  122  ;  1553,  101  b  ;  1555  (iv,  10),  114  ; 
1560,  166. 

x  (125).  Vœu  au  Somme.  Somme,  le  repos  du  monde.  — 
Odes.  1550  (iv,  12),  123b;  1553, 102b;  1555  (iv,  11), 
114b  ;  1560, 166  b  ;  1567, 167;  1571, 1573,342;  1578, 
309;  1587  (iv,  7),  243;  1592,  261.  —  Œuvres, 
1584  (iv,  8),  352.  —  Bl.,  II,  257.  M.-L.,  II,  324. 

xi.  (126).  Mais  que  me  vaut  d'entretenir.  —  Odes.  1555 
(iv,  12),  115  ;  1560,  167  ;  1567,  167  b  ;  1571,  1573, 
343;  1578,  310;  1587  (iv,  8),  244;  1592,  262.  — 
Œuvres.  1584  (iv,  9),  353.  —  Bl.,  11,258.  M.-L., 
II,  325. 

xn  (127)  Quand  je  suis  vingt  ou  trente  mois.  —  Odes. 
1555  (iv,  13),  115  b  ;  1560,  168  ;  1567, 168  b  ;  1571, 
1573,  345  ;  1578,  311  ;  1587  (iv,  9),  245  ;  1592,  263. 

—  Œuvres.  1584  (iv,  10),  353.  —  Bl.,  II,  259.  M.- 
L.,  II,  326. 

xni  (128).  [A  Cassandre.  1550.]  Nymphe  aux  beaux 
yeux,  qui  souffles  de  ta  bouche.  —  Odes.  1550  (iv, 
14),  125;  1553,  104;  1555  (iv,  15),  117  b;  1560, 
169  ;  1567,  169  b  ;  1571,  1573,  347  ;  1578,  313  ; 
1592,  462.  —  Œuvres.  1584  (iv,  11),  354.  —  Piè- 
ces retranchées.  1609,  58;  1617,  173;  1630,  605. 

—  Bl.,  II,  431.  M.-L.,  11,327. 

xiiii  (129).  A  la  source  du  Loir.  Source  d'argent  toute 

pleine.  —Odes.  1550  (iv,  15),  125  b;  1553,  104b  ; 

1555  (iv,   16),  118  ;  1560,  169  b  ;  1567,  170  b  ; 

1571,  1573,  349;  1578,  314;  1592,  463.  —  Pièces 

retranchées.  1609,  59;  1617,  175;  1630,  606.  — 

Bl.,  II,  432.  M.-L.,  VI,  89. 
xv  (130).  Le  ravissement  de  Cephale,  divisé  en  trois 

poses.  L'hyver,  lors  que  la  nuict  lente.  —  Odes. 

1550  (iv,  Kii,  Ml  ;  L553,  106;  1555  (iv,  17).  11'.); 

1560,  171  ;  1567,   171  b;  1571,    1573,  351  ;   1578, 

316;  1587  (iv,  10),  247;  1592,  265.  —  Œuvres. 

1584  (iv,  12),  354.  —  Bl.,  II,  260.  M.-L.,  II,  329. 
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xvi  (131).  Ma  douce  jouvance  est  passée.  —  Odes.  1555 
(iv,  18),  124;  1560,  17G;  1567,  17Gb;  1571,1573, 

361  ;  1578,  32G  ;  1387  (iv,  11),  255;  1592,  273.  — 
Œuvres.  1584  (iv,  13),  357.  —  RI.,  II,  2G8.  M.-L., 
II,  338. 

xvn  (132).  Pourquoi  chetif  laboureur.  —  Odes.  1555 
(iv,  19),  124b  ;  1560,  17G  b  ;  1567,  177  ;  1571,  1573, 

362  ;  1578,  327.  —  Muse  chrestienne.  1582,  84.  — 
Odes.  1587  (iv,  12),  256;  1592,  274.  —  Œuvres. 
1584  (iv,  14),  357.  —  RI.,  II,  269.  M.-L.,  II,  338. 

xvin  (133).  Odelette.  Les  espics  sont  à  Cêrès.  —  Odes. 
1555  (sans  n°),  125  ;  1560  (iv,  20),  177  ;  1567, 177 
b  ;  1571,  1573,  363  ;  1578,  328  ;  1587  (iv,  13),  257  ; 
1592,  275.  —  Œuvres.  1584  (iv,  15),  358.  —  RI., 
11,270.  M.-L.,  II,  339. 

xix  (134).  Le  petit  enfant  Amour.  —  Odes.  1555  (iv, 
20),  125;  1560  (iv,  21),  177;  1567,  177  b;  1571, 
1573,  363;  1578,  328;  1587  (iv,  14),  258;  1592, 
276.  —  Œuvres.  1584  (iv,  16),  358.  —  RI.,  II,  270. 
M.-L.,  II,  340. 

xx  (135).  A  René  d'Urvoi.  Je  n'ay  pas  les  mains  appri- 
ses. —  Odes.  1550  (iv,  17),  133  b  ;  1553,  112  ;  1555 
(iv,  21),  126;  1560  (iv,  22),  178;  1567,  178  b; 
1571,  1573,  365  ;  1578,  330  ;  1592,  465.  —  Œuvres. 
1584  (iv,  17),  358.  —  Pièces  retranchées.  1609, 
60;  1617,  177;  1630,608.—  RI.,  II,  433.  M.-L., 
II,  341. 

xxi  (136).  Aux  Muses,  à  Venus,  aux  Grâces,  aux  Nym- 
phes, et  aux  Faunes.  Chaste  troupe  Pierienne.  — 
Odes.  1555  (sans  n°),  127  b  ;  1560  (iv,  24),  179  b  ; 
1567,  179  b  ;  1571  (iv,  23),  1573,  367  ;  1578,  332  ; 
1587  (iv,  15),  259;  1592,  277.  —  Œuvres.  1584 
(iv,  18),  359.  —  RI.,  II,  272.  M.-L.,  II,  343. 
xxii  (137).  [A  sa  Lyre.  1555.  A  Iean  Rrinon,  età  sa  Si- 
dère. 1560.]  Naguère  chanter  je  voulais.  — Meslan- 
ges.  1555,  2  ;  Rouen,  1557,  60.  —  Odes.  1560  (iv, 
25),    180;   1567,   180;  1571  (iv,  24),  1573,  368; 

2.. 
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1578,  333  ;  1587  (iv,  16),  260  ;  1592,  278.  —  Œu- 
vres. 1584  (iv,  19),  359.  —  BL,  II,  273.  M.-L.,  II, 
344. 

xxni  (138).  [Vers  de  neuf  à  dix  syllabes.  Imitation  de 
Bion  poëte  Grec.  1555.]  Brune  Vesper,  lumière  do- 
rée. —  Odes.  1578,  334  ;  1587  (iv,  17),  2G1  ;  1592, 
279.  —  Œuvres.  1584  (iv,  20),  360.  —  M.-L.,  II, 
345. 

==  Chère  Vesper,  lumière  dorée.  —  Continuation 
des  Amours.  1555,  48  ;  Rouen,  1557,  21  b.  — 
Odes.  1560  (iv,  48),  197  b  ;  1567, 195  ;  1571  (iv,  25), 
1573,  369. —  Bl.,  II,  274. 

xxmi  (139).  Dieu  vous  gard  messagers  fidelles.  —  Nouv. 
Contin.  des  Amours.  1556,         ;  Rouen,  1557,  63. 

—  Odes.  1560  (iv,  27),  181  ;  1567,  181  ;  1571  (iv, 
26),  1573,  370;  1578,  335;  1587  (iv,  18),  262; 
1592,  280.  —  Œuvres.  1584  (iv,  21),  360.  -  Bl., 
II,  274.  M.-L.,  II,  346. 

xxv  (140).  Bel  Aubepin  fleurissant.  —  Odes,  1578,  336  ; 
1587  (iv,  19),  263;  1592,  281.  —  Œuvres,  1584 
(iv,  22),  360. —  M.-L.,  II,  347. 

—  Bel  Aubepin  verdissant.  —  Nouv.  Contin.  des 
Amours.  1556,  ;  Rouen,  1557,  46.  —  Odes 
1560  (iv,  28),  181  b;  1567,  181  b;  1571  (iv,  27), 
1573,  371.  —  Bl.,  Il,  275. 

xxvi  (141).  [Ode  à  Vulcan.  1555.]  Du  grand  Turc  je 
n'ay  souci.  —  Meslanges.  1555,  42;  Rouen,  1557, 
DS  b.  —  Odes.  1560  (iv,  29),  182  b  ;  1567,  182  ; 
1571  (iv,  28),  1573,  372  ;  1578,  337  ;  1587  (iv,  20), 
264  ;  1592,  282.  —  Œuvres.  1584  (iv,  23),  360.  — 
BL,  II,  276.  M.-L.,  II,  348. 

xxvii  (142).  [Odelette,  ou  plus  tost  Folie  traduitte 
d'Anacreon  poète  grec  1555.]  Lors  que  Bacus  en- 
tre chés  moy.  —  Meslanges.  1555,  43  ;  Rouen  15.">7, 
99  b.  —  Odes.  1560  (iv,  30),  183;  1567,  183; 
1571  (iv,  29),  1573,  374;  1578,  338  ;  1592,  402.  — 
Œuvres.  1584  (iv,  24),  361.  —  Pièces  retranchées. 
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1609,  00;  1617,  179;  1630,  610.  —  BL,  II,  435. 
M.-L.,  II,  349. 
xxviii  (143).  A  Melin  de  Saint-Gelais.  Toujours  ne 
tempeste  enragée.  —  Amours.  1553,  247.  —  Odes. 
1500  (iv,  31),  183  b;  1507, 183;  1571  (iv,  30),  1573, 
374;  1578,  339.  —  Muse  chrestienne.   1582,  41. 

—  Odes.  1587  (iv,  21),  205  ;  1592,  283.  —  Œuvres. 
1584  (iv,  25),  301.  —  BL,  II,  278.  M.-L.,  II,  350. 

xxix  (144).  Odelette.  Venus  est  par  cent  mille  noms.  — 
Meslanges.  1555,  43  b  ;  Rouen,  1557, 100.  —  Odes. 
1500  (iv,  32),  187  ;  1507,  180  ;  1571,  (iv,  31),  1573, 
380  ;  1578,  345  ;  1592,  402.  —  Œuvres.  1584,  (iv, 
20),  303.  —  Pièces  retranchées.  1609,  01  ;  1617, 
181  ;  1030,  011.  —  Bl.,  II,  437.  M.-L.,  II,  355. 

xxx  (145).  [Ode  à  l'Aloette.  1555.]  T'oseroit  bien  quel- 
que poète.  —  Meslanges.  1555,  44  ;  Rouen,  1557, 
100  b.  —  Odes.  1500  (iv,  33),  187  b  ;  1507,  180  b  ; 
1571  (iv,  32),  1573,  381  ;  1578,  340;  1592,  400.  — 
Œuvres.  1584  (iv,  27),  303.  —  Pièces  retranchées. 
1009,  01  ;  1017, 182  ;  1030,  012.  —  Bl.,  II,  438.  M.- 
L.,  II,  350. 

xxxi  (140).  [Ode  en  dialogue  des  yeux  et  de  son  cœur. 
1555.]  J'avoi  les  yeux  et  le  cœur.  —  Meslanges. 
1555,40.  Rouen,  1557,  102  b.  — Odes.  1500(iv, 34), 
188  ;  1507,  187  b  ;  1571  (iv,  33),  1573,  383  ;  1578, 
347  ;  1587  (iv,  22),  270;  1592,  288.  —  Œuvres. 
1584  (iv,  22),  303.  —  BL,  II,  283.  M.-L..  II,  357. 

xxxn  (147).  [Odelette.  1555.]  Les  Muses  lièrent  un  jour. 

—  Meslanges.  1555,  47  ;  Rouen,  1557,  103  b.  — 
Odes.  1500  (iv,  35),  139  b  ;  1507,  188  b  ;  1571,  (iv, 
34),  1573,  385  ;  1578,  350  ;  1587  (iv,  23),  272  ;  1592, 
290.  —  Œuvres.  1584  (iv,  29),  304.  —  BL,  II,  285. 
M.-L.,  II,  360. 

xxxiu  (148).  [Odelette.  1555.]  Pourtant  si  j'ay  le  chef 
plus  blanc.  —  Meslanges.  1555,  47  b  ;  Rouen,  1557, 
104. —  Odes.  1560  (iv,  36),  190;  1567,  189  ;  1571 
(iv,  35),  1573,  386  ;  1578,  351  ;  1587  (iv,  24),  273  ; 
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1592,  291.  —  Œuvres.  1584  (iv,  30),  365.  —  Bl., 
II,  286.  M.-L.,  II,  360. 
xxxim  (149).  [Odelette.  1555.  Ode  anacréontique  1584.] 
La  terre  les  eaux  va  boyvant.  —  Meslanges.  1555, 

48  ;  Rouen,  1557,  104  b.  —  Odes.  1560  (iv,  37), 
190  b;  1567,  189  b;  1571  (iv,  36),  1573,  387; 
1578,  351  ;  1587  (iv,  25),  274;  1592,  292.  —  Œu- 
vres. 1584  (iv,  31),  365.  —  Bl.,  II,  286.  M.-L.,  II, 
361. 

xxxv  (150).  [Odelette  à  Olivier  de  Magny.  1555.]  Si 
tu  me  peux  conter  les  fleurs.  —  Meslanges.  1555, 
48;  Rouen,  1557,  104  b.  —  Odes.  1560  (iv,  38), 
190  b  ;  1567,  189  b  ;  1571  (iv,  37),  1573,  387  ;  1578, 
352  ;  1592,  409.  —  Pièces  retranchées.  1609,  65  ; 
1617, 183  ;  1630,  613.  —  Bl.,  II,  439.  M.-L.,  VI,  93. 

xxxvi  (151).  [Ode  à  sa  maitresse.  1555.]  Plusieurs  de 
leurs  cors  dénués.  —  Meslanges.  1555,  49  ;  Rouen, 
1557,  105  b.  —  Odes.  1560  (iv,  39),  191  b  ;  1567, 
190  ;  1571  (iv,  38),  1573,  388  ;  1578,  353  ;  1587  (iv, 
26),  27'i  ;  1592,  292.  —  Œuvres.  1584  (iv,  32),  365. 
—  Bl.,  Il,  287.  M.-L.,  361. 

xxxvn  (152).  [Odelette  à  sa  jeune  Maitresse.]  Pour- 
rjuoy  comme  une  jeune  Poutre.  —  Meslanges.  1555, 

49  b;  Rouen,  1557,  106.  —  Odes.  1560  (iv,  40), 
192  ;  1567,  190  b  ;  1571  (iv,  39),  1573,  389  ;  1578, 
354;  1587  (iv,  27),  275;  1592,  293.  -  Œuvres, 
1584  (iv,  33),  365.  —  Bl.,  II,  288.  M.-L.,  II,  362. 

xxxvin  (153).  [Ode[le]tte.  1555.]  Ha,  si  l'or  pouvoit 
alonger  —  Odes.  1560  (iv,  41),  192;  1567,  191; 
1571  (iv,  40),  1573,  390;  1578,  355.  —  Muse 
chrestienne.  1582,  34  b.  —  Odes.  1587  (iv,  28), 
276;  1592,  294.  —  Œuvres.  1584  (iv,  34),  365.  — 
Bl.,  11,288.  M.-L.,  II,  363. 

Ah,  [si]  l'or  pouvoit  allonger.   —   Meslanges. 
1555,  50  ;  Rouen,  1557,  106. 

xxxix  (154).  [Ode  à  P.  Paschal.  1555.]  Tu  me  fais  mou- 
rir de  me  dire.  —  Meslanges.  1555,  12  b  ;  Rouen, 
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1557,  70  b.  —  Odes.  1560  (iv,  43),  194  b;  1567, 
193;  1571  (iv,  42),  1573,  394;  1578,  355;  1587 
(iv,  29),  276;  1592,  294.  —Œuvres.  1584 (iv,  35), 
3C5.  —  Bl.,  II.  289.  M.-L.,  11,363. 
xl  (155).  [Odelette.  1555.]  Celui  qui  n'ayme  est  mal- 
heureux. --  Meslanges.  1555, 13;  Rouen,  1557,  71. 

—  Odes.  1560  (iv,  44),  195;  1567,  193  b;  1571 
(iv,  43),  1573,  395  ;  1578,  356  ;  1587  (iv,  30),  277  ; 
1592,  295.  —  Œuvres.  1584  (iv,  36),  366.  -  Bl., 
II,  290.  M.-L.,  II,  364. 

xli  (156).  [Odelette  à  Iane.  1555.]  Odelette.  Janne,  en  te 
baisant  tu  me  dis.  —  Meslanges.  1555,  13  b; 
Rouen,  1557,  71  b.  —  Odes.  1560  (iv,  45),  195  b  ; 
1567,  194;  1571  (iv,  44),  1573,  396;  1578,  357; 
1587  (iv,  31),  278;  1592,  296.  —  Œuvres.  1584 
(iv,  37),  366.  —  BL,  II,  291.  M.-L.,  II,  365. 

xlii  (157).  [La  Rose,  à  Guillaume  Aubert  Poitevin. 
Imitation  d'Anacreon.  1555.]  Verson  ces  roses  prés 
ce  vin.  —  Continuation  des  Amours.  1555,  44  ; 
Rouen,  1557,  20.  —  Odes.  1560(iv,  46),  196  ;  1567, 
194;  1571  (iv,  45),  1573,  396;  1578,  357.  — 
Œuvres.  1584  (iv,  38),  366.  —  M.-L.,  II,  366. 

—  Verson  ces  roses  en  ce  vin.  —  Odes.  1587  (iv, 
32),  279  ;  1592,  297.  —  BL,  II,  291. 

xliii  (158).  [Imitation  d'Anacreon.  1555.]  Je  suis  hom- 
me nay  pour  mourir.  —  Continuation  des  Amours. 
1555,  49  ;  Rouen,  1557,  22.  —  Odes.  1560  (iv,  49), 
198;  1567,  195  b;  1571  (iv,  47),  1573,  399;  1578, 
360;  1592,  414.  —  Œuvres.  1584  (iv,  39),  367.  — 
Pièces  retranchées.  1609,41;  1617,  117;  1630, 
548.  —  BL,  II,  385.  M.-L.,  II,  368. 

xliiii  (159).  [Ode  à  Remy  Belleau.  1555.]  Belleau,  s'il 
est  permis  aux  hommes  d'inventer.  —  Odes.  1567, 
196;  1571  (iv,  48),  1573,  399;  1578,  360;  1587 
(iv,  33),  281;  1592,  299.  —  Œuvres.  1584  (iv,  40), 
367.—  M.-L.,  11,368. 
=  Belleau,  s'il  est  loisible  aus  nouveaus  d'inventer. 
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—  Continuation  des  Amours.  1555,  49;  Rouen, 
1557,  22  b.  —  Odes.  1560  (iv,  50),  198  -  Bl.,  11, 
293. 

xlv  (160).  [Ode  à  Nicolas  Denizot  du  Mans.  1555.] 
Cinq  jours  sont ja  passés,  Denizot  mon  amy.  — 
Continuation  des  Amours.  1555,  51  ;  Rouen,  1557, 
23.  —  Odes.  1560  (iv,  51),  198  b;  1567,  196  b; 
1571  (iv,  49),  1573,  400;  1578,  361.  —  Elégies. 
1587,  1592,  56.  — Œuvres.  1584  (iv,  41),  367.  — 
Bl.,  IV,  261.  M.-L.,  II,  369. 

xlvi  (161).  En  Dialogue  [Ronsard  et  les  Muses]  Pour 
avoir  trop  aimé  rostre  bande  inégale.  —  Nouv. 
Continuation  des  Amours.  1556,  ;  Rouen,  1557, 
67  b.  —  Odes,  1560  (iv,  52),  199  b  ;  1567,  197  b  ; 
1571  (iv,  50),  1573,  402;  1578,  363.  —  Muse 
chrestienne.  1582,  36  b.  —  Poèmes.  1592,  237.  — 
Bl.,  ÏI,  483.  M.-L.,  VI,  382. 


SUPPLEMENT 

(162).  [A  Bouju  Angevin,  1550.]  Ccslui-cy  en  vers  les 
gloires.  —  Odes.  1550  (iv,  2),  110;  1592,  454.  — 
Pièces  retranchées.  1609,  68  ;  1617,  204  ;  1630, 
634.  —  Bl.,  II,  457.  M.-L.,  VI,  109. 

(163).  [Contre  un  qui  lui  déroba  son  Horace.  1550.] 
Quiconque  ait  mon  livre  pris.  —  Odes.  1550 
(iv,  3),  111;  1592,  456.  —  Pièces  retranchées. 
1609,  68;  1617,  205;  1630,  635.  —  BL,  II,  459. 
M.-L.,  VI,  111. 

(164).  [A  Cassandre  fuiarde.  1550.]  Tu  me  fuis  d'une 
course  liste.  —  Odes.  1550  (iv,  8),  120  ;  1553, 
99  b;  1592,  458.  —  BL,  II,  427. 

Tu  me  fuis  de  plus  viste  course.  —  Odes.  1555 
(iv,  7),  111;  1560,  164;  1567,  164  b  ;  1571,  1573, 
337.  -  Pièces  retranchées.  1609,  57;  1617,  169; 
1630,  600.  —M.-L.,  VI,  86. 
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(165).  [Des  roses  plantées  prés  un  blé.  1550.]  Dieu  te 
gard  l'honneur  du  printemps.  —  Odes.  1550  (iv, 
13),  124;  1553,  103;  1555  (iv,  14),  116b;  1560, 
168  b  ;  1567,  169  ;  1571,  1573,  346  ;  1592,  461.  — 
Pièces  retranchées.  1609,  58;  1617,  172;  1630, 
603.  —  Bl.,  II,  430.  M.-L.,  VI,  88. 

(166).  [Ode  en  dialogue.  L'Espérance  et  Ronsard. 
1555.]  Pipé  des  ruses  d'Amour.  —  Meslanges. 
1555,  50  ;  Rouen,  1557,  106  b.  —  Odes.  1560  (iv, 
42),  192  b;  1567,  191;  1571  (iv,  41),  1573,  390. 
—  Pièces  retranchées.  1609,  74  ;  1617,224;  1630, 
654.  —  Bl.,  II,  475.  M.-L.,  VI,  126. 

(167).  [Imitation  d'Anacreon.  1555.]  L'un  dit  la  prise 
des  murailles.  —  Continuation  des  Amours.  1555, 
47;  Rouen,  1557,  21.  —  Odes.  1560  (iv,  47),  197; 
1567,  195;  1571  (iv,  46),  1573,  398.  —  Bl.,  II,  487. 
M.-L.,  VI,  378. 
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La  18e  Ode  de  1550,  (xxne  de  1555,  xxm«  de  1500) 
est,  en  1578,  la  xxxvie  du  Livre  V.  —  L'ode  XXVI  de 
1560  est  placée  aux  Amours  de  15C>7  à  1587  et  nous 
L'avons  publiée  à  la  page  370  de  notre  édition  du  lflr 
Livre  desdits  Amours. 
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L'édition  de  1553  renferme  les  mêmes  odes  que 
celle  de  1550,  moins  cependant  162  et  163. 

Remarquons  que  1550  renferme  deux  odes,  162  et 
163  supprimées  dans  toutes  les  éditions  subséquentes 
et  que  l'éditeur  lyonnais  de  1592,  Th.  Soubron,  injus- 
tement déprécié,  fut  le  premier  à  recueillir. 

1555  fournit  huit  pièces  nouvelles:  116,  126,  127, 
131,  132,  133,  134, 136.  L'Epitaphe  de  lande  laPeruse, 
Angoulmois  qui  s'y  lit  entre  les  odes  IX  et  X,  est 
mieux  placée,  plus  tard,  dans  les  Poèmes,  tout  de 
même  que  l'Epitaphe  de  Rose,  celle  de  Thomas  et 
aussi  celle  de  Hercule  Strosse  qui  figurent  au  IVe 
livre. 

1560  conserve  les  huit  pièces  nouvelles  de  1555  et 
y  ajoute  27  pièces  prises  :  aux  Amours  de  1553  :  143  ; 
—  aux  Meslanges  de  1555  :  137,  141,  142,  144,  145, 
146,  147,  148,  149,  150,  151,  152,  153,  154,  155,  156, 
166;  —  à  la  Continuation  des  Amours  de  1555  :  138, 
157,  158,  159,  160  ;  —  à  la  Nouvelle  Continuation  des 
Amours  de  1556:  139,  140,  161,  167.  Ce  n'est  point  à 
ces  trois  derniers  recueils  directement  que  Ronsard 
a  puisé,  mais  bien  plutôt  à  la  première  édition  collec- 
tive de  ses  Œuvres  publiée  «  A  Rouen,  par  Nicolas  le 
Rous,  1557  )>.  Elle  comprend,  en  trois  paginations 
distinctes,  les  Amours,  —  la  Continuation  première 
et  seconde  des  Amours,  —  le  Bocage  et  les  Meslanges. 

Et  si  cette  macédoine  de  textes  nous  semble  bizarre, 
c'est  que  la  publication  des  Odes  de  1560  fut  provo- 
quée par  l'apparition  des  Odes  d'Olivier  de  Magny  en 
1559.  Ronsard  ne  pouvait  se  laisser  distancer  et  aux 
cinq  livres  du  poète  Quercynois  vinrent  promptement 
s'opposer  les  cinq  livres  —  un  peu  bien  hâtivement 
constitués  —  du  poète  Vandomois.  La  moisson  de 
1550  et  1553  était  peu  abondante,  l'apport  de  1555 
était  des  plus  minimes  et  la  Muse  était  rétive  au 
point  de  ne  fournir  que  cinq  pièces  :  le  poète  dut 
donc  recourir  aux  recueils  déjà  publiés;  il  y  puisa 
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sans  beaucoup  de  discernement  et  il  est  inutile  de 
chercher  à  justifier  son  choix  par  un  autre  motif  que 
la  précipitation.  Les  treize  pièces  empruntées  aux 
Meslanges  et  placées  ici  à  la  queue  leu  Jeu,  144  à  156, 
suffiraient  à  confirmer  notre  assertion,  si  le  même 
IVe  livre  ne  nous  apportait  unepreuve  d'un  autre  genre. 
Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  la  seule  édition  de  1560, 
que  l'ode  137,  dédiée  «  à  sa  Lyre  »,  en  1555,  est  dé- 
diée «  A  Iean  Brinon,  et  à  sa  Sidère  »  —  l'un  et  l'autre 
titres  disparurent  ensuite.  Or  le  premier  livre  des  Odes 
de  Magny  renfermait  une  «  Elégie  d'Amour,  et  de  la 
Sidère  de  Ian  Brinon  Parisien  »  dans  laquelle,  par 
un  hors  d'oeuvre  assez  mal  amené,  vingt  deux  vers 
célébraient  Ronsard,  le  «  Phebus  Vandomois  ».  Ce 
dernier  se  rappela  alors  qu'il  avait  placé  en  tète  de  la 
deuxième  édition  de  ses  Meslanges,  en  1555,  une 

ODELETTE 

A    IAN    BRINON,    ET    A    SA    SIDERE 

Au  paravant  j'avoy,  Brinon, 
Orné  mon  livre  de  ton  nom  : 
Mais  ores  je  me  délibère, 
Affin  de  doublement  l'orner, 
De  le  partir,  et  d'en  donner 
Une  partie  à  ta  Sidère. 

Car  puisqu'Amour  vous  veut  lier 
Ensemble,  il  vous  faut  dédier 
Mon  livre  à  tous  deus,  ce  me  semble: 
Ensemble  doncques  recevez 
Mon  livre,  puis  que  vous  n'avez 
Qu'un  cors,  et  qu'un  esprit  ensemble. 

Il  laissa  cette  Ode  enfouie  dans  ce  recueil,  supprima 
même  la  dédicace  à  Ian  Brinon  de  la  pièce  sur  l'Aron- 
delle:  Si  tost  que  lu  sens  arriver  (en  1560,  livre  V, 
ode  XVIII,  f.  239  v°)  mais  par  contre  crut  faire  mer- 
veille en  transposant  la  dédicace  de  l'Odelette  ci- 
dessus  à  la  pièce  extraite  des  Mélanges  et  qui  devint, 
en   1560,  l'Ode  XXV  du  Livre  IV.  Dans  l'édition  de 
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Rouen,  1557,  cette  même  Ode,  dédiée  «  à  sa  Lire  » 
est  placée  en  tête  de  LES  [|  MESLANGES  DE  ||  P.  DE 
RONSARD,  Il  Dédiées  à  Ian  Brinon,  —  sans  aucune 
allusion  à  Sidère.  En  1555,  enfin,  c'est  le  titre  lui- 
même  qui  porte  LES  ||  MESLANGES  ||  DE  P.  DE  RON- 
SARD, ||  DEDIEES  A  IAN  ||  BRINON,  et  l'Ode  en  ques- 
tion est  aussi  adressée  «  A  sa  Lyre  ». 

Les  textes  possèdent  une  valeur  probante  que  n'ont 
ni  les  raisonnements  les  mieux  enchaînés  ni  les  ta- 
bleaux les  plus  ingénieusement  dressés.  Etudions 
donc  d'un  peu  plus  près  deux  odes,  les  nos  129  et  167 
de  notre  tableau. 

A    LA    SOURCE    DU    LOIR 
ODE   XIIII.    [l29] 

Source  d'argent  toute  pleine, 
Dont  le  beau  cours  éternel 
Fuit  pour  enrichir  la  plaine 
4    De  mon  pays  paternel, 

Sois  toute  orgueilleuse  et  fiere 
De  la  baigner  de  ton  eau, 
Nulle  Françoise  rivière 
8    N'en  peut  laver  un  plus  beau  : 
Que  les  Muses  éternelles 
D'habiter  n'ont  desdaigné, 
Ne  Phœbus  qui  dit  par  elles 
12    L'art  où  je  suis  enseigné  : 

Qui  dessus  ta  rive  herbue 
Jadis  fut  en-amouré 
De  la  Nymphe  chevelue, 
16    La  Nymphe  au  beau  crin  doré  : 
Et  l'attrapa  de  vistesse 
Fuyant  le  long  de  tes  bords, 
Et  là  ravit  sa  jeunesse 
20    Au  milieu  de  mille  efforts  : 

VARIANTES.  —  5.  S.  hardiment  brave  et  f.  1550.  — 
5.  Sois  sur  toutes  la  plus  f.  1555.  —  5.  Soy  donq  or- 
guilleuse  et  f.  1560.  1567.1571.  —11.  Ne  P.  q.  mon- 
tre en  e.\5'ô0.—\\.  NeP.  q.d.ene.  1555.  1560.  — 13. 
Q.  sur  ta  r  velue  1550.  —  19.  Ouil  r.  saj.  1550. 
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Si  qu'aujourd'huy  d'elle  encores 
Immortel  est  le  renom 
Dedans  un  antre,  qui  ores 
24    Se  vante  d'avoir  son  nom. 

Fuy  donq  Source,  et  pren  ces  roses 
Que  je  respan  au  giron 
De  ton  onde,  qui  arroses 
28    Mon  pays  à  l'environ. 

Et  te  prie  par  mes  Muses 
De  tousjours  l'avoir  à  cœur, 
Et  que  tousjours  tu  luy  uses 
32    Des  faveurs  de  ta  liqueur  : 
Ne  noyant  ses  pasturages 
D'eau  par  trop  se  respandant, 
Ne  defraudant  les  ouvrages 
36    Du  laboureur  attendant  : 

VARIANTES.  —  Entre  24  et  25.  Fuy  doriques,  heu- 
reuse source,  Et  par  Vandôme  passant,  Relien  la  bride  à 
ta  [la]1571]  cource  Le  beau  cristal  effaçant.  1550.  1555. 
1560.  1567.  1571.  —  Puis  salue  mon  la  Haie  Du  mur- 
mure de  tes  flots  1550.  1555.  1560.  1567.  1571.  --  Qui 
pour  néant  ne  s'essaie  Vanter  l'honneur  de  ton  los  1550, 
En  vain  celui  ne  s'essaie  Sonner  contre  moi,  ton  los 
1555.  C'est  celuy  qui  ne  s'essaye  De  sonner  en  vain  ton 
los.  1560.  1567.  1571.  —  Si  le  ciel  permet  qu'il  vive, 
Il  convoira  doucement  Les  neuf  Muses  sur  ta  rive  Plei- 
nes d'ebaissement  1550.  1555.  1560.  1567.  1571.  —  De 
le  voir  seul  desus  l'herbe  Remémorant  leurs  leçons,  Faire 
aller  ton  [cours  1550]  flot  superbe  Honoré  par  ses  chan- 
sons 1550.  1555.  1560.  1567.  1571.  —  25.  Va  donc,  et 

recoi  c.  r.  1550.   —  25.  Va  donques  et  p.  c.  r.  1555. 

1560.  1567.  1571.  —  27.  De  toi,  source  q.  a.  1550. 1555. 

1560.  1567.  1571.  —  29.  Lequel  par  moi  te  suplie  1550. 

—  29.  Lequel  te  p.  p.  m.  M.  1555.  1560.  —  29.  Qui  te 

suply  p.  m.  M.  1567.  1571.  —  30-32.  En  ta  faveur  le 

tenir,  El  en  ta  grâce  acomplic  Pour  jamais  l'entretenir 

1550.  —  36.  Du  labeur  [sic  !1  a.  1567. 
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Mais  fay  que  ton  onde  utile 
Luy  riant  joyeusement, 
Innocente  se  distile 
40    Par  noz  prez  heureusement. 
Ainsi  du  Dieu  vénérable 
De  la  mer,  puisses  avoir 
Une  acolade  honorable 
44    Entré  chez  luy  pour  le  voir. 

[l67] 

ODE    XL  VII     [l56C>] 

L'un  dit  la  prinse  des  murailles 
DeThebe:  et  l'autre  les  batailles 
De  Troye  :  mais  j'ay  entrepris 
4    De  dire  comme  je  fus  pris  : 
Ny  Nef,  Piéton,  ny  Chevalier 
Ne  m'ont  point  rendu  prisonnier. 
Qui  donc  a  perdu  ma  franchise  ? 
8    Un  nouveau  scadron  furieus 

D'amoureaux,  armé  des  beaux  yeus 
10    De  ma  Dame,  a  causé  ma  prise. 

[129]  VARIANTES.  —  37.  M.  favorable  et  u.  1550. 
—  39.  Fai  que  ton  onde  d.  1550.  —  40.  P.  ses  champs 
h.  1550.  1555.  1560.  1567.1571.  —  44.  Entrant...  1550. 

[167]  VARIANTES.  —  Titre.  Imitation  d'Anacreon. 
1555.  1557. 

OBSERVATIONS 

La  seconde  de  ces  Odes  ne  présente  aucune  varian- 
te. Nous  la  donnons  suivant  la  graphie  de  1560, 
mais  le  texte  est  identique  à  ceux  de  1555,  1557, 
1567  et  1571.  Pour  quelles  raisons  fut-elle  supprimée 
en  1578?  nous  ne  les  voyons  guère,  mais  il  nous 
semble  que,  ayant  figuré  au  IV*  livre  en  trois  édi- 
tions, elle  est  mieux  à  sa  place  dans  le  supplément  à 
ce  livre  que  reléguée  dans  un  appendice  des  pièces 
retranchées. 
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L'ode  à  la  source  du  Loir  ne  nous  offre  aucune 
difficulté  pour  son  classement  puisqu'elle  ne  fut  sup- 
primée qu'en  1584. 

L'étude  de  ses  variantes  nous  montre  avec  quel 
soin  Ronsard  revit  ses  textes  :  les  vers  5  et  29  eurent 
quatre  rédactions,  les  vers  11  et  25  en  eurent  trois, 
et  de  plus,  les  cinq  éditions  de  1550  à  1571  conte- 
naient quatre  strophes  que  le  poète  considéra  comme 
un  développement  superflu  et  supprima  en  1578. 
Notre  choix  de  1578  nous  paraît  recevoir  une  très 
suffisante  justification  du  fait  de  cette  suppression  et 
aussi  de  ce  qu'aux  vers  5,  11,  25,  29,  nous  avons  un 
nouveau  texte  —  et  encore  plus  de  ce  que  Ronsard  a 
maintenu  36  vers  sur  52,  ne  se  décidant  à  les  sacri- 
fier tous  que  parvenu  au  terme  de  sa  carrière. 

Quelle  sera  notre  ligne  de  conduite  dans  l'hypo- 
thèse que  nous  réalisons  actuellement  d'une  édition 
complète  des  Œuvres  poétiques  de  Ronsard  ? 

A  l'exemple  de  Blanchemain,  suivrons-nous  l'édi- 
tion de  1587  ?  Non,  car  ses  33  Odes  sont  loin  de 
nous  donner  une  fidèle  idée  de  ce  que  fut  le  livre  IV. 

A  l'exemple  de  Marty-La veaux,  suivrons-nous  l'édi- 
tion de  1584?  Non,  car  le  nombre  des  odes  suppri- 
mées est  encore  trop  considérable,  et  nous  nous 
défions  du  goût  de  Ronsard  :  ayant  déjà  un  pied  dans 
la  tombe,  il  supprime  la  pièce  150  et  maintient  par 
contre  la  pièce  148,  qui  ne  se  peut  guère  lire  à  haute 
voix  qu'entre  hommes  seuls.  Nos  manuels  ensei- 
gnaient pourtant  jadis  que  cette  édition  de  1584  avait 
été  gâtée  par  les  scrupules  de  Ronsard  ! 

Nous  suivons  l'édition  de  1578  dont  les  XL VI  piè- 
ces nous  présentent,  à  six  odes  près,  toutes  celles  qui 
figurèrent  au  IV6  livre  depuis  1550.  De  plus,  nous 
lirons  au  livre  V  l'ode  :  Plus  dur  que  fer  %'ay  finymon 
ouurage,  et  nous  avons  déjà  publié  au  Ier  Livre  des 
Amours  l'ode,  proprement  Elégie  à  Cassandre  :  Du 
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iour  que  ie  fus  amourcus,  qui  ne  se  lit  aux  Odes 
qu'en  1560. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'édition  de  1571  non  plus 
que  celle  de  1567  parce  que  leur  texte  n'est  point 
assez  indépendant  de  celles  qui  les  ont  précédées,  et 
aussi  parce  que  leur  apport  à  l'œuvre  du  poète  se 
borne  à  une  quarantaine  de  pièces  nouvelles  alors  que 
1578  nous  en  présente  plus  de  deux  cents. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'édition  de  1560,  la  pre- 
mière où  les  cinq  livres  des  Odes  soient  réunies,  pour 
des  raisons  diamétralement  opposées  à  celles  qui 
nous  font  rejeter  1584  et  1587  :  elle  est  trop  complète. 
Ce  n'est  point  sans  motifs,  sérieux  ou  futiles  à  nos 
yeux,  que  Ronsard  a  réduit,  à  chaque  réimpression, 
le  nombre  des  odes  constituant  le  livre  IV.  Au  sur- 
plus, son  texte  n'est  qu'une  copie  de  1550  et  1555. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'édition  de  1555,  parce  que 
son  texte  n'offre  que  peu  d'originalité  —  sauf  pour  la 
graphie,  et  parce  que  le  Ve  livre  en  est  encore  absent, 
sans  compter  que  les  24  odes  de  son  IVe  livre  ne 
sont  même  pas  la  moitié  du  chiffre  de  1560. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  l'édition  de  1550 
que  nous  considérons  avec  respect  comme  une 
aïeule,  mais  qui  par  son  peu  d'ampleur,  par  l'ar- 
chaïsme de  ses  graphies  n'a  droit  qu'aux  honneurs 
d'une  reproduction  photographique  et  non  à  servir 
de  base  pour  une  édition  vraiment  critique  de  l'œu- 
vre proprement  lyrique  du  poète  Vandomois. 

Hugues   VAGANAY. 


RENÉ  AYRAULT,  JÉSUITE 

(1567- 1644) 


René  Ayrault,  né  le  11  décembre  1567,  de  Pierre 
Ayrault,  lieutenant  criminel  à  Angers,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  sans  la  permission  de  son  père. 

Le  20  mai  158G,  le  Parlement  de  Paris  défendit  aux 
Jésuites  de  le  recevoir  parmi  eux  et  autorisa  le  père 
à  prendre  des  informations  sur  les  «  inductions  » 
faites  à  René  Ayrault,  son  fils,  pour  l'engager  dans 
la  Société  des  Jésuites. 

Voici  la  suite  de  cette  histoire,  racontée  en  1725, 
par  Claude  Pocquet  de  Livonnière,  dans  ses  Arrêts 
célèbres  rendus  pour  la  province  d'Anjou. 

«  Cet  illustre  magistrat,  si  connu  par  ses  excellents 
ouvrages,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  recouvrer  son 
fils  et  le  retirer  des  mains  des  Jésuites,  sans  avoir 
pu  y  réussir.  Après  l'avoir  fait  chercher  inutilement 
dans  tout  le  royaume,  il  obtint  du  roi  Henri  III  des 
lettres  à  son  ambassadeur  à  Rome  et  au  cardinal 
d'Est,  protecteur  des  affaires  de  France  en  Cour  de 
Rome,  aux  fins  d'engager  le  Pape  à  interposer  son 
autorité  pour  faire  rendre  René  Ayrault  à  son  père. 
M.  Ayrault  lui-même  présenta  des  suppliques  à  Sa 
Sainteté,  qui  furent  renvoyées  au  cardinal  Alexan- 
drin, avec  ordre  de  commander  de  la  part  du  Pape 
au  général  des  Jésuites  de  donner  à  M.  Ayrault  la 
satisfaction  qu'il  demandait.  Le  général  des  Jésuites 
en  écrivit  au  provincial  de  la  province  de  France,  et 
le  Pape,  de  son  côté,  se  fit  représenter  le  registre  où 
sont  inscrits  les  noms  de  tous  les  Jésuites  du  monde  ; 
mais  on  trouva  le  moyen  d'éluder  toutes  ces  perqui- 
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sitions.  Les  Jésuites  envoyèrent  successivement  René 
Ayrault  en  Lorraine,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Italie,  le  firent  inscrire  sur  leurs  registres  sous  un 
nom  emprunté  et  par  ces  artifices  vinrent  à  bout  de 
le  soustraire  aux  recherches  du  père,  du  roi  et  du 
pape. 

«  Après  trois  ans  de  poursuites  infructueuses  sans 
avoir  reçu  aucune  nouvelle  de  son  fils,  M.  Ayrault 
crut  devoir  agir  avec  lui  comme  il  avait  coutume  de 
faire  en  qualité  de  lieutenant  criminel  contre  les 
accusés  absents  et  contumaces,  par  affiches  et  cris 
publics.  11  composa  son  livre  de  la  Puissance  pater- 
nelle (1593),  qu'il  adressa  à  son  fils  René,  en  priant  le 
lecteur  qui  pourrait  découvrir  où  serait  son  fils,  de 
lui  remettre  ce  livre  entre  les  mains.  C'est  un  recueil 
des  raisons  et  des  exemples  qui  servent  de  fondement 
à  l'autorité  des  pères  sur  leurs  enfants  ;  il  emploie 
les  exhortations  et  les  menaces  pour  engager  son  fils 
à  revenir  à  lui  ;  il  soutient  même  que  lorsqu'il  sera 
parvenu  à  l'âge  de  25  ans,  il  ne  sera  pas  par  sa  majo- 
rité dégagé  de  sa  puissance  ni  devenu  libre  pendant 
qu'il  sera  entre  les  mains  des  Jésuites,  qui,  dit-il,  le 
lui  ont  ravi,  à  l'exemple  de  la  personne  ravie  qui  ne 
peut  jamais  contracter  de  mariage  valable  tant  qu'elle 
est  dans  la  possession  de  son  ravisseur. 

«  Dans  cet  ouvrage,  M.  Ayrault  rapporte  l'arrêt  du 
20  mai  1586  rendu  à  son  profit,  et  ajoute  que  la  Cour 
lui  permit  seulement  d'informer  des  inductions  faites 
à  son  fils,  parce  qu'ils  le  déniaient  ;  mais  que  s'ils 
avaient  reconnu  la  vérité  et  s'il  eût  été  prouvé  alors 
que  les  Jésuites  d'Avignon  l'avaient  enlevé  de  Paris, 
comme  il  l'avait  découvert  depuis,  la  Cour  les  aurait 
condamnés  par  corps  de  le  représenter. 

«  Nonobstant  tout  cela,  René  Ayrault  demeura  par- 
mi les  Jésuites.  Comme  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
d'érudition  et  de  piété,  il  s'y  distingua,  et  après  avoir 
passé  dans  les  emplois  les  plus  considérables  de  la 

3.. 
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Société,  il  mourut  à  La  Flèche,  à  l'âge  de  78  ans,  en 
l'année  1644,  entre  les  bras  de  Guillaume  Ayrault, 
son  neveu,  qui  s'était  fait  aussi  Jésuite  et  qui  a  été 
confesseur  de  la  reine  d'Espagne,  fille  du  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV. 

«  Une  chose  remarquable  et  qui  doit  faire  honneur 
à  la  mémoire  de  Pierre  Ayrault,  c'est  que  pendant 
qu'il  poursuit  avec  tant  de  chaleur  son  fils  René,  qu'il 
le  réclame  avec  tant  de  sollicitude  et  d'empressement 
il  avait  dans  sa  maison  de  quoi  se  consoler  et  assez 
d'autres  enfants  pour  remplacer  celui  qu'on  lui  avait 
enlevé,  car  il  avait  eu  jusqu'à  15  enfants  d'Anne 
Desjardins,  sa  femme,  dont  douze  lui  ont  survécu. 
Les  mœurs  de  ce  temps-là  étaient  bien  différentes  de 
celles  d'aujourd'hui.  » 

Pierre  Ayrault,  «  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre 
lieutenant  criminel  qui  ait  été  en  France  »  mourut  à 
Angers,  le  21  juillet  1601,  après  s'être  réconcilié  avec 
son  fils  René,  le  Jésuite. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  Y  Anjou  Historique. 


UN  VICAIRE  MARTYR 

SOUS    LA    TERREUR 

Me    Marie-Gabriel    LOISEAU 

'Vicaire  à  Saint- Paterne 

Martyrisé    à    Gacé    en    1792 


Marie-Gabriel  Loiseau  était  né  à  Bourg-le-Roi,  le  8 
septembre  17G4.  (1)  Son  père,  charpentier,  était  aussi 
régisseur  des  propriétés  du  seigneur  de  Maridort  (2)  ; 
sa  mère  se  nommait  Noëlle  Oudart  ;  tous  deux  élevè- 
rent leurs  enfants  (3)  dans  les  principes  de  la  vertu  et 
de  la  piété. 

D'une  foi  ardente,  d'une  intelligence  supérieure, 
Marie-Gabriel  fit  de  bonnes  études  au  collège  d'Alen- 
çon,  puis  au  séminaire  du  Mans. 

(1)  Acte  de  naissance  et  de  baptême  de  Marie-Gabriel  Loiseau. 
«  Le  8  septembre  1764,  a  été  par  nous  prétre-vicaire  soussigné,  bap- 
tisé Marie-Gabriel,  né  de  ce  jour  du  légitime  mariage  du  sieur  Geof- 
froy Loiseau,  garde,  demeurant  en  cette  paroisse  et  de  Noëlle  Oudart, 
son  épouse,  et  a  eu  pour  parrain  Louis-Geoffroy  Loiseau  et  pour  mar- 
raine Noëlle-Françoise  Loiseau,  frère  et  sœur  dudit  baptisé.  Le  père 
présent  a  signé  avec  nous  aussi  bien  que  le  parrain,  la  marraine  ayant 
déclaré  ne  le  savoir,  de  ce  requise  ». 

S'gné  :  L.  Loiseau.  G.  Loiseau.  J.   Leroux,  prêtre. 

(Communication  de  M.  V abbé  A.  Pinaudier,  curé  de  Bourg-le-Roi.) 

(2)  Sur  les  de  Maridort,  seigneur  de  Bourg-le-Roi,  voir  Bourg-le- 
Roi,  par  le  Docteur  Jouin,  chap.  XV  et  XVII. 

(3)  Marie-Gabriel  Loiseau  avait  un  frère  Louis,  qui  fut  son  parrain  -, 
et  trois  sœurs,  dont  l'aînée  se  maria  à  Valcntin  Riondet,  la  seconde  à 
Gilles  Garnier,  la  troisième  à  N. . .  Vallée. 
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Ordonné  prêtre  le  20  décembre  1788,  il  était  âgé  de 
vingt-six  ans  an  moment  on  fut  décrétée  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé. 

Pendant  environ  trente  mois,  il  exerça  les  fonctions 
de  vicaire  à  Saint-Paterne,  dans  une  religieuse  inti- 
mité avec  le  vénérable  curé  de  cette  paroisse,  M.  Go- 
defroy,  digne  modèle  de  toutes  les  vertus  apostoliques. 

Ayant  prêté  le  serment  à  la  Constitution  dans  les 
termes  que  nous  avons  relatés  plus  haut,  ce  qui  équi- 
valait à  un  refus,  il  se  retira,  avec  son  curé,  au  fau- 
bourg de  Montsort. 

C'est  de  cette  retraite  où  il  se  cachait,  qu'il  écrivit 
les  deux  lettres  reproduites  par  tous  les  auteurs  reli- 
gieux et  qui  font  connaître  avec  son  caractère  la  si- 
tuation du  clergé  à  cette  époque. 

La  première,  datée  du  12  juillet  1792,  et  adressée  au 
curé  de  sa  paroisse,  Marin  Lecureul,  qui  avait  aposta- 
sie, commence  ainsi  :  «  Eh  bien  !  mon  cher  curé,  ou- 
«  vrirez-vous  enfin  les  yeux  ?  Demeurerez-vous 
«  longtemps  dans  ce  funeste  état  ? 

«  Que  des  prêtres  impies,  ignares,  continue-t-il, 
«  aient  donné  dans  de  telles  erreurs,  c'est  naturel. 
«  Mais  qu'un  prêtre  qui  paraissait  connaître  et  res- 
«  pecter  son  état,  qu'un  prêtre  qui  semblait  aimer  sa 
«  religion,  avoir  des  mœurs  pures  et  une  conduite 
«  régulière,  qu'un  tel  prêtre,  dis-je,  les  ait  imités,  leur 
«  ait  même  donné  l'exemple,  ait  été  des  premiers  à 
«  trahir  la  cause  de  l'Eglise,  à  se  séparer  du  sein  de 
«  cette  tendre  mère,  voilà  mon  cher  curé,  ce  que  je 
«  ne  puis  comprendre.  Tel  est  cependant,  hélas  !  le 
a  parti  que  vous  avez  pris,  il  ne  m'est  plus  possible 
a  d'en  douter. 

L'évêque  constitutionnel  du  Mans  (1),  en  effet,  avait 

(i)  C'était  Jacqucs-Guillaumc-Rcné-François  Prudhommc  de  la 
Boussinicrc  des  Vallées.  Voir  à  son  sujet  Appendice  A. 
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chargé  M.  Lecureul  de  la  distribution  des  saintes 
huiles. 

L'abbé  Loiseau  s'en  montre,  avec  raison,  particu- 
lièrement désolé  : 

a  Je  savais  que  vous  aviez  prêté  le  serment  fatal  ; 
«  mon  àme  en  succombait  de  douleur.  Mais  aujour- 
a  d'hui  mon  affliction  est  au  comble,  je  viens  d'ap- 
«  prendre  que  vous  êtes  le  digne  suppôt  de  l'évêque 
«  constitutionnel  ;  il  vous  a  choisi  pour  la  distribution 
«  de  ses  saintes  huiles  ;  vous  avec  accepté  cette  com- 
«  mission  que  je  ne  puis  qualifier  et  vous  ne  l'avez 
«  remplie  qu'avec  trop  de  zèle. 

«  A  byssusabyssum  invocat.  Votre  serment  a  commen- 
«  ce  votre  apostasie,  votre  communication  avecl'évê- 
«  que  intrus  l'a  consommée.  Jusqu'à  cette  époque 
«  vous  étiez  le  bon  pasteur  ;  aujourd'hui  vous  n'êtes 
«  plus  qu'un  vil  mercenaire  aux  yeux  de  l'univers 
«  catholique. 

Et  l'abbé  donne  à  son  ancien  curé  les  raisons  qui 
militent  contre  la  constitution  civile  du  clergé. 

«  Ne  saviez-vous  pas  que  tous  les  évêques  de 
France,  (quatre  seulement  exceptés  (1),  ont  condamné 
«  comme  impie  ce  serment  malheureux  dont  vous 
«  avez  souillé  vos  lèvres  et  votre  cœur?  » 

Puis  viennent  des  insinuations  plutôt  pénibles  et 
dures  pour  M.  Lecureul,  suivies  de  pressantes  exhor- 
tations : 

«  La  tentation  pour  vous,  il  est  vrai,  était  délicate, 
a  II  eut  fallu  abandonner  une  habitation  qui  fait  vos 
«  délices  (2),  sacrifier  une  pension  assez  considérable, 


(i)  On  sait  en  effet  que  sur  cent  trente-quatre  évêques  et  archevê- 
ques, il  s'en  trouva  seulement  quatre  pour  adhérer  à  la  Constitution 
civile  du  «lergé  :  Talleyrand,  évèque  d'Autun  ;  Loménie  de  Brienne, 
cardinal  archevêque  de  Sens  -,  Jarente,  évèque  d'Orléans  et  Savine, 
évèque  de  Viviers. 

(2)  11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  plusieurs  de  donner 
ici  le  détail  des  biens  meubles  de  M.  Lecureul,  lors  de  l'apposition  des 
scellés  mis  sur  ceux-ci  à  son  décès,  le  6  avril  1797.    L'humaine   fai- 
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«  vous  exposer  à  l'exil,  à  la  persécution  et  peut-être  à 
«  la  mort.  Mais  la  gloire,  mais  l'honneur  de  votre 
«  ministère,  mais  le  salut  de  votre  àme,  mais  l'édifi- 
ce cation  de  vos  paroissiens  ne  devaient-ils  pas  soute- 
a  nir  votre  foi  et  enflammer  votre  courage  ? 

«  Si  ces  motifs,  ajoute-t-il,  étaient  impuissants,  la 
«  crainte  des  foudres  de  l'Eglise  ne  devait-elle  pas  vous 
«  faire  impression  ? 

Et  plus  loin  :  «  Vous  avez  dit  plusieurs  fois,  je  le 
«  sais  :  Le  pape  n'a  aucune  juridiction  sur  moi,  je  me 
«  moque  de  ses  censures. 

Et  l'abbé  réfute  théologiquement  ces  idées  schisma- 
tiques  qui  nous  montrent  que  le  gallicanisme  des 
prêtres  constitutionnels  allait  jusqu'à  nier  la  juridic- 
tion du  Souverain  Pontife. 

Puis  il  l'adjure  de  revenir  à  l'église. 

«  Votre  position  est  triste,  mais  votre  mal  n'est  pas 
«  sans  remède.  Il  est  temps  encore.  Abjurez  votre 
a  serment:  Il  a  fait  votre  crime,  votre  rétractation  sera 
«  votre  gloire.  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.  Il  n'y 
«  à  plus  à  tergiverser.  Allez  vous  réunir  à  vos  pas- 
«  teurs  vénérables  (1).  Ils  ont  tout  quitté,  tout  aban- 


blesse  est  si  grande,  que  c'est  peut-être  pour  conserver  la  paisible 
jouissance  de  ces  quelques  biens  temporels,  que  ce  pauvre  curé  n'hé- 
sita pas  à  souscrire  à  des  lois  schismatiques.  Voir  Appendice  B. 

(i)  Il  fait  ici  allusion  aux  évèques  de  France  en  général,  mais  plus 
spécialement  à  celui  du  Mans.  C'est  en  septembre  1791  que  Mgr  Fran- 
çois Gaspard  de  Jouffroy-Gonssan  savait  été  obligé  de  s'exiler.  Il  resta 
d'abord  à  Londres,  puis  en  1794  il  était  en  Hollande.  Au  mois  de 
janvier  1795,  il  se  trouvait  à  Munster.  C'est  là  qu'il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  paralysie  par  suite  de  laquelle  il  demeura  très 
souffrant  le  reste  de  sa  vie.  Le  23  mars  il  se  retira  à  Paderborn.  C'est 
ià  qu'après  de  longues  souffrances  supportées  avec  une  résignation 
toute  chrétienne,  qui  ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  son  diocèse, 
l'évéque  du  Mans  expira  le  23  Janvier  179'»,  dans  la  soixante  dix-huit- 
ième année  de  son  âge  et  la  vingt-cinquième  de  son  épiscopat.  Tous 
les  honneurs  convenables  à  sa  dignité  lui  furent  rendus.  Il  fut  inhumé 
le  ib  février  dans  l'église  cathédrale,  sous  la  tour  communément  ap- 
pelée Hossenkamp,  devant  l'autel  même  de  S.  Liboire. 
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«  donné,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  l'Eglise  (1). 
«  Au  milieu  de  leurs  peines,  ils  jouissent  du  plus  pré- 
o  deux  des  trésors,  de  la  paix  de  l'âme.  Et  vous,  mon 
a  cher  curé,  vous  êtes  en  proie  aux  remords  de  vo- 
«  tre  conscience,  au  milieu  des  aises  et  des  commo- 
«  dites  de  la  vie.   » 

Et  il  termine  par  cette  adjuration  latine  :  Vale  et  re~ 
sipnce.  Portez-vous  bien  et  ressaisissez-vous  (2). 

L'autre  lettre  de  l'abbé  Loiseau,  adressée  à  sa  sœur 
qui  était  aussi  sa  marraine,  respire  la  même  foi,  le 
même  courage  et  les  sentiments  les  plus  délicats. 

a  II  est  bien  doux,  ma  chère  sœur,  lui  écrivait-il 
a  quelques  jours  avant  sa  mort,  de  m'entreteniravec 
«  vous. 

«  Tous  mes  regrets  sont  de  ne  pouvoir  le  faire  de 
«  vive  voix  et  de  ne  pouvoir  jouir  de  votre  présence, 
«  mais  c'est  un  sacrifice  nécessaire,  par  ce  temps,  et 
a  il  faut  savoir  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  »  (3). 

(i)  Nous  croyons  intéressant  de  donner  ici  à  V Appendice  C  les  noms 
des  prêtres  des  environs  qui  préférèrent  l'exil  et  même  la  mort  plutôt 
que  l'abandon  de  leur  devoir.  Nous  y  joindrons  quelques  notes  sur 
chacun  d'eux.  Ce  sont  sans  doute  ces  saints  prêtres,  bien  connus  de 
l'abbé  Loiseau,  qu'il  donnait  alors  en  modèle  à  M.  Lecureul. 

(2)  Cette  lettre  que  l'on  peut  lire  en  entier  dans  l' Eglise  du  Mans 
pendant  la  Révolution,  par  Dom  Piolin,  t.  II,  p.  i5-j  à  161  et  dans 
Les  Martyrs  du  Maine,  par  Th.  Perrin,  t.  I,  p.  i58à  1 63,  fit-elle  im- 
pression sur  M.  Lecureul  ?  Il  est  permis  de  le  supposer  et  de  croire 
qu'il  s'en  souvint  plus  tard  quand  il  se  rétracta.  En  tout  cas,  il  ne  pa- 
raît pas  y  avoir  répondu.  Après  être  resté  dans  sa  cure,  grâce  à  son 
apostasie,  tout  le  temps  de  la  Terreur,  il  se  rétracta  le  11  avril  1795, 
entre  les  mains  de  Jacques-François  Boutros,  curé  de  Saint  Germain 
de  la  Coudre,  ancien  aumônier  des  Bénédictines  de  Montsort,  et  mort 
curé  de  Bonnétable. 

M.  Lecureul  mourut  dévotement,  le  6  avril  1707,  sur  les  8  heures  du 
matin,  assisté  par  l'Abbé  Chaumont,  prêtre  non  assermenté  de  Bourg- 
le-Roi,  après  avoir  exercé  pendant  3o  ans  les  fonctions  de  curé  de 
cette  paroisse. 

(3)  L'abbé  Loiseau  paraît  cependant  avoir  été  quelquefois  à  Bourg-- 
le-Roi  avant  son  départ  pour  l'étranger.  Mais  peut-être  ne  voulait-il 
pas  faire  allusion  dans  ses  lettres  à  ses  visites  nocturnes,  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  famille  et  particulièrement  son  beau-frère,  M. 
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Il  expose  ensuite  la  nécessité  où  il  se  trouve  de 
changer  d'hôtel  ;  sa  maison  est  signalée. 

a  Jusqu'à  présent  je  suis  constamment  resté  dans 
«  le  même  hôtel  ;  mais  je  suis  décidé  à  changer.  Vous 
a  savez  que  la  maison  est  notée  ;  et  par  là  je  pourrais 
«  y  être  exposé.  » 

Il  plaisante  sur  sa  qualité  de  «  chouan  ». 

«  Sans  le  clair  de  lune,  je  n'y  serais  plus.  Mais  je 
a  suis  du  nombre  de  ces  oiseaux  sur  qui  la  lumière 
«  fait  impression  et  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les 
«  ténèbres.  » 

Puis  il  annonce  à  sa  famille  son  dessein  de  sortir 
de  France. 

«  Je  compte  partir  demain  ou  mardi.  Je  vais  rester 
«  quinze  jours  dans  le  même  endroit.  Si  les  temps 
«  fâcheux  où  nous  nous  trouvons  continuent,  je  serai 
«  sans  doute  forcé  de  sortir  du  royaume.  » 

Il  se  rendra  alors  soit  en  Angleterre  ou  dans  les 
Pays-Bas  soit  en  Espagne. 

Mais  avant  de  partir,  il  veut  recommander  à  ses 
sœurs  de  ne  pas  élever  leurs  enfants  dans  le  schisme, 
leur  rappelant  que  les  biens  de  la  terre  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  ceux  du  ciel. 

Il  aurait  une  infinité  d'autres  choses  à  leur  dire, 
mais  il  écrit  en  courant  la  poste,  croyant  toujours 
avoir  les  ennemis  à  sa  porte. 

Il  les  engage  à  la  gaîté,  au  calme,  au  courage,  pro~ 
testant  de  son  attachement  qui  durera  autant  que  lui- 
même.  Il  n'y  a  qu'un  sacrifice  qu'il  ne  saurait  faire 
en  leur  faveur  :  celui  de  sa  conscience  et  de  sa  foi. 


Riondet  notaire  et  fonctionnaire  public.  II  y  allait,  dit-on,  déguisé  en 
garçon  meunier,  un  giand  bonnet  sur  la  tote  pour  mieux  dissimuler 
ses  traits.  Il  voyait  ses  parents  la  nuit,  et  pendant  le  jour  se  tenait  ca- 
ché dans  un  corridor,  depuis  supprime1,  de  la  maison  de  sa  sœur  ainec, 
qui  ^e  trouve  au  centre  du  bourg,  immédiatement  à  gauche  dans  l'im- 
passe située  en  face  du  four  banal  [Bùurg-le-Roi,  par  le  Dr  Jouin,  p. 

336). 
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«  Pour  tout  le  reste,  conclut  le  jeune  prêtre,  vous 
pouvez  compter  sur  un  frère  qui  vous  aime  véritable- 
ment, et  qui  ne  cessera  de  se  souvenir  de  vous  au 
saint  autel,  tant  qu'il  pourra  avoir  la  consolation  de 
célébrer. 

«  Adieu,  ma  chère  sœur,  un  million  de  choses  ten- 
dres chez  vous  (l).  » 

Huit  jours  après  l'envoi  de  cette  lettre,  le  dimanche 
9  septembre,  l'abbé  Loiseau,  qui  s'était  procuré 
l'avant-veille  un  passe-port  au  Directoire  d'Alençon 
(2),  partait  avec  trois  autres  prêtres  qui,  comme  lui, 
préféraient  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

De  ces  trois  ecclésiastiques,  l'un  se  nommait  Gabriel- 
Pierre  Lelièvre.  Après  de  brillantes  études  au  collège 
Sainte-Barbe  de  Paris,  il  avait  été  nommé,  en  qualité 
de  vicaire,  à  Saint-Rémy-des-Monts,  diocèse  du  Mans, 
où  sa  vertu  fut  d'autant  plus  éprouvée  qu'il  se  trouva 
le  collaborateur  d'un  curé  schismatique. 

Les  deux  autres,  qui  étaient  frères,  se  nommaient 
Martin  du  Puiserot,  né  à  Saint-Denis-sur-Sarthon, 
d'une  famille  aussi  vertueuse  qu'honorable.  L'aîné, 
après  ses  études  faites  au  collège  d'Alençon,  puis  au 
séminaire  de  Séez,  avait  été  nommé  par  Mgr  d'Argen- 
tré,  à  la  cure  de  Chalenge,  le  29  avril  1783.  Il  y  resta 
jusqu'au  moment  où,  ayant  refusé  le  serment,  il  se 
retira  chez  sa  mère  à  Saint-Denis-sur-Sarthon.   Le 

(i)  Pour  cette  lettre  qui,  ainsi  que  la  prédédente,  fut  longtemps 
conservée  dans  la  famille  Riondet,  avec  un  morceau  de  la  chemise 
neuve  que  portait  l'abbé  au  moment  de  son  martyre  et  sur  lequel  on 
pouvait  voir,  avec  des  taches  de  sang,  les  déchirures  faites  par  les  coups 
de  pierres,  voir  Dom  Piolin,  supra  cit.,  p.  161  à  164  et  Th.  Perrin, 
supra  cit.,  p.  164  à  166. 

(2)  A  défaut  de  daguerréotype,  nous  transcrivons  ici  le  signalement 
de  cet  abbé  relevé  sur  cette  pièce  :  Vingt-huit  ans.  Taille  de  cinq  pieds 
six  pouces.  Cheveux  et  sourcils  noirs.  Nez  court  et  un  peu  pattu  (ca- 
mard).  Bouche  moyenne.  Menton  rond.  Front  large  et  visage  rond. 

C'est  le  type  manceau.  Dom  Piolin  complète  ce  portrait  quand  il 
dit  que  l'abbé  Loiseau  joignait  une  aimable  gaîté,  un  esprit  cultivé  et 
une  piété  solide  aux  agréments  de  la  physionomie. 
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plus  jeune,  Pierre-Etienne,  était  né  dans  cette  parois- 
se en  1765.  Son  vénérable  curé,  M.  Colombet,  doyen 
rural  d'Alençon,  le  demanda  comme  vicaire  quand  il 
fut  promu  au  sacerdoce.  Ayant  déclaré  en  chaire  de- 
vant les  officiers  municipaux  que  jamais  l'enfer  ne 
lui  arracherait  le  serment  à  la  constitution,  il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  l'exercice  public  de  ses  fonctions  ; 
c'est  alors  qu'il  se  retira  avec  son  frère  chez  sa  mère. 

Mais  les  temps  devenaient  de  plus  en  plus  mauvais. 
Pour  ne  pas  exposer  la  vie  de  sa  mère,  11  lui  dit  adieu 
et  se  rendit  avec  son  frère  devant  le  Directoire  d'Alen- 
çon, où  ils  obtinrent  un  passe-port  pour  l'Angleterre. 
C'est  alors  que  l'abbé  Loiseau,  qui  les  connaissait  de- 
puis longtemps,  apprenant  leur  dessein,  se  joignit  à 
eux  avec  un  de  ses  amis,  M.  Lelièvre,  nommé  plus 
haut. 

Tous  les  quatre  étaient  déguisés,  portant  des  blou- 
ses de  toile  blanche,  la  tète  couverte  du  bonnet  de  co- 
ton traditionnel. 

Ils  se  rendaient  à  Rouen,  pour  de  là  passer  en  An- 
gleterre. 

Partis  d'Alençon  de  très  grand  matin,  ils  voyageaient 
dans  la  voiture  d'un  nommé  Huquet  Duparc,  d'Alen- 
çon (1). 

Arrivés  à  Séez,  ils  furent  arrêtés  sur  la  place  du 
Parquet. 

Là,  d'honnêtes  républicains,  se  contentèrent,  au  nom 
de  la  fraternité,  de  leur  enlever  patriotiquement  une 
partie  de  leur  argent,  qu'ils  allèrent  dépenser  en  or- 
gies. 

Poursuivant  leur  route,  nos  fugitifs  arrivent  au 
bourg  de  Gacé,  où  ils  tombent  au  milieu  de  2  à  .3.000 
volontaires  rassemblés  pour  le  recrutement. 

Reconnus  malgré  leurs  déguisements,  ils  sont  arra- 
chés de  la  voilure  qui  esl  aussitôt  réduite  en  miettes. 

(i )  Voir  Appendice  D. 
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Les  deux  frères  Martin  du  Puiserot  tombent  d'abord, 
percé  de  mille  coups  (1). 

Gabriel  Lelièvre  ne  tarda  pas  à  partager  le  môme 
sort  (2). 

Ces  trois  massacres  eurent  lieu  au  milieu  de  la  rue. 

Quant  à  l'abbé  Loiseau,  il  essaya  de  fuir  en  se  jetant 
dans  un  des  fossés  pleins  d'eau  du  vieux  château. 

Mais  on  l'y  poursuivit,  le  frappant  avec  des  perches, 
tandis  que  d'autres  faisaient  pleuvoir  sur  lui  une  grêle 
de  pierres. 

Quelques  personnes  lui  crient  alors  :  «  Jurez,  mal- 
heureux, et  l'on  va  vous  retirer.  »  Au  milieu  de  l'eau 
et  respirant  à  peine,  il  répond  :  «  Non,  je  ne  puis  faire 
ce  serment.  » 

On  le  replonge  dans  l'eau,  puis  on  le  retire  en 
criant  :  «  Mais  jure  donc,  misérable.  »  —  «  Je  ne  ju- 
rerai pas  »  reprend  ce  héros  chrétien. 

Au  même  instant,  un  assassin  décharge  de  violents 
coups  de  bâton  sur  la  tête  du  martyr,  dont  le  sang 
jaillait  en  abondance,  tandis  que  d'autres  l'achèvent 
en  le  noyant  avec  de  longues  perches. 

Le  saint  martyr  expire  en  priant  pour  ses  assassins. 


(r)  Quand  Mrae  du  Puiserot  apprit  le  martyre  de  ses  deux  fils,  elle 
éprouva  une  de  ces  commotions  impossibles  à  décrire;  mais  elle  se 
ressaisit  et  dit  ces  paroles  si  chrétiennes  :  «  Mon  Dieu,  aurais-je  pu 
croire  que  vous  m'auriez  fait  la  grâce  d'avoir  deux  fils  martyrs  !  » 
Souvent  elle  se  retirait  pour  prier  à  l'endroit  même  où  ses  fils  avaient 
coutume  d'aller  eux-mêmes  pour  faire  leurs  oraisons.  De  nouvelles  pei- 
nes vinrent  fondre  sur  elle  ;  les  deux  fils  qui  restaient  près  d'elle  et 
qui  étaient  laïques,  lurent  arrêtés  comme  aristocrates,  et  conduits  pri- 
sonniers à  Rambouillet.  Sa  fille  fondait  en  larmes,  et  semblait  surprise 
de  l'insensibilité  apparente  de  sa  mère  ;  mais  celle-ci  lui  disait  alors  : 
«  Mon  enfant,  souviens-toi  de  tes  frères.  » 

(2)  A  la  vue  des  sabres  et  des  baïonnettes  levés  sur  lui,  affolé  il 
s'était  jeté  dans  les  bras  d'une  femme  enceinte,  espérant  trouver  quel- 
que sûreté  dans  cet  abri,  sacré  même  pour  les  bandits  ;  mais  il  est 
mis  en  pièces  sous  les  yeux  de  cette  infortunée  qui  devient  mère  sur- 
le-champ  et  meurt  de  frayeur. 
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Les  bourreaux  n'oublièrent  pas  de  fouiller  leurs 
victimes  ;  ils  leur  ôtèrent  même  leurs  habits,  jusqu'à 
leurs  bas  et  souliers,  et  s'emparèrent  de  leur  argent 
(1)  qu'ils  allèrent  dépenser  dans  les  tavernes. 

Ils  s'acharnèrent  sur  leurs  corps  palpitants  et  mu- 
tilés qui  furent  foulés  aux  pieds  ;  une  des  victimes  eut, 
après  sa  mort,  la  tête  tranchée  à  coup  de  hache,  on 
arracha  les  bras  à  une  autre. 

Les  restes  des  martyrs  qu'on  ne  put  identifier,  à 
cause  des  trop  grandes  mutilations  qu'ils  avaient  su- 
bies, (et  c'est  là  ce  qui  explique  les  divergences  que 
l'on  rencontre  dans  les  Notices  sur  les  martyrs  de  Ga- 
cé),  furent  inhumés  le  jour  même  à  la  hâte,  dans  le 
cimetière,  par  l'abbé  Godard,  vicaire  constitutionel 
de  l'endroit  (2). 

On  doit  dire  à  l'honneur  de  la  population  de  Gacé, 


(i)  Les  deux  frères  du  Puiserot,  dont  un  arrière  petit  neveu,  M. 
l'abbé  Damoiseau,  est  actuellement  curé  de  l'Hôme-Chalondot, 
avaient  reçu  de  leur  mère  deux  cent  louis  en  or,  cachés  partie  dans  les 
semelles  de  leurs  souliers,  partie  dans  leurs  vêtements,  dont  chaque 
bouton  était  une  pièce  d'or.  Cette  touchante  sollicitude  maternelle, 
mais,  on  l'a  vu,  inutile  précaution,  fut  renouvelée,  une  fois  au  moins 
avec  plus  de  succès,  à  cette  terrible  époque.  On  s'en  convaincra  en  li- 
sant l'émotionnante  anecdote,  intitulée  :  Les  boutons  de  François  Gui- 
mard,  si  alertement  racontée  par  René  Bazin,  de  l'Académie  Françai- 
se, dans  sa  si  patriotique:  La  T>ouce  France,  191 1,  onzième  mille, 
édition  classique,  p.  243  à  254. 

(2)  Le  procès-verbal  rédigé  le  jour  même  de  cet  affreux  événement 
par  les  officiers  municipaux  de  Gacé  se  termine  ainsi  :....  Tous  les- 
quels sont  arrivés  aujourd'hui  en  voiture  sur  les  neuf  heures  du  ma- 
tin, en  ce  lieu  de  Gacé,  où  ils  ont  été  arrêtés  et  conduits  au  corps  de 
garde  par  les  volontaires  dudit  lieu  ;  d'où  ils  ont  été  sortis  vers  midi, 
et  conduits  par  M.  Buquet,  commissaire  de  recrutement,  et  par  plu- 
sieurs grenadiers  de  la  garde  de  ce  lieu,  à  l'cllct  de  les  sortir  du  bourg 
et  les  garantir  de  tout  événement  fâcheux.  Mais  tous  les  citoyens  as- 
semblés pour  ledit  recrutement  s'étant  empressés  de  suivre  les  prêtres 
ci-dessus  dénommés,  ont  exigé  d'eux  de  crier  :  Vive  la  Nation  ;  ce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire.  Pourquoi  étant  irrités  de  leur  résistance, 
les  citoyens  les  ont  tués.  Et  à  cause  des  trop  grandes  mutilations  et 
inflammations  qui  en  avaient  altéré  les  traits,  on  n'a  pu  parvenir  à  la 
reconnaissance  des  cadavres  (Rcg.  mun.  de  Gacé,  tj  sept.  1912. 


UN   VICAIRE   MARTYR    SOUS    LA   TERREUR 


47 


qu'il  n'y  eût  qu'un  petit  nombre  de  personnes  de 
cette  commune  à  prendre  part  à  la  mort  de  ces  saints 
confesseurs  (1). 

Des  habitants  ramassèrent  même  comme  des  reli- 
ques plusieurs  objets  ayant  appartenu  aux  martyrs, 
et  les  remirent  plus  tard  à  leurs  familles. 

C'est  ainsi  que  la  famille  de  l'abbé  Loiseau,  on  l'a 
dit  plus  haut,  posséda  longtemps  un  morceau  de  la 
chemise  du  martyr  (2). 

La  mémoire  du  saint  prêtre  n'est  pas  oubliée  à 
Bourg-le-Roi  où  quelques  personnes  de  sa  parenté 
existent  encore,  dont  une  petite-nièce,  la  veuve  Le 
Vayer,  née  Virginie  Vallée  ;  non  plus  qu'à  Saint-Pa- 
terne, et  récemment  encore,  dans  la  chapelle  de  saint 
Gilles  qu'il  avait  desservie  pendant  deux  ans  et  demi, 
je  lisais  avec  émotion,  se  détachant  en  lettres  blanches 
sur  un  modeste  ex-voto  en  bois  noir  cette  inscription 
(fautive  quant  à  la  date,  car  il  faut  lire  1792  et  non 
1793) : 


A    LA    MEMOIRE    DE 

M.  Gabriel  LOISEAU 

PRÊTRE     VICAIRE     DE     SAINT-PATERNE 

DESSERVANT    DE    CETTE    CHAPELLE 

MASSACRÉ   POUR   LA    FOI 

LE     9     SEPTEMBRE     1793 


(i)  Les  assassins,  en  effet,  étaient  pour  la  plupart  des  paroisses  voi- 
sines. Parmi  eux  on  en  cite  un  dont  la  férocité  fit  horreur  à  tous  les 
honnêtes  gens  ;  c'éiait  un  repris  de  justice,  nommé  Bonhomme,  qui 
fut  d'ailleurs  pour  cela  condamné  à  la  peine  capitale  et  exécucé. 

11  eut  pour  émule  un  homme  du  Sap-André  qui  «  avait  une  veste 
blanche,  un  chapeau  rond  et  les  cheveux  roux  ».  Ce  dernier  coupa  une 
oreille  à  l'un  des  martyrs  et  l'attacha  à  son  chapeau  avec  une  épingle 
en  guise  de  cocarde.  C'était  un  genre  d'ornements,  emprunté  aux  cal- 
vinistes lors  des  guerres  de  religion  et  dont  les  révolutionnaires  de  g3 
ne  dédaignèrent  pas  de  faire  parfois  parade. 

(2)  Voir  Appendice  E. 
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Au  moment  où  s'instruit  le  procès  en  béatification 
des  prêtres  massacrés  alors  en  haine  de  la  foi  aux 
Carmes,  à  l'Abbaye,  à  Saint-Firmin  et  à  la  Force,  se- 
rait-il téméraire,  en  terminant,  d'exprimer  le  vœu 
que  l'on  comprenne  parmi  eux,  pour  recevoir  les  hon- 
neurs des  autels,  toutes  les  victimes  de  ces  mêmes 
massacres  en  province,  notamment  notre  martyr  Ga- 
briel Loiseau,  ses  saints  compagnons,  et  son  vénérable 
curé,  Me  Nicolas  Godefroy,  sans  oublier  le  capucin 
Valframbert  dont  nous  avons  raconté  plus  haut  le 
martyre  à  Alençon(l)  ! 

H.-M.  LEGROS, 

Curé  d'Arçonnay. 


(i)  Ce  sont  bien,  en  eflet,  de  vrais  martyrs.  S'ils  avaient  consenti  à 
prêter  le  serment,  on  leur  aurait  laissé  lavie  sauve  ;  la  preuve  en  est  non 
seulement  dans  les  dsmandes  qui  leur  furent  faites  et  les  exhortations 
que  leur  adressaient  des  habitants  de  Gacé,  mais  encore  dans  ce  qui 
arriva  au  P.  François  Bessirard,  prêtre  capucin,  en  religion  P.  Sylves- 
tre. Il  fut  arrêté  le  jour  même,  à  une  lieue  de  Gacé,  par  des  hommes 
armés  et  conduit  à  la  municipalité.  11  s'y  trouva  au  moment  où  les 
volontaires  dont  nous  avons  parlé  étaient  le  plus  échauffés  par  cette 
ardeur  patriotique  qui  se  confondait  chez  eux  avec  la  haine  des  aris- 
tocrates et  des  prêtres,  et  d'ailleurs  enivrés  par  le  sang  qu'ils  venaient 
de  verser.  Placé  ainsi  depuis  deux  heures  jusqu'à  sept  au  milieu  des 
plus  mauvais  traitements,  et  entre  un  serment  criminel  et  une  mort 
inévitable,  il  eut  la  faiblesse  d'opter  pour  le  premier.  Il  fut  sur-le- 
champ  remis  en  liberté.  Le  remords  naquit  aussitôt  dans  son  âme  ; 
dès  le  29  octobre  suivant,  étant  à  Couptrain,  il  retracta  son  serment 
par  écrit  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  édifiante.  Il  resta  ca- 
ché dans  le  Passais  et  dans  le  pays  de  la  Mayenne  durant  tout  le 
temps  de  la  persécution,  et  rendit  d'importants  services  par  le  zèle  avec 
lequel  il  se  porta  partout  où  l'appelaient  les  besoins  des  fidèles. 

(Dont  Piolin,  jam  cit.  t.  II.  p.   l6j). 


CAUSE 

DE  MONSIEUR  LAIGNEAU  DE  LANGELLERIE 


Le  diocèse  d'Angers  instruit  activement  le  procès 
des  victimes  de  la  Révolution.  Un  fléchois  brille, 
parmi  elles,  d'un  éclat  spécial,  M.  Jacques-Julien- 
Henry  Laigneau  de  Langellerie,  prêtre,  né  à  La 
Flèche,  le  19  avril  1747,  de  Joseph-Julien  Laigneau 
de  Langellerie  et  de  Marie-Catherine  Nouët  de 
l'Espine. 

Afin  d'apporter  au  Tribunal,  où  nous  sommes  cité, 
tous  les  documents  nécessaires,  nous  serions  très 
reconnaissant  à  tousceux  qui,  dans  le  plus  bref  délai, 
pourraient  nous  envoyer  des  détails  biographiques 
(lettres,  souvenirs,  traditions)  tant  sur  la  famille  de 
ce  martyr  et  ses  représentants  actuels  que  nous  igno- 
rons, que  sut  son  passage  à  La  Flèche,  où  il  est  né, 
à  la  Bruère,  dont  il  fut  curé,  et  à  Angers,  où  il  consom- 
ma son  martyr  (1). 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Voir  Annales  Fléchoises,  mars  190b. 
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Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage  ; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  ftéchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars-d'Outillé 
(Sarthe). 

A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Abbé  Angot.  —  Les  le c' lis  bretons  et  leurs  similaires  au 
Maine.  11  p.  extraites  de  la  Semaine  religieuse  de  Laval. 
Goupil,  Laval,  1913. 

Très  intéressante  étude  sur  les  monuments  funéraires 
des  époques  Mérovingiennes  et  Carolingiennes  en  Bretagne. 
«  Le  nom  qu'on  leur  a  donné,  lec'h,  est  traduit  dans  le  dic- 
tionnaire Combriers  de  Davies  :  Lec'h,  lapis;  lec'h,  latebra. 
En  combinant  ces  deux  sens,  c'est  une  pierre  sous  laquelle 
on  cache  quelque  chose,  ce  qui  convient  bien  à  un  monument 
funéraire  quelle  qu'en  soit  la  forme  ;  et  en  effet  dans  les 
poèmes  bardiques,  le  mot  a  la  signification  de  pierre  tumu- 
laire.  »  Ces  lechs  portent  presque  toujours  une  inscription 
qui  débute  par  le  mot  Crux. 

M.  Angot  cberche  à  rapprocher  nos  symboliques  menhirs 
manceaux  des  lec'hs  bretons.  Il  cite  le  menhir  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  et  la  Pierre  au  lait  qui  se  trouvait  à  côté 
jusqu'en  1770,  époque  de  sa  destruction.  Dans  ce  nom  Pierre 
au  lait,  M.  Angot  demande  s'il  n'y  ai  ira  i  t  poinl  une  variante 
populaire  du  mot  lec'h. 

La  Sarthe  a  deux  autres  monuments  du  même  genre,  si- 
gnalés déjà  par  M.  l'abbé  Ledru,  à  Beillé  et  à  Chemiré-le- 
('■audin.  La  Mayenne  en  possède  également  quelques-uns,  à 
Jublains,  à  Villaines-la-Juhel,  à  Désertiues,  au  Genest,  à 
Saint-Frai  mbault-de-Lassay. 
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Les  lec'hs  bretons  et,  nos  pierres  symboliques  sacrées 
eurent-ils  la  même  destination  ?  M.  Angot  le  croit  et  le 
prouve  très  judicieusement.  Souhaitons  que  son  appel  soit 
entendu  et  que  tous  les  monuments  analogues  lui  soient 
signalés.  Parmi  les  lec'hs  hauts  peut-être  pourrait-on  ranger 
les  deux  pierres  de  la  lande  des  Soucis,  à  la  Fontaine-Saint- 
Martin,  et  appelées  la  mère  et  la  fille? 

Paul  Laumonier.  —  Gilbert  Chinard.  L'exotisme  américain 

dans   la    littérature    française  au    XVIe  siècle.    (Compte 

rendu  bibliographique  extrait  de  la  Revue  des    Eludes 

rabelaisiennes,  1912. 

Je  signale  avec  plaisir  ces  pages  bibliographiques  de  notre 

savant  collaborateur,  bien  à  même  de  pouvoir  juger  une 

étude  sur  le  XVIe  siècle.  J'y  relève  ces  lignes  sur  Ronsard, 

qui  ne  manqueront  pas  d'intéresser  nos  lecteurs. 

«  Avec  la  Pléiade  apparaît  pour  la  première  fois  dans  notre 
littérature,  deux  siècles  avant  Rousseau,  le  parallèle  entre 
les  sauvages  et  les  civilisés,  à  l'avantage  de  ceux-là.  Ron- 
sard a  dit  nettement  sa  sympathie  pour  les  terres  vierges 
et  les  hommes  primitifs,  soit  qu'il  invite  ses  amis  à  quitter 
l'injuste  Europe  pour  le  séjour  idéal  des  Isles  fortunées  (1553), 
ou  qu'il  reproche  à  Villegagnon  dans  son  Discours  contre 
Fortune  (1559)  d'avoir  troublé  l'innocente  liberté  du  peuple 
brésilien, 

D'habits  tout  aussi  nu  qu'il  est  nu  de  malice. 

Toutefois,  dans  une  intéressante  dissertation,  que  je  suis 
heureux  d'avoir  provoquée  par  une  notule  sans  prétention, 
M.  Chinard  s'efforce  de  montrer  que  Ronsard  ne  peut  être 
rapproché  de  Rousseau.  Sans  doute  maintes  pages  de  Ron- 
sard contredisent  celles-là  ;  mais  d'autres  les  confirment  :  il 
est  poète,  c'est  dire  qu'il  obéit  aux  impressions  du  moment 
et  n'a  pu  se  montrer  systématiquement  hostile  à  la  civilisa- 
tion. Sans  doute  aussi,  c'est  un  dépit  personnel  qui  lui  a 
fait  écrire  les  susdites  pièces  ;  mais  un  dépit  analogue  n'est- 
il  pas  à  la  base  du  système  de  Rousseau?  La  fièvre  de  pri- 
mitivité,  dont  fut  atteint  par  intermittences  le  gentilhomme 
de  cour  mécontent,  mais  admiré  et  adulé,  fut  continue  et 
mortelle  chez  le  plébéien  solitaire,  ombrageux  et  raillé  : 
c'est  la  différence.  Sans  doute  encore  Ronsard  a  fait  un  rêve 
d'humaniste,  regrettant  <  l'âge  doré  »  des  hommes  préjo- 
viens,  auxquels  il  assimilait  les  habitants  de  l'Atlantide  et 
de  l'Amérique  ;  mais  n'y  a-t-il  point  aussi  de  cela  dans  le 
Rousseauisme,  et  telle  page  des  élégiaques  latins  qui  ins- 
pira Ronsard  n'a-t-elle  pas  excité  le  rêve  de  Rousseau,  soit 
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directement,  soit  par  les  ouvrages  des  missionnaires  jésui- 
tes sur  l'Amérique  ?  Enfin,  comme  Rabelais  et  d'autres 
grands  «  renaissants  »,  Ronsard  fut  un  naturiste,  au  sens 
antiecclésiastique  du  mot,  et  cela  suffirait  à  le  compter  par- 
mi les  ancêtres  de  Rousseau.  M.  Chinard  conclut  lui-même 
que  Ronsard  a  créé  «  le  type  littéraire  »  du  sauvage  améri- 
cain, qui  remplacera  pendant  plus  de  deux  siècles  les 
monstres  imaginés  par  le  moyen  âge,  et  que  les  philosophes 
postérieurs,  «  reprenant  d'une  façon  systématique  les  des- 
criptions de  Ronsard,    n'y   ajouteront  rien    d'essentiel  ». 

Chanoine  Ambroise  Ledru.  —  Les  premiers  temps  de 
l'église  du  Mans.  Légende  et  histoire.  T.  I.  Les  origines. 
In-12,  XVII,  —  274  p.  Le  Mans,  1913. 

Ce  volume,  le  premier  d'une  série  que  nous  annonce  l'au- 
teur, pose  la  question  de  l'apostolicité  de  l'église  du  Mans, 
saint  Julien,  premier  évêque  du  Mans,  nous  fut-il  envoyé 
par  saint  Pierre  ou  par  son  successeur,  saint  Clément,  ou 
bien  ne  nous  vint-il  qu'au  IIIe,  IVe  et  même  au  Ve  siècle  ? 
D'après  M.  Ledru,  l'opinion  de  l'apostolicité  n'est  pas  soute- 
nable,  et  l'on  ne  peut  fixer  avant  le  IVe  siècle  la  venue  de 
saint  Julien  chez  les  Cénomans.  Mais  voyons  sa  thèse.  Je 
vais  l'exposer  tout  simplement,  sans  entamer  de  discus- 
sions qui  m'entraîneraient  en  dehors  des  limites  bibliogra- 
phiques, et  surtout  en  dehors  de  ma  modeste  compétence. 

Le  livre  comprend  un  avant-propos,  des  préliminaires,  puis 
le  corps  même  de  l'ouvrage,  divisé  en  trois  chapitres,  eux- 
mêmes  subdivisés  en  paragraphes.  Sans  m'arrêter  à  l'avant- 
propos  autrement  que  pour  y  lire  la  cause  inspiratrice  de 
cette  étude,  je  signale  à  l'attention  des  lecteurs  les  pages 
des  préliminaires,  où  l'auteur,  rappelant  la  marche  lente  du 
christianisme  à  Rome  et  dans  l'empire,  comme  aussi  la  ré- 
sistance du  paganisme,  en  tire  d'une  façon  très  habile,  sinon 
très  probante,  cette  déduction  :  la  marche  du  christianisme 
dans  les  Gaules  fut  également  très  lente,  l'infiltration  évan- 
gélique  ne  se  fit  qu'avec  les  siècles,  et  ainsi  se  trouverait 
détruite  l'opinion  de  l'apostolicité  des  églises  gauloises,  de 
l'église  du  Mans,  en  particulier;  c'est  un  argument  que  l'on 
pourrait  combattre.  Le  suivant  a  infiniment  [tins  île  force  : 
«  Si  le  christianisme  s'était  introduit  dans  notre  région  dès 
le  Ier,  IIe  et  même  IIIe  siècle,  surtout  avec  l'éclat  que  lui  prê- 
tent les  tenants  de  l'apostolicité,  on  devrait  en  rencontrer 
quelques  indices  matériels  au  milieu  des  nombreuses  vieil- 
leries qui  ont  été  exhumées  du  sol  manceau  ».  Or,  les  seuls 
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indices  «  d'une  discrète  manifestation  chrétienne  »,  que  l'on 
ait  retrouvés,  sont  des  monnaies  romaines,  dites  à  la  croix, 
c'est-à-dire  «  marquées  après  coup  avec  une  pointe  ». 
D'après  M.  Ledru,  ces  monnaies  «  n'ont  aucune  portée  dans 
la  question.  Marquées  au  IVe  siècle,  elles  peuvent  avoir  été 
apportées  de  très  loin  »,  par  les  soldats  romains.  La  thèse 
de  l'infiltration  lente  demeure  donc,  c'est  celle  de  M.  Ledru 
et  des  critiques,  thèse  historique  qui  se  dresse  en  face  de  la 
thèse  traditionaliste. 

Selon  la  tradition,  saint  Julien  vint  au  Mans,  dès  le  Ier  siè- 
cle. Toute  tradition  n'est  pas  légende,  ni  pure  imagination, 
et  la  tradition  mancelle  a  sans  doute  de  sérieux  fonde- 
ments? Quels  sont-ils?  M.  l'abbé  Ledru  nous  les  expose 
dans  la  seconde  partie  de  ses  préliminaires.  «  Les  sources 
de  l'histoire  ancienne  du  diocèse  du  Mans  se  réduisent  à 
trois  principales  :  les  Actus  Pontificum  Cenomannis  in  urbe 
degentium,  la  plus  importante  ;  quelques  Vies  de  Saints  pu- 
bliées en  grande  partie  dans  les  Acta  Sanctorum,  y  compris 
la  Vie  de  saint  Julien,  par  Letald,  et  enfin  les  Gesta  Aldrici, 
auxquels  on  peut  rattacher  un  récit  de  la  translation  de 
saint  Liboire  à  Paderborn,  en  836  ». 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  les  Actus  ?  «  Composé  sur  le  mo- 
dèle du  Liber  Pontificalis  romain,  le  livre  des  Actus  en  repro- 
duit les  formules  et  la  distribution  ;  mais  il  s'en  distingue 
en  ce  qu'il  intercale  à  la  suite  ou  dans  le  corps  de  ses  noti- 
ces, une  cinquantaine  de  pièces  d'archives,  de  513  à  833, 
dont  la  moitié  environ  sont  authentiques,  en  particulier  le 
testament  de  saint  Bertrand,  de  616,  d'un  intérêt  incontes- 
table. C'est  un  ouvrage  très  précieux;  malheureusement, 
dans  son  ensemble,  il  n'est  pas  sincère.  Les  Actus  se  divisent 
en  deux  parties  distinctes  :  la  première  qui  s'étend  des  ori- 
gines de  l'église  du  Mans  jusqu'à  saint  Aldric  inclusivement; 
la  seconde  qui  s'occupe  des  successeurs  d'Aldric  ». 

Quand  et  par  qui  furent  composés  les  Actus  ?  L'opinion  la 
plus  probable  en  fait  commencer  la  composition  au  début 
de  l'épiscopat  d'Aldric  (832),  et  en  marque  l'achèvement 
entre  850  et  856  ou  environ.  Havet,  dans  ses  Questions  méro- 
vingiennes, croit  que  les  Actus  «  sont  l'œuvre  du  chorévêque 
d'Aldric,  nommé  David  ». 

Quant  à  leur  valeur  historique,  M.  Ledru  nous  la  fait 
connaître  en  ces  termes  :  «  Les  Actus  prêtent  le  flanc  à  de 
formidables  critiques  par  leur  incohérence  et  par  les  docu- 
ments apocryphes  ou  suspects  qui  y  sont  contenus.  L'au- 
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teur  n'est  pas  un  faussaire,  dans  l'acception  moderne  du 
mot,  mais  c'est  un  homme  digne  de  son  temps,  sans  ombre 
de  discernement  historique,  émettant  sans  sourciller,  pour 
la  plus  grande  gloire  et  surtout  dans  l'intérêt  matériel  de 
son  église,  des  inventions  sans  vraisemblance  et  les  mêlant 
avec  des  documents  vrais...  Sa  principale  préoccupation, 
peut-être  légitime  au  fond,  mais  blâmable  a  cause  des 
moyens  qu'il  emploie  pour  la  justifier,  est  d'établir  les 
droits  de  l'église  mère,  non  seulement  sur  les  églises  rura- 
les, mais  aussi  sur  les  monastères  du  diocèse.  C'est  pour 
assurer  la  mainmise  de  la  cathédrale  sur  tout  et  sur  tous, 
qu'il  compose  ses  notices  épiscopales...  »  Outre  ce  but  inté- 
ressé de  leur  auteur,  on  peut  encore  reprocher  aux  Aclus 
de  grosses  erreurs  chronologiques,  des  erreurs  également 
dans  les  catalogues  épiscopaux.  J'ajouterai  que  M.  l'abbé 
Ledru  doit  bien  connaître  les  Aclus  puisque  la  dernière  édi- 
tion, la  seule  vraiment  complète  que  nous  ayons,  est  préci- 
sément de  lui,  et  fut  faite  en  collaboration  avec  M.  le  cha- 
noine Busson,  défenseur  de  la  thèse  traditionaliste. 

Vies  de  Saints.  Cette  deuxième  source  de  documents 
comprend  une  Vie  de  saint  Julien  par  Sergius,  de  saint  Tu- 
ribe,  de  saint  Pavace,  etc.,  et  des  vies  d'ermites.  Ces  vies  de 
saints  sont-elles  favorables  à  l'apostolicité  de  l'église  du 
Mans?  Oui,  répond  M.  Busson;  non,  dit  M.  Ledru.  Le  pre- 
mier affirme  que  ces  vies  furent  écrites  avant  616  et  il  ap- 
puie son  affirmation  sur  leur  langue  et  leur  style;  il  s'agit 
de  la  prose  métrique,  du  Cursus,  qu'on  ne  connaissait  plus, 
paraît-il,  en  616,  lors  du  testament  de  saint  Bertrand.  M. 
Ledru,  au  contraire,  prétend  que  l'argument  du  Cursus 
n'est  pas  probant,  et  qu'ensuite,  ces  vies  de  saints  auraient- 
elles  été  écrites  même  avant  616,  elles  ne  prouveraient  pas 
l'apostolicité.  Mais  loin  de  remonter  si  haut,  ces  vies  de 
saints,  presque  toutes  de  la  même  époque  «  sont  écloses  au 
IXe  siècle  dans  l'école  des  clers  d'Aldrie  et  de  l'auteur  des 
Actus  ». 

Gesta  Aldrici.  «  Cet  ouvrage,  conservé  par  un  seul  ma- 
nuscrit du  XV  siècle  de  la  Bibliothèque  municipale  du  Mans, 
a  été  mis  au  jour  au  XVIIe  siècle  par  Baluze,  de  notre  temps 
par  feu  G.  Waitz,  puis  en  collaboration  par  défunl  l'abbé R. 
Cliarles  et  l'abbé  L.  Froger  ».  D'après  l'opinion  commune  il 
serait  l'œuvre  des  disciples  d'Aldrie.  La  première  partie  des 
Gesta  sérail  bonne,  mais  pour  les  additions  ou  deuxième  par- 
tic  il  faut  s'en  servir  avec  prudence. 

Telles  soid,  présentées  par  M.  Ledru,  les  trois  principales 


BIBLIOGRAPHIE  55 

sources  do  l'histoire  de  l'église  du  Mans,  auxquelles  on  peut 
ajouter  les  souscriptions  des  conciles  provinciaux  de  l'ouest 
de  la  Gaule  et  les  écrits  de  Grégoire  de  Tours. 

J'ai  insisté  longuement  sur  ce  point,  parce  que  c'est  au- 
tour de  ces  sources  documentaires,  on  le  comprend,  que  se 
déroule  toute  la  discussion  entre  les  deux  écoles;  l'école 
traditionaliste  qui  défend  l'apostolicité  de  l'église  du  Mans; 
l'école  historique  ou  critique  qui,  de  Letald  à  M.  Ledru,  fait 
venir  Julien  soit  au  IIIe  siècle,  soit  au  IVe  et  même  au  Ve 
siècle  seulement.  Mais  venons-en  au  chapitre  que  M.  Ledru 
consacre  à  saint  Julien. 

* 
*  * 

Plusieurs  questions  se  posent  sur  saint  Julien.  Et  d'abord 
quand  parle-t-on  de  lui  pour  la  première  fois  dans  les  do- 
cuments? M.  Ledru,  refusant  on  l'a  vu,  de  dater  du  Ve  et 
même  du  VIe  siècle  la  vie  de  saint  Julien  par  Sergius,  il 
reste  que  le  premier  texte  authentique  qui  nous  révèle  le 
nom  de  saint  Julien,  est  de  616  :  c'est  le  testament  de  saint 
Bertrand,  des  Aclus,  où  l'évêque  donne  «  cinq  sous  d'or  et 
un  cheval  à  la  basilique  de  l'évêque  saint  Julien  ».  De  616  à 
802,  jamais  le  nom  de  Julien  ne  paraît  dans  un  document 
authentique  ;  puis,  successivement,  en  802,  un  prœceplum  de 
Charlemagne,  en832un  prœceplumde  Louis-le-Pieux,  citent  le 
«  monasteriolum  sancli  Juliani  in  quo  ipse  requiescit  in  cor- 
pore  » .  De  quel  évèque  Julien  parlent  ces  documents  ? 
«  Personne  ne  nous  le  dira  avant  l'époque  d'Aldric  ».  Mais  à 
partir  de  cet  épiscopat,  on  apprend,  d'après  les  sources 
citées  plus  haut,  que  «  saint  Julien  était  le  premier  évêque 
du  Mans,  enterré  au-delà  de  la  Sarthe,  dans  le  cimetière  des 
chrétiens»;  la  basilique  élevée  sur  son  tombeau  occupait 
remplacement  actuel  de  l'église  du  Pré. 

Qu'est-ce  donc  que  saint  Julien?  L'histoire  et  la  tradition 
s'accordent  à  en  faire  le  premier  évêque  du  Mans,  mais  la 
discorde  commence  lorsqu'il  s'agit  de  préciser  «  ses  faits  et 
gestes,  la  date  de  son  arrivée  au  pays  des  Cénomans  ». 

D'après  les  traditionalistes,  «  Julien  était  un  noble  romain 
qui  avait  douze  ans  à  la  mort  du  Christ.  Du  nombre  des 
soixante-dix  disciples  des  apôtres,  il  avait  été  ordonné  par 
le  pape  saint  Clément  (86-97).  Celui-ci,  sur  la  recommanda- 
tion de  saint  Pierre,  l'avait  envoyé  évangéliser  les  Céno- 
mans, chez  lesquels  il  vécut  plus  de  quarante  ans  ».  Cette 
opinion  sur  l'origine  apostolique  de  l'église  du  Mans  se  fit 
jour,  d'après  M.  Ledru,  «  entre  le  VIIe  et  le  IXe  siècle,  au 
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moment  surtout  de  l'effervescence  ultramontaine  de  l'épo- 
que carolingienne  (où  toutes  les  églises  voulaient  remonter 
aux  apôtres).  Grégoire  de  Tours,  Domnole  et  Bertrand  du 
Mans,  ne  semblent  pas  la  connaître  ».  Cette  opinion  fut  re- 
cueillie, «  codifiée  par  les  Actus  et  le  faux  Sergius  ».  Or,  dit 
M.  Ledru,  il  faut  constater  «  le  manque  d'historicité  »  de 
presque  tous  les  faits  contenus  aussi  bien  dans  la  vie  de 
saint  Julien  des  Aclus,  que  dans  celle  de  Sergius;  leurs  ré- 
cits sont  presque  tous  des  plagiats  ou  des  réminiscences 
des  actes  des  apôtres,  etc.  L'argumentation  de  M.  Ledru  sur 
ce  point  est  très  serrée,  et  très  impressionnante. 

Si  l'opinion  critique  combat  la  tradition,  que  nous  apporte- 
t-elle  en  place  ?  Ne  laisse-t-elle  rien  subsister  de  la  légende 
du  premier  évèque  du  Mans  ?  Mais  si,  nous  répond  M.  Ledru, 
«  à  condition  de  replacer  la  vie  de  saint  Julien  après  la 
conversion  de  Constantin  »,  et  il  nous  présente  des  faits  de  la 
vie  de  saint  Julien  qui  semblent  historiques  (la  fontaine  Cen- 
lonomius,  ledéfensor,  etc.)  et  qui  indiquent  un  évêque  du  IVe 
siècle  ou  du  Ve  siècle.  Au  reste,  le  tombeau  même  de  saint 
Julien  est  contre  l'apostolicité.  Les  murs  de  ce  tombeau  déno- 
taient, paraît-il,  «  une  construction  de  la  fin  du  IVe  siècleou  du 
Ve,  peut-être  même  du  VIe,  n'ayant  aucune  ressemblance 
avec  les  solides  blocages  de  l'enceinte  gallo-romaine  de  la 
Ville  ».  M.  Livet,  curé  du  Pré,  aurait  détruit  ce  tombeau  en 
1860,  parce  que  «  se  rendant  peut-être  compte  de  leur  âge, 
il  ne  voulait  pas  laisser  subsister  un  argument  en  faveur 
de   l'évangélisation  tardive  ». 

* 
*  * 

Quelle  était  la  notoriété  de  saint  Julien  jusqu'au  IXe  siè- 
cle /Presque  nulle  aux  temps  mérovingiens,  à  tel  point  que 
«  dans  la  nouvelle  cathédrale  dédiée  aux  SS.  Gervais  et 
Protais,  depuis  le  Ve  siècle,  Julien  n'a  pas  encore  d'autel  à 
lui  »,  cette  notoriété  ne  commence  à  grandir  qu'avec  l'évê- 
que  Aldric  après  832.  C'est  entre  841  et  850  qu'Aldric  fit 
transporter  à  la  cathédrale  les  restes  de  notre  premier 
évèque  conservés  dans  la  basilique  d'Outre-Sarthe  (Le  Pré). 
Ce  sont  ces  mêmes  reliques,  qu'au  temps  des  invasions 
normandes,  on  emporta,  par  crainte  de  profanation,  jus- 
qu'à GhâteauduD  et  peut-être  même  .i  Bourges.  Le  calme 
revenu,  les  reliques  réintégrèrent  la  cathédrale  qu'on  appela 
désormais  (XIe  siècle)  l'église  Saint-Julien. 

Le  culle  du  premier  évèque  du  Mans  semble  donc  s'éveiller 
dans  l'église  mancelle  au  IX"  siècle  seulement.  Un  fragment 
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de  messe  du  X°  siècle  range  Julien  parmi  les  fondateurs  de 
la  foi,  inter  primos  sancle  tue  fidei  fundatores .  A  la  fin  du 
X°  siècle  ou  au  commencement  du  XIe  siècle,  Avesgaud, 
évoque  du  Mans,  préoccupé  de  connaître  les  origines  de  son 
église  et  d'organiser  dans  sa  cathédrale  le  culte  de  saint 
Julien,  fit  faire  des  recherches  par  Lé  laid,  moine  de  Micy 
(ou  du  Mans).  Celui-ci,  impressionné  par  un  texte  de  Sulpice 
Sévère  et  par  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  conclut,  après 
toutes  ses  recherches,  «  qu'on  ne  pouvait  faire  remonter, 
ainsi  qu'on  le  disait  au  Mans  au  IXe  siècle,  la  mission  de 
saint  Julien  avant  le  IIIe  siècle,  sous  l'empereur  Dèce  (249- 
251)  ».  C'était  le  premier  coup  porté  à  l'apostolicité. 

L'office  de  saint  Julien  fut  remanié,  par  suite  de  cette 
conclusion,  mais  l'évèque  Avesgaud  n'en  organisa  pas  moins 
une  fête  solennelle  de  saint  Julien,  le  27  janvier.  Il  ne  faut 
pas  croire,  cependant,  que  l'opinion  de  Létald  sur  la  venue 
de  saint  Julien  au  IIIe  siècle,  fut  acceptée  par  tous.  C'est 
ainsi  que  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny  (mort  en  1156) 
tient  pour  «  l'apôtte  Julien  ».  Un  légendaire  de  Vézelay 
(XIIe  siècle)  fait  arriver  Julien  en  Gaule,  avec  Marthe  et 
Marie.  A  son  tour,  le  chapitre  de  la  cathédrale  Saint-Julien 
affirme,  en  1205,  dans  une  lettre  au  chapitre  de  Paderborn, 
que  saint  Julien  reçut  sa  mission  de  saint  Clément.  A  la  vé- 
rité, le  chapitre  de  Saint-Pierre  de  la  Cour  soutint  l'opinion 
de  Létald,  mais  M.  Ledru  reconnaît  qu'à  cette  époque  (XIIIe 
siècle),  l'église  du  Mans  presque  tout  entière  proclame  son 
origine  apostolique,  soutenue  en  cela,  aux  siècles  suivants 
par  les  papes  Clément  VII  (1393)  et  Jules  II  (1511).  En  1645, 
date  de  la  réforme  du  bréviaire  manceau  faite  par  Mgr  de 
LaFerté,  saint  Julien  n'a  plus  été  envoyé  par  saint  Clément, 
mais  par  saint  Pierre  lui-même. 

C'est  à  cette  époque  que  d'autres  coups  furent  portés 
contre  l'apostolicité  de  notre  église  par  le  Corvaisier  de 
Courteille,  auquel  répondit  dom  Bondonnet,  religieux  de 
Saint-Vincent.  Au  siècle  suivant,  dans  une  nouvelle  réforme 
du  bréviaire,  Mgr  de  Froullay,  évêque  du  Mans,  fit  changer 
la  vie  de  saint  Julien,  suivant  l'opinion  de  Létald  (IIIe  siècle). 
Sous  Mgr  de  Grimaldi,  il  y  eut  plus  encore,  car,  le  chapitre 
de  l'église  cathédrale  soutint  lui-même,  en  1775,  que  saint 
Julien  ne  vint  qu'au  IVe  siècle. 


La  thèse  de  l'apostolicité  subit,  comme  nous  le  montre  M. 
Ledru,  de  nombreuses  vicissitudes  à  travers  les  âges,  et  ce 
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n'est  qu'à  la  moitié  du  XIXe  siècle  qu'elle  redevint  florissante 
chez  nous.  En  1854,  sons  Mgr  Bouvier,  notre  bréviaire  reprit 
la  légende  du  bréviaire  de  Mgr  de  Froullay  1645).  M.  Ledru 
a  tort  de  railler  nos  vénérés  prédécesseurs,  qui  acceptèrent 
cette  nouvelle  réforme.  «Après  avoir  récité  avec  confiance, 
dit-il,  dans  leur  bréviaire  manceau,  l'office  d'un  saint  Julien 
du  IIIe  ou  du  IV"  siècle,  ils  crurent  aussi  subitement  qu'éner- 
giquement  à  l'apostolicité  de  leur  patron  affirmée  dans  leur 
nouveau  bréviaire  romain  ».  L'évêque  commandait,  ses  prê- 
tres n'avaient  qu'à  obéir.  «  S'inclinaient-ils  devant  la  farou- 
che orthodoxie  de  dom  Guéranger,  »  comme  le  prétend  M. 
Ledru  ?  Je  ne  le  crois  pas,  étant  donné  surtout  l'antogonis- 
me  permanent  qui  existait  entre  Solesmes  et  l'évêché  du 
Mans.  Il  est  certain  que  c'est  à  l'école  de  Solesmes  et  à  l'œu- 
vre de  Dom  Piolin  soutenue  par  Dom  Guéranger  que  nous 
devons  ce  retour  de  l'opinion  traditionaliste,  remise  par  eux 
en  honneur  en  même  temps  que  la  liturgie  romaine.  Cepen- 
dant, l'évêque  du  Mans,  pouvait  fort  bien  ne  pas  l'accepter  ; 
mais,  l'ayant  acceptée,  et  qui  plus  est,  l'ayant  remise  dans 
le  bréviaire  diocésain,  le  clergé  n'avait  qu'à  s'incliner  et  à 
réciter  l'office  des  apôtres  tel  qu'on  le  lui  présentait.  De  mê- 
me, en  arriverait-il  aujourd'hui  si  on  renonçait  de  nouveau 
à  faire  de  saint  Julien  un  apôtre,  si  avec  Létald  et  Mgr  de 
Froullay  on  le  faisait  venir  au  IIIe  siècle,  ou  même  avec  les 
critiques  modernes  au  IVe  ou  au  Ve  siècle  ;  nul  ne  penserait 
que  le  clergé  s'incline  devant  l'opinion  intransigeante  des 
historiens  actuels. 

Je  viens  de  présenter  le  principal  chapitre  de  l'ouvrage  de 
M.  Ledru  :  il  est  suivi  de  deux  autres,  dont  l'importance  est 
moindre  assurément,  mais  qui  méritent  aussi  l'attention. 
L'un  nous  parle  des  successeurs  de  saint  Julien,  saint  Pava- 
ce  et  saint  Liboire  (saint  Thuribe  n'est  plus,  d'après  M.  Le- 
dru, le  successeur  immédiat  de  saint  Julien)  ;  le  second 
chapitre  nous  entretient  de  saint  Victor  et  de  son  fils  saint 
Victeur  :  ce  dernier  seuL  prétendM.  Ledru,  aurait  été  évêque 
du  .Mans,  mais  il  a  soin  d'ajouter  que  ce  n'est  là  qu'une  pure 
hypothèse.  J'avouemon  étonnement  d'entendre  M.  Ledru, 
ferme  soutien  du  documenl  authentique,  émettre  cette  opi- 
nion :  "  Non  seulement  l'hypothèse,  n'esl  pas  mi  fléau  en 
histoire,  mais  elle  y  esl  un  instrument  indispensable».  Hypo- 
thèse pour  hypothèse,  que  gagne-t-on  au  change?  J'entends  la 
réponse  de  notre  auteur.  —  Odi  profanum  vulgus.  Je  travaille 
pour  la  science  h  ist  mil  pie  et  non  pour  l'imagination  populaire; 
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je  m'adresse  à  ceux  qui  étudient,  qui  jugent  avec  pondération 
et  méthode,  et  non  à  ceux  qui  acceptent  les  opinions  toutes 
faites  pour  s'éviter  la  peine  de  s'en  créer  une  eux-mêmes.  — 

Je  répondrai  à  M.  Ledru  que,  précisément  à  cause  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  savent,  à  cause  de  la  multitude  de 
ceux  qui  ignorent  ces  questions  et,  parfois,  en  acceptent 
sans  réplique  les  conclusions,  il  me  semble  que  la  question 
de  l'apostolicité  de  l'église  du  Mans  n'aurait  pas  dû  être 
soulevée  de  cette  façon.  Etait-il  même  opportun  de  la  sou- 
lever ?  J'entends  bien  saint  Paul  disant:  Prxdicas  verbum, 
Insla  opportune, importune,  mais  il  parlait  du  Ver  be,  de  la  parole 
divine.  Je  sais  bien  aussi  que  la  question  intéresse  tous  les 
historiens,  et  cependant  s'il  me  plaît  qu'un  prêtre  en  ait 
fait  le  laborieux  sujet  de  ses  études,  surtout  lorsque  ce 
prêtre  possède  dans  ces  choses  une  compétence  aussi  juste- 
ment reconnue,  j'aurais  aimé  le  voir,  nouveau  Lélald,  se  pré" 
senter  aux  lecteurs  Manceaux,  aux  fds  de  saint  Julien,  sous 
les  auspices  du  succeseur   même  de  notre  premier  évêque. 

Cette  remarque  sur  l'opportunité  de  l'ouvrage  de  M.  Le- 
dru ne  lui  enlèverien  de  sa  valeur.  Sil'on  retranchequelques 
redites,  des  digressions  inutiles,  des  attaques  trop  person- 
nelles, si  l'on  fait  abstraction  de  la  forme  assez  souvent  peu 
respectueuse,  du  ton,  enfin,  trop  caustique,  mais  qui  est  — 
que  M.  le  chanoine  Ledru  pardonne  à  un  humble  confrère 
de  dire  ce  que  chacun  sait  —  la  caractéristique  de  ses  der- 
niers écrits,  on  sera  obligé  de  convenir  que,  dans  son  ensem- 
ble, ce  livre  se  lit  avec  facilité  et  profit,  qu'on  y  apprend 
quelque  chose,  que  les  origines  lointaines  de  notre  église 
mancelle  nous  y  sont  présentées  d'une  façon  nette,  claire  et 
précise. 

J'ai  fini.  Létald  ne  put  convaincre  tous  ses  contemporains 
et  les  partisans  de  l'origine  apostolique  présentèrent  des 
arguments  puissants  pour  faire  triompher  leur  opinion. 

Très  impressionné  par  la  forte  argumentation  de  M.  le 
chanoine  Ledrujenepuis  m'empècher,  dansmon  admiration 
fidèle  pour  la  belle  légende  apostolique,  de  souhaiter  qu'elle 
suscite  d'aussi  éloquents  défenseurs  ! 

Louis  Peccate.  —   Vers  Dieu,  par  le  poète  Achille  Paysant. 
(Etude  bibliographique,  30  p.  in-8,  La  Ferté-Macé,  Tardi- 
vat  1912  . 

Achille  Paysant,  longtemps  professeur  au  lycée  Henri  IV' 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  inti- 
tulée Vers  Dieu,  et  c'est  ce  volume  qu'un  autre  poète,  connu 
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et  aimé  des  Annales  Fléchoises,  a  analysé  dans  des  pages 
charmantes  :  quoiqu'il  pense  et  quoi  qu'en  dise  son  habi- 
tuelle modestie,  le  poète  de  la  Sauvagère  est  bien  qualifié 
pour  juger  l'œuvre  si  belle  d'Achille  Paysant. 

«  Vers  Dieu,  se  compose  de  quatre  parties  :  la  Nature, 
l'Amour,  la  Douleur  et  la  Foi.  Ce  sont  les  étapes  de  l'ascen- 
sion du  Pèlerin....  Le  poète  y  reflète  Dieu  par  ces  quatre 
miroirs  mystérieux  ».  Dans  la  deuxième  partie,  Louis  Pec- 
cate  cite  ce  sonnet  intitulé  Dolorès  : 

DOLORÈS 

Je  sais  de  par  le  monde  une  jeune  âme  en  fleur 
A  qui  Dieu  pour  rosée  a  versé  la  douleur, 
Mais  qui  connaît  le  prix  de  la  souffrance  sainte, 
Et  de  ses  maux  divins  ne  veut  pas  être  plainte. 

Cache-lui  ton  amour,  ô  discrète  amitié  ! 
Epargne-lui,  passant,  ta  banale  pitié  : 
Comme  d'autres  la  joie,  elle  aime  son  martyre  I 
Tu  le  reconnaîtras  à  son  triste  sourire. 

Si  tu  la  vois,  dis-lui. . .  mais  non  !  ne  lui  dis  pas 
Que  nous  allons  baisant  la  trace  de  ses  pas  1 
Rends  un  muet  hommage  à  sa  beauté  voilée; 

Et  regarde,  de  loin,  trembler  en  son  œil  bleu, 
Comme  en  l'azur  des  flots  une  nuit  étoilée, 
Ces  pleurs  mystérieux  où  l'on  voit  briller  Dieu. 

Achille  Paysant  est  un  fervent  croyant,  un  poète  chrétien, 
qui  monte  vers  Dieu,  et  qui,  dans  son  ascension,  trouve  des 
accents  sublimes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Avec  Louis 
Peccate,  j'en  donne  comme  exemple  les  vers  suivants  : 

SPES    ! 

Au  père 
Pauvre  homme  inconsolé  qui  caches  ta  souffrance, 
Voici  venir  à  toi  la  divine  espérance  ! 
Jusqu'à  notre  misère  elle  descend  des  cieux, 
Mais  toujours  y  remonte,  oiseau  mystérieux 

Dont  l'aile  immense  ne  s'éploie 
Qu'en  l'Infini  !  Pour  espérer,  il  faut  qu'on  croie; 
Et,  pour  croire,  ô  mon  Dieu,  vous  aimer,  vous  aimer  ! 
Dans  un  muet  orgueil  à  quoi  bon  t'enfermer, 
Pauvre  homme  ?  Le  dédain  ne  sèche  point  les  larmes  ; 
Et  contre  ta  douleur  je  ne  sais  d'autres  armes 
Que  d'aller  de  ce  pas  te  jeter  en  pleurant 
Dans  les  bras  du  bon  Dieu,  comme  un  petit  enfant  ! 
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et  ce  sonnet  «  si  tendre,  si  profond  et  si  délicieusement 
chrétien  »  : 

RÉDEMPTION 

Depuis  qu'enveloppé  de  ses  regards  troublants 

Adam,  séduit  par  Eve,  avait  failli  comme  elle, 

Et  que  de  Jéhovah  la  vengeance  éternelle 

Avait  frappé  de  mort  les  deux  époux  tremblants, 

Un  ange,  armé  d'un  glaive  aux  feux  étincelants, 

Ecartait  de  l'Eden  leur  race  criminelle, 

Et  tout  homme  expiait  sa  faute  originelle, 

Et  les  Cieux  étaient  clos  depuis  quatre  mille  ans. 

11  semblait  qu'endormi  dans  son  indifférence 

Dieu,  même  au  repentir,  eût  fermé  l'espérance. 

Mais  jamais,  ô  Dieu  juste,  on  ne  t'implore  en  vain  ! 

O  Source  du  pardon,  tu  n'étais  point  tarie; 

Et  Jésus,  nous  donnant  plus  que  son  sang  divin, 

Lava  le  péché  d'Eve  aux  larmes  de  Marie. 

Merci  à  Louis  Peccate  d'avoir  si  bien  présenté  l'œuvre 
poétique  de  son  confrère,  et  de  l'avoir  présentée  surtout 
sous  son  jour  véritable,  car  c'est  l'œuvre  d'un  croyant  dont 
toute  l'àme  se  révèle  dans  cette  fin  de  son  livre  : 

Que  crains-tu  donc,  âme  de  l'homme  ? 
Moi,  je  ne  crains  pas  Dieu  ;  je  l'aime. 

D.  Rebut.  —  Charles-Achille  de  Vanssay,  préfet  des  Basses- 
Pyrénées.  (in-8,  120  p.  Le  Mans,  Monnoyer,  1912). 
Cette  étude  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  a  été  déjà  présentée  à  nos 
lecteurs,  l'année  dernière,  T.  XIII,  p.  390,  en  novembre-Dé- 
cembre. Nous  tenons  à  renouveler  à  l'auteur  toutes  nos  fé- 
licitations et  nos  remerciements  pour  l'intérêt  de  ces  pages 
et  le  charme  de  leur  lecture.  Pour  n'avoir  pas  été  longtemps 
préfet  des  Basses-Pyrénées,  de  1910  à  1914,  M.  de  Vanssay 
n'en  eut  pas  moins  une  administration  très  mouvementée, 
qui  se  ressentait  naturellement  des  agitations  de  l'époque, 
et  M.  Rebut  nous  fait  passer  sous  les  yeux,  une  foule  de  do- 
cuments inédits,  lettres,  rapports,  etc.  qui  viennent  éclairer 
d'un  jour  nouveau  ces  années  encore  peu  étudiées  de  la  fin 
de  l'Empire.  p.  C. 
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A    TRAVERS    LES    REVUES 

LE    MAINE    (MAYENNE    ET    SARTHE) 
(suite) 

REVUE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE, 
T.  LXXI,  1912. 

lre  Livraison.  —  Marquis  de  Beauchesne.  —  Le  marquis 
de  Juigné,  ambassadeur  de  France  en  Russie,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI. 

Jacques-Gabriel-Louis  Le  Clerc,  marquis  de  Juigné,  maré- 
chal de  camp,  fut  ambassadeur  auprès  de  Catherine  II,  de 
juin  1775  à  novembre  1777.  Militaire  plus  que  diplomate,  le 
marquis  de  Juigné  remplit  cependant  «  avec  succès  sa  déli- 
cate mission  »  qui  était  «  de  dissiper  les  malentendus  et  les 
préjugés,  de  travailler  à  rapprocher  les  deux  cours  et  les 
deux  peuples  et  de  préparer  les  conclusions  d'un  traité  de 
commerce.  » 

M.  de  Beauchesne,  pour  nous  faire  connaître  les  deux 
années  de  séjour  de  l'ambassadeur  de  Russie,  nous  présente 
les  lettres  qu'il  écrivit  au  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires 
étrangères,  qui  était  alors  le  comte  de  Vergennes.  Ces  lettres 
sont  comme  des  tableaux  vivants,  des  peintures  prises  sur 
le  vif  de  tout  ce  qui  entourait  M.  de  Juigné  ;  ce  qu'elles  ne 
disent  pas,  mais  ce  que  nous  rappelle  M.  de  Beauchesne  c'est 
que  «  le  maréchal  de  camp,  improvisé  diplomate,  sut,  tout 
en  gardant  une  attitude  pleine  de  réserve  et  de  dignité,  ga- 
gner la  confiance  de  Catherine,  jusque-là  assez  mal  dispo- 
sée pour  notre  nation.  » 

Abbé  Froger.  —  Le  •presbytère  d'Assé-le-Riboul  au  XV°  et 
au  X  VIe  siècles. 

Robert  Triger.  —  Le  père  Mersenne  et  les  sous-marins. 

«  Un  manceau,  et  qui  plus  est,  un  religieux  précurseur  des 
sous-marins,  n'est  pas  un  fait  banal.  »  On  se  rappelle  que 
Mersenne  naquit  à  Oysé,  le  8  septembre  1588,  et  fit  ses  étu- 
des à  La  Flèche.  C'est  dans  son  traité  De  magnetis  proprieta- 
tibus  que  l'on  trouve  la  question  de  la  navigation  sous-ma- 
rine, sous  le  titre  Xavis  sub  aquis  natans.  Le  père  Mersenne 
y  affirme,  avec  une  parfaite  assurance,  la  possibilité  de 
construire  des  navires  qui  marcheraient  sous  l'eau.  Il  sup- 
pose même  le  problème  facilement  réalisable,  du  moment 
qu'on  aura  un  navire  pouvant  s'enfoncer...  »  Un  auteur 
moderne,  M.  Pesce,  affirme  dans  une  Histoire  dz  la  naviga- 
tion sous-marine,  que  la  plupart  des  idées  de  Mersenne  ont 
été  mises  à  exécution  dans  la  suite  avec  succès.  » 
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F.  Uzureau.  —  Le  cahier  de  la  chapelle  Craonnaise  (1789) 

2e  Livraison.  --  A.  Beszard.  —  Le  général  Couin  de  Gran- 
champ. 

E.  de  Lorière.  —  A  propos  d'une  fondation  de  chapelle,  à 
Parce  en  I  i2s. 

Cette  fondation  fut  faite  par  Jean  de  Champagne,  dont  M. 
de  Lorière  rappelle  brièvement  la  vie  d'après  les  fameuses 
Chroniques  de  Parce.  A  propos  de  ces  Chroniques,  M.  de  Lo- 
rière se  demande  pourquoi  «  elles  ne  sont  pas  encore  étu- 
diées, commentées,  publiées?  »  Il  croit  que  leur  importance 
est  trop  grande  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  puis- 
que l'illustre  famille  de  Champagne  se  trouve  partout  en 
France  dans  les  plus  hautes  fonctions,  et  que  les  historiens 
reculent  devant  l'œuvre  à  entreprendre.  Cette  raison  est 
bonne  assurément,  mais  elle  n'est  pas  la  seule  qui  arrête  la 
publication  des  chroniques,  et  involontairement  M.  de  Lo- 
rière nous  en  donne  une  autre,  la  vraie,  lorsque  transcri- 
vant d'après  les  chroniques,  la  généalogie  des  ascendants  de 
Jean  de  Champagne,  il  n'en  veut  point  «  garantir  l'absolue 
exactitude.  »  Voilà  la  vérité.  J'ai  eu  entre  les  mains  l'original 
et  ses  diverses  copies.  (Celle  que  possède  M.  de  Lorière  et 
qu'il  m'a  gracieusement  permis  de  copier  jadis,  diffère 
quelque  peu  de  l'original).  Pendant  plus  d'un  an,  pour  ré- 
pondre à  l'aimable  et  trop  flatteuse  invitation  de  M.  de  Mon. 
tesson,  possesseur  de  l'original,  j'ai  essayé  d'étudier  les 
chroniques  :  l'œuvre  m'a  paru  au-dessus  de  mes  forces. 
Tout  doit  y  être  contrôlé,  vérifié,  et  j'ai  préféré  laisser  à 
plus  compétent  et  à  plus  courageux,  le  soin  et  l'honneur  de 
mettre  sur  pied  une  telle  publication.  M.  de  Lorière  l'eût  pu 
faire,  et  en  ajoutante  ces  généalogies  les  commentaires  et 
critiques  nécessaires,  il  leur  aurait  donné  une  réelle  valeur 
historique  et  documentaire,  qui  aurait  permis  de  faire  fond 
sur  elles.  Quoiqu'il  en  soit,  tous  les  fervents  d'histoire  sau- 
ront gré  à  M.  de  Lorière  de  son  effort,  et  ne  pourronL  que 
l'encourager  bien  vivement  à  le  conduire  plus  avant  :  nul  ne 
doute  de  son  succès. 

3e  Livraison.  —  E.  Berthelot.  —  Le  château  de  Verdelles. 

Voir  mon  compte  rendu  des  Annales  de  septembre-octobre. 

Abbé  Legros.  —  La  cloche  de  Bethon. 

Cette  cloche  est  de  1556,  et,  au  dire  de  l'abbé  Legros,  est 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  région. 

Marquis  de  Beauchesne.  —  Yaugeois  et  ses  Seigneurs. 

Compte  rendu  très  vivant,  d'un  ouvrage  de  M.  A.  Lemaître, 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 
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4e  Livraison.  —  Vicomte  de  Noailles.  —  L'abandon  de  la 
Valteline  en  1631. 

Article  du  plus  haut  intérêt,  extrait  du  troisième  volume 
publié  par  M.  de  Noailles  sur  les  Episodes  de  la  guerre  de 
trente  ans  et  intitulé  Le  maréchal  de  Guébriant. 

5e  Livraison.  —  L.  Froger.  —  Jacques  Bellenger,  curé 
d'Aviné  (1673-1720). 

Dom  Heurtebize.  —  Bénédictins  Manceaux  décédés  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  (XVIle-XVIIIe  siècles). 
Ces  bénédictins  sont  Dom    Urbain  Antoine  Allard,  Dom 
Pierre  Allard  et  Dom  Jean  Le  Maître.  Ce  dernier,  né  àLavar- 
din  profès  de  la  Trinité  de  Vendôme  (1692),  collabora  au  grand 
ouvrage  du  Père  de  Montfaucon  :  Bibliolheca  bibliothecarum 
nova. 
Abbé  Legros.  —  Les  Gardes  Nationales  et  les  Volontaires 

(1792-1793). 
Il  s'agit  des  Gardes  Nationales  d'Arçonnay,  Champfleur, 
Bethon,  Saint-Paterne,  Oisseau. 
Robert  Triger.  —  L'histoire  locale  et  les  bulletins  parois- 
siaux. 
6e  Livraison.   —   Marquis  de   Beauchesne.   —   L'ancien 
collège  de  Sablé. 

Le  collège  de  Sablé  fut  fondé  en  1599  par  Olivier  Levesque, 
prêtre,  protonotaire  apostolique,  né  à  Sablé  en  1545,  mais 
habitant  Rome  depuis  1568.  Le  premier  principal  fut  Julien 
Houdayer,  chanoine  du  Mans.  Après  nous  avoir  parlé-  du 
fondateur  et  de  sa  fondation,  M.  de  Beauchesne  nous  décrit 
l'ancien  collège,  accompagnant  sa  description  de  deux  plans 
très  précis.  Puis  il  nous  rappelle  que  le  père  de  Dom  Gué- 
ranger  habita  le  collège  de  Sablé  en  1806  et  y  «  réorganisa 
ce  qu'avait  détruit  la  Révolution.  »  L'ancien  collège  aban- 
donné depuis  1885,  est  tout  transformé  et  dépecé.  «  Par 
bonheur,  la  partie  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  plus  inté- 
ressante du  vieux  collège,  est  tombée  aux  mains  d'un  pro- 
priétaire ayant  le  noble  culte  et  l'amour  passionné  de  tout 
ce  qui  rappelle  l'histoire  de  sa  ville  natale.  C'est,  en  elfet,  à 
M.  Marcel  Dolbeau  qu'appartient  la  tour  du  XIVe  siècle,  qui 
domine  la  Sarthe,  au  nord  du  quartier  de  l'Ile.  » 

L.  Froger.  —  Un  prix  de  vertu  à  Aviné. 

L.  Calendini.  —  Bibliographie  du  Maine,  pour  1911. 

Dans  le  prochain  fascicule  seront  analysées  les  Revues 
de  Normandie  (Ornej,  de  la  Touraine  et  du  Vendômois. 

L'Administrateur-Gérant,  Eug.  Besnier. 


LA 

DOTATION  DE  L'ÉGLISE  PAROISSIALE  D'AMNÉ 


Un  inventaire  qui  fut  dressé  au  début  du  XVIIe  siè- 
cle, exactement  en  1610,  par  un  notaire,  de  tous  les  ti- 
tres de  la  fabrique  paroissiale  d'Amné  (1),  alors  qu'au- 
cune perturbation  politique  ne  les  avait  dispersés, 
nous  permet  à  cette  heure  de  discerner,  si  j'ose  ainsi 
dire,  ce  qu'en  était  l'actif  et  comment  il  s'était  consti- 
tué. On  observe  là  ce  que  j'ai  été  déjà  à  même  de 
remarquer  ailleurs,  et,  comment  il  n'y  a  rien,  en  ces 
anciens  documents,  qui  permette  de  supposer  que  ce 
rouage  administratif  ait  été  organisé,  dans  les  cam- 
pagnes, avant  le  milieu  du  XIVe  siècle.  Du  moins, 
rien  ne  s'était  conservé,  et  il  serait  bien  singulier 
qu'on  les  eût  égarés,  alors  que  tant  d'autres  pièces 
avaient  été  soigneusement  gardées,  rien  donc  ue 
s'était  conservé  qui  remontât  avant  l'an  1390,  et,  de 
tous  les  parchemins  dont  le  relevé  fut  fait  avec  grand 
soin,  un  seul  est  de  cette  dernière  année.  On  y  trouve 
relatée  la  constitution  d'une  rente  annuelle  de  cinq 
sols,  payable  à  la  fête  de  la  Toussaint,  laquelle  avait 
été  établie  par  un  paroissien  d'Amné,  Jehan  Monaige, 
en  raison  de  ce  que  sa  mère,  Marie  de  Saint-Julien, 
avait  été  inhumée  dans  l'église  paroissiale. 

En  1393,  Jehan  Cointreau  et  Gilles  Chevallyer,  pro- 
cureurs fabriciens,  remarquons  en  passant  que,  à 
Amné  comme  à  peu  près  partout,  ces  administrateurs 
furent  d'abord  au  nombre  de  deux,  louèrent  pour  une 

(i)  Amné,  paroisse  du  doyenné  de  Loué  (Sarthe). 
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durée  de  trois  vies  et  pour  vingt  et  un  sols  de  rente 
annuelle,  à  Etienne  Saichespée,  une  vigne  contenant 
journée  à  seize  hommes  de  bêche,  située  au  tertre 
d'Oillon,  près  la  maladrerie  d'Amné,  et  qui  apparte- 
nait à  la  fabrique.  On  ne  dit  pas  qui  l'en  avait  avan- 
tagée. 

Nous  savons  au  contraire  comment  cet  établisse- 
ment avait  été  doté  d'un  demi-journal  de  terre,  sis  au 
moulin  à  vent,  à  la  condition  de  fournir  au  curé  de 
la  paroisse  les  ornements  et  le  luminaire  dont  ce 
clerc  avait  besoin  pour  célébrer,  le  vendredi  des 
Quatre-Temps  de  la  Pentecôte,  la  messe  et  les  vigiles 
des  morts,  à  l'intention  de  Jehan  Mellant,  prêtre, 
lequel  avait  pris  ces  dispositions  par  un  testament  en 
date  du  6  novembre  1417. 

En  1435,  par  un  contrat  daté  du  24  juin  de  cette 
dernière  année,  Jehanne,  veuve  de  feu  Michel  Sayvet, 
avait  légué  à  la  fabrique  une  pièce  de  terre  d'environ 
un  demi-journal,  pour  avoir  part  «  aux  prières  géné- 
rales de  ladite  église.  » 

Nous  voyons  deux  fabriciens,  Jehan  Anjubault  et 
Jehan  Denys,  louer  pour  une  rente  annuelle  de  quatre 
sols,  six  deniers  tournois,  à  Pierre  Clément,  écuyer, 
seigneur  de  Monceaux  et  de  la  Dannière,  un  journal 
de  terre  sis  à  Amné  et  nommé  «  l'Espyne  »,  lequel 
appartenait  à  la  fabrique,  sans  que  rien  dise  qui  le 
lui  avait  donné.  Cette  location  fut  l'objet  d'un  contrat 
passé  le  14  janvier  1459  (n.  s.). 

En  cette  même  année,  le  18  février,  les  mêmes 
procureurs  cèdent  à  Jehan  Malherbe,  des  Groyes,  par 
un  «  bail  à  rente  à  tousioursmais  »,  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  cinq  sols,  payable  le  2  novem- 
bre, un  journal  et  demi  de  terre  en  deux  pièces, 
lequel  dépendait  de  la  fabrique.  Ils  louent,  le  4  avril, 
«  à  tousioursmais  à  Symon  Malherbe  »  une  pièce  de 
terre  «  nommée  Verczay,  contenant  deux  journaux  et 
demy  ou  environ  pour  la  somme  de  huict  sols  tour- 
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noys,  payable  au  jour  des  morts.  »  Ce  même  jour, 
ils  consentent,  en  faveur  de  «  Jehan  Delaunay  et  de 
Symonne,  sa  femme  »,  un  bail  «  à  tousioursmais... 
de  deux  petites  pièces  de  terre  contenant  ung  journau 
que  Colin  Couesmes  avoit  données  à  la  dite  fabrice  », 
les  preneurs  s'engageant  de  leur  côté  à  payer,  le 
2  novembre,  une  rente  de  deux  sols,  sept  deniers. 

Un  contrat,  en  date  du  15  décembre  1482,  attestait 
que  Jehanne,  veuve  de  Pierre  Tremblay,  avait  légué 
à  la  fabrique  deux  sols  six  deniers  de  rente,  qu'était 
tenu  de  payer  tous  les  ans,  le  1er  novembre,  Macé 
Biguet  «  à  cause  de  son  fief  de  la  Pierre  au  Cheva- 
lier »,  à  la  condition  «  d'entretenir  de  réparation  ung 
petit  chappiteau  que  son  mary  avoit  faict  faire  à  la 
porte  de  l'église  d'Amené.  » 

On  ignore  comment  la  fabrique  était  entrée  en  pos- 
session de  troys  quartiers  de  vigne  appelés  «  les 
Malladeryes  »,  et  pour  le  loyer  desquels  le  procureur 
Jehan  Lemoulnier,  exigeait  de  noble  Jehan  de  Cham- 
pion, une  somme  annuelle  de  dix  sols  six  deniers. 
Cela  motiva  une  assignation  qui  fut  lancée  le  22  dé- 
cembre 1544. 

Nous  avons,  à  la  suite  du  rédacteur  de  l'inventaire, 
mentionné  d'abord  les  donations  dont  la  fabrique 
avait  été  avantagée.  Il  enregistre  ensuite  les  acquêts, 
mais  il  n'en  signale  que  deux,  qui  furent  réalisés, 
l'un,  avant  l'an  1508,  et  par  lequel  Pierre  Courbaullan 
céda  des  biens  qu'il  prit  plus  tard  à  rente;  l'autre,  en 
1512,  et  à  la  suite  duquel  la  fabrique  était  devenue 
propriétaire  d'un  demi-quartier  de  vigne,  sis  au  clos 
des  Complains,  à  Coulans,  et  que  lui  avait  vendu 
Jacques  Lemere,  d'Amné. 

Le  relevé  que  l'on  fit  ainsi  de  toutes  les  pièces  dont 
le  fabricien  avait  la  garde  nous  renseigne  encore  sur 
certains  travaux  exécutés  dans  l'église  paroissiale,  et 
sur  divers  objets  dont  on  l'enrichit.  Il  y  est  fait  men- 
tion d'un  acquit  délivré  en  1G04,  par  a  Hené  Bihar- 
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deau,  peintre  (i)  »,  et  attestant  paiement  de  ce  qui 
lui  était  dû  «  pour  ung  crucifix  baillé  à  l'église  du  dit 
Amené  »  ;  d'un  contrat  passé  à  Sainte-Suzanne,  le 
24  novembre  1577,  et  par  lequel  un  fondeur,  mtre 
Pierre  de  Fonte  (2),  s'engageait  à  fondre  une  cloche  ; 
de  deux  autres  contrats,  passés,  l'un,  le  16  août  1562, 
l'autre,  le  9  juin  1576,  et  aux  termes  desquels,  à  la 
première  de  ces  dates,  le  couvreur,  Etienne  Landays, 
s'était  engagé  à  recouvrir  l'église,  et,  à  la  seconde, 
Etienne  Langloys  avait  fait  marché  pour  la  repaver. 
Avec  les  titres  dont  nous  venons  de  parler  et  qui, 
pour  majeure  partie,  établissaient  les  droits  de  pro- 
priété de  la  fabrique,  le  procureur  avait  encore  à  re- 
présenter, quand  il  rendait  ses  comptes,  ceux  que  ses 
prédécesseurs  avaient  rendus  avant  lui  et  dont  il 
prenait  possession  au  jour  de  son  entrée  en  charge. 
Ceux-là  qui  existaient  encore  en  1610,  ne  remontaient 
pas  au-delà  de  l'an  1512.  Dès  celte  époque,  il  n'y 
avait  plus,  pour  gérer  les  affaires  de  la  fabrique,  qu'un 
seul  fabricien.  Cet  administrateur  recevait  et  gardait 
son  mandat  sans  que  la  durée  en  eût  rien  de  fixe. 
Ainsi,  François  Ncuet  qui,  à  la  date  précitée,  avait 
succédé  à  Guillaume  Bellanger,  passait  la  main,  au 
bout  de  treize  ans,  à  Etienne  Leroux,  nommé  pro- 
cureur en  152;').  Ce  dernier,  deux  années  après,  cédait 
la  place  à  Jehan  Vyais,  lequel  l'occupait  cinq  ans  et 
avait  alors  pour  successeurs,  Guillaume  Bouvet,  de 
1533  à  1535;  Pierre  du  Bouschet,  de  1535  à  1542; 
Julien  Lemoulnier,  de  1542  à  1545;  Balthasar  Péron, 


(i)  Il  faut  lire  Biardcau,  sculpteur.  Cf.  Dictionnaire  des  artistes  et 
artisans  manceaux,  par  M,  l'abbé  G.  Esnault. 

(2)  Selon  toute  apparence,  le  nom  a  été  mal  orthographié,  et  il 
faut  lire  :  Pierre  de  Fontay.  Cet  artisan  habitait  la  paroisse  de  Juillé, 
au  doyenne  actuel  de  Beaumont-le-Vicomte,  et  il  travailla  de  son 
métier,  pour  la  fonte  d'une  cloche  de  l'église  île  l'ancienne  paroisse 
de  Notre-Dame  île  Chevaigné.  Cf.  Province  du  Maine,  t.  V,  p.  1 5 1 
note  3,  un  article  intitulé  :  La  réfection  de  l'église  de  Chevaigné. 
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de  1545  à  1546  ;  Jehan  Malherbe,  de  1546  à  l.OT;  Jehan 
Espère,  de  1547  à  1552;  Gilles  Tramblay,  de  1552  à 
1557;  Michel  Langloys,  de  1557  à  1570;  Joachim 
Gandon,  de  1570  à  1585.  Le  mandat  de  ce  dernier  lui 
était  renouvelé  jusqu'en  1593.  Si  Ton  s'informe  de  la 
situation  sociale  de  ces  fabriciens,  on  voit  que  tous, 
sauf  un,  Pierre  du  Bouschet,  étaient  des  gens  de  ro- 
ture et  que  pas  un  n'appartenait  à  la  cléricature.  Par 
conséquent,  à  Amné  comme  partout  ailleurs,  on 
constate  que  les  simples  fidèles  veillaient  aux  affaires 
paroissiales.  Cela  accuse,  chez  eux,  un  intérêt  très 
vif  pour  les  choses  de  la  religion. 

L.  FROGER. 


LES  JUIFS  EN  PROVINCE 

AVANT     LA     RÉVOLUTION 


Les  comptes  de  fabrique  de  la  paroisse  du  Breil, 
pour  la  période  qui  va  de  1781  à  1788,  contiennent, 
au  chapitre  des  mises  et  dépenses,  ces  détails  qui  m'ont 
intrigué  ;  je  les  donne  dans  l'ordre  du  registre: 

«  Plus  six  livres  huit  sols  payés  à  Elisabeth  Drugeon  pour 
seize  journées  faites  avec  le  Juif, 

«  Plus  vingt  quatre  sols  à  la  veuve  Coudray  pour  trois 
journées  faites  avec  le  Juif. 

«  Plus  huit  livres  quinze  sols  payés  à  la  veuve  Landry 
pour  pain  fourni  au  Juif  et  à  ses  ouvriers. 

«  Plus  quatre  cent  dix-huit  livres  dix  sols  payées  au  sieur 
Ayem  Marchand  juif,  pour  marchandises  fournies  à  l'église, 
détaillé  en  son  mémoire. 

«  Plus  treize  livres  dix  sols  payés  à  Salle  pour  vingt-sept 
journées  à  faire  etracommoder  les  ornements  avec  le  Juif». 

C'est  la  première  note  de  ce  genre  que  jetrouve  dans 
mes  recherches  paroissiales.  En  connaît-on  d'autres  ? 
M.  l'abbé  Froger  nous  signale  le  passage  de  mar- 
chands juifs  à  Saint-Calais,  en  1771. 

—  «  Du  dix-neuvième  mai  (1771),  dans  l'assemblée  générale 
des  habitants  de  cette  ville...  est  représenté  par  ledit  sieur 
procureur-fabricien,  que  l'église  ayant  un  besoin  urgent  et 
nécessaire  d'ornements....  qu'il  se  présente  un  damas  bro- 
ché, très  beau —  consistant  en  trois  chapes,  une  chasuble, 
deux  dalmatiques,  et  un  parement  d'autel...  que  l'occasion 
fait  rencontrer  entre  les  mains  de  juifs  qui  ne  veulent  pas 
l'accorder  à  moins  de  700  livres.  » 

Abbé  Froger.  —  «  La  Paroisse  et  l'Eglise  de  Saint-Calais  », 
p.  27,  note  3. 

N'y-a-t-il  point  une  assimilation  à  faire  avec  ces 
marchands,  juifs  déguisés,  qui,  dans  la  dernière 
moitié  du  siècle  dernier,  firent  dans  nos  églises  de 
campagne,  de  véritables  rafles  d'objets  de  valeur, 
d'accord,  il  est  vrai,  avec  le  vendeur  qui  trop  sou- 
vent n'était  autre  que  le  curé  lui-même  ? 

Paul  CALENDINI. 


MG-R    BOUVIER 

Directeur   de    Séminaire 


Lettres  adressées  a  l'Abbé    Fouquet 
Curé    de    Précigné    (1815-1829) 


Les  biographes  de  Mgr  J.  B.  Bouvier  ne  se  sont 
guère  arrêtés  sur  les  années  qu'il  passa  au  Grand 
Séminaire  du  Mans,  comme  Directeur. 

Certains  ont  loué  sa  charité  inépuisable  à  l'endroit 
des  séminaristes  (1);  nous  n'en  avons  point  rencontré 
qui  se  soient  occupés  de  ses  conseils  de  direction. 
Cependant,  le  futur  évèque  du  Mans  fut  pour  ses 
élèves  un  guide  sur  et  savant. 

Au  Séminaire,  cette  direction  n'eut  d'autres  témoins 
que  les  livres  et  les  quatre  murs  de  l'humble  chambre 
du  pieux  professeur:  celle-là  ne  nous  sera  jamais 
connue  sinon  par  les  révélations  que  pourraient  nous 
en  avoir  fait  les  heureux  bénéficiaires. 

Nous  savons  ce  qu'étaient  leurs  études  (2)  ;  nous 
sommes  moins  renseigné  sur  les  conseils  de  leurs 
maîtres.  Mais,  lorsque  ces  élèves  quittaient  le  Sémi- 
naire, leur  plus  grande  joie  était  d'aller  puiser  au 
foyer  intellectuel  de  leur  jeunesse  les  lumières  et  les 
avis.  Entre  maîtres  et  élèves  s'établissait  alors  une 
correspondance  intime  qui  contribuait  à  former  mieux 
l'âme  des  uns  et  facilitait  aux  autres  le  moyen  de 
parachever  leur  mission  éducatrice. 

(i)Mgr   Sébaux    Vie  de  Mgr.  J.  B.  Bouvier,  (Angoulême,  i886)p.37. 

(2)  Louis  Calendini.  Les  Etudes  ecclésiastiques  au  diocèse  du 
Mans  avant  VEpiscopat  de  Mgr.  Bouvier.  (1804-1  833).  Laval.  1906, 
in-8  (Extrait  de  la  Province  du  Maine). 
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Ainsi  fit  M.  Bouvier.  Très  probablement,  il  entretint 
avec  tous  ses  anciens  élèves  d'affectueuses  relations. 
Ont-ils  tous  conservé  leur  correspondance?  Etant 
donnée  l'estime  dont  ils  entouraient  leur  maître,  nous 
répondons  affirmativement  et  nous  croyons  que  bon 
nombre  de  lettres  dorment  paisiblement  dans  quelques 
coins  ignorés  de  presbytère  ou  dans  des  tiroirs  inex- 
plorés. Il  est  bien  regrettable  qu'elles  n'en  soient  point 
exhumées. 

Nous  avons  eu  jadis  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
au  presbytère  d'Ecommoy  celles  que  le  vénérable 
supérieur  adressait  à  M.  l'abbé  Fouquet.  Il  nous  a 
semblé  utile  de  les  publier  afin  d'éclairer  mieux  un 
des  côtés  inconnus  de  la  vie  de  Mgr.  Bouvier  (1). 

-* 
*  * 

Nous  présenterons  très  brièvement  le  prêtre 
auquel  ces  lettres  sont  adressées.  Nous  avons  donné 
ailleurs,  en  effet,  la  biographie  de  Pierre-Julien 
Fouquet  (2).  |Né  à  Dangeul,  le  4  mars  1791,  il  était 
ordonné  prêtre  en  1814,  et  envoyé  immédiatement, 
comme  vicaire,  à  Précigné.  11  en  devint  le  curé  en 
1816.  En  182;i,  il  était  transféré  à  Montmirail,  à 
Ecommoy  en  1829.  Il  y  décéda,  chanoine  honoraire 
du  Mans;  en  1858. 

Elevé  au  sacerdoce,  le  ;>  Mars  1814,  M.  l'abbé 
Fouquet  emporta  du  Séminaire  de  suaves  souvenirs. 
Son  âme  avait  pu  s'épancher  librement  dans  celle  de 
son  directeur,  M.  l'abbé  Bouvier,  alors  professeur  de 
théologie.  De  leurs  entretiens  intimes  allait  naître  une 
affectueuse  amitié  que  seule  la  mort  devait  rompre. 

(i)  Nous  devons  un  affectueux  merci  à  M.  le  Chanoine  Klcber, 
vicaire  général,  ancien  doyen  d'Ecommoy,  qui  a  bien  voulu  nous 
donner  communication  de  ses  précieuses  archives. 

(2)  Louis  Calendini.  Construction  de  la  Première  Eglise  Gothique 
dans  le  diocèse  du  Mans  au  XIXe  siècle,  dans  La  Semaine  religieuse 
du  Diocèse  du  Mans.  t.  40,  pp.  88  et  yy,  t.  41. 
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Dès  le  milieu  du  même  mois,  M.  l'abbé  Bouvier 
envoyait  ses  conseils  à  son  élève  nommé  vicaire  à 
Précigné,  le  soir  de  son  ordination.  Comme  ces  lettres 
du  futur  évèque  du  Mans  sont  affectueuses  autant  que 
marquées  au  coin  de  la  sagesse  et  du  bon  sens  !  Elles 
abordent  tous  les  sujets  :  les  questions  morales, 
comme  celles  de  la  danse,  de  la  vente  du  dimanche, 
l'onanisme,  les  intérêts  du  prêt,  le  duel,  la  rétention 
des  biens  ecclésiastiques  ;  les  questions  canoniques  : 
l'admission  à  la  communion,  par  exemple,  la  prolon- 
gation des  Pâques,  la  translation  des  reliques,  la 
communauté  des  biens  de  conjoints,  la  dispense  du 
gras.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  affaires  administratives 
qu'elles  n'effleurent.  M.  Bouvier  tient  son  ami  Fouquet 
au  courant  des  déplacements  qui  s'effectuent  dans  le 
diocèse;  il  le  consulte  même  à  ce  sujet;  avec  lui 
encore  il  s'entretient  du  Petit  Séminaire,  de  ses  régents, 
du  supérieur  et  de  mille  autre  détails  intimes.  Trop 
éloigné  de  cette  maison  si  importante,  M.  Bouvier, 
que  préoccupait  tant  l'éducation  cléricale,  préférait 
s'adresser,  sans  doute,  à  quelqu'un  qu'il  connaissait 
mieux  et  qui  pouvait,  en  toute  sincérité,  le  renseigner. 

Au  nouveau  vicaire,  lancé  si  jeune  à  la  conquête 
des  âmes,  M.  Bouvier  ne  s'est  pas  contenté  d'envoyer 
des  conseils,  il  lui  a  encore  donné  des  matériaux  de 
travail.  Il  lui  a  même  prêté  des  sermons  et  des  ma- 
nuscrits, et,  pour  une  retraite  d'enfants  qu'il  a  accepté 
de  prêcher  dans  la  Mayenne  il  a  «  besoin  de  quel- 
ques-uns des  brimborions  »  que  possède  M.  Fouquet. 
Plus  tard  aussi,  le  supérieur  «  comptant  ses  cahiers  »: 
«  je  me  suis  aperçu,  écrit-il,  que  vous  ne  m'aviez  pas 
envoyé  tout  ce  que  vous  aviez.  » 

Lorsque  le  temps  aura  mûri  quelque  peu  M.  Fou- 
quet, les  difficultés  de  la  vie  journalière  lui  feront 
constater  qu'aucun  des  sermonnaires  en  cours  n'est 
adapté  aux  générations  présentes.  Il  en  demandera  à 
ce  Directeur  dont  les  cahiers  lui  avaient  été,  au  début 
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de  son  ministère,  d'un  si  grand  secours.  Celui-ci  lui 
répondra  :  «  L'ouvrage  précieux  dont  vous  me  parlez 
n'existe  point  à  ma  connaissance  ;  je  vous  engage 
donc  beaucoup  à  faire  vous-même  vos  instructions  et 
à  vous  servir  pour  cela  de  vos  auteurs  théologiques  et 
de  l'expérience  que  vous  avez  acquise.  C'est,  je  crois, 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux.  On  cite  certains 
auteurs  que  je  n'ai  point  lus  mais  dont  on  dit  du  bien, 
comme  l'explication  du  catéchisme  de  Constance;  or 
vous  les  connaissez  probablement  déjà  mieux  que 
moi.  »  (Lettre  20) 

S'agit-il  de  choisir  un  vicaire  pour  son  dirigé,  M. 
Bouvier  le  fait  avec  le  tact  que  demande  une  telle  dé- 
termination. Connaissant  à  fond  M.  Fouquet,  il  sait, 
mieux  que  quiconque,  ce  qui  lui  convient.  Il  demande 
seulement  au  bon  curé  d'  a  engarier  »  son  vicaire  et 
de  le  bien  choyer.  Si  le  vicaire  vient  à  n'entrer  plus 
dans  les  idées  de  son  curé,  ce  dernier  cherche  à  «  s'en 
débarrasser.  »  M.  Bouvier  veut  bien  l'y  aider.  Mais, 
si,  par  aventure  M.  Fouquet,  quelque  peu  revêche, 
peut-être,  semble  mécontent  :  «  Si  vous  croyez  devoir 
ne  pas  l'accepter,  lui  écrit  son  maître,  j'espère  bien 
que  vous  ne  me  ferez  pas  sitôt  le  reproche  de  ne  point 
avoir  de  vicaire.  » 

Cette  correspondance  a  permis  à  M.  Bouvier,  devenu 
vicaire  général,  de  mieux  connaître  l'un  de  ses  meil- 
leurs prêtres.  Aussi,  cherche-t-il  pour  lui  un  poste  où 
il  pourra  exercer,  sur  un  plus  vaste  champ,  toutes 
ses  capacités  :  «  Je  ne  vous  ai  point  perdu  de  vue 
lui  écrit-il,  mais  je  ne  vois,  ni  ne  prévois  encore  rien 
dans  le  genre  que  j'aurais,  désiré.  »  Il  est  bien  pro- 
bable  aussi  que  son  correspondant  espérait  un  chan- 
gement possible.  Les  relations  du  presbytère  et  du 
Petit-Séminaire  n'étaient  pas  toujours  faciles  ;  des 
froissements  étaient  survenus  avec  le  château.  Bien 
des  raisons  se  rencontraient  qui  nécessitaient  un 
déplacement.   Encore  est-il  qu'il  fallait  qu'il  se  trou- 
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vât  un  poste  équivalent:  «  Cela  presse-t-il  absolu- 
ment ?  lui  demande  M.  Bouvier,  alors  dites-moi  bien 
ce  que  vous  souhaitez.  Il  n'est  pas  valable  qu'une  oc- 
casion comme  je  la  souhaiterais  se  présente  cette 
année,  ni  peut-être  la  suivante,  à  cause  de  ceux  qui 
sont  sur  les  rangs;  s'il  faut  penser  à  autre  chose  et 
que  vous  y  teniez  fortement,  vous  me  le  direz,  sinon 
vous  demeurerez  tranquille.  »  (Lettre  16) 

Quelques  mois  après  que  cette  lettre  eût  été  écrite, 
Y  «  occasion  »  se  présenta.  M.  Fouquet  fut  transféré  à 
Montmirail.  L'amitié  de  son  directeur  l'y  suivait  ainsi 
que  ses  conseils  et  ses  avis.  Le  bon  curé  en  avait  be- 
soin. La  vie  religieuse  de  sa  nouvelle  paroisse  était 
loin  d'égaler  celle  de  Précigné.  Aussi,  M.  Fouquet  y 
rencontra-t-il  des  difficultés  que  M.  Bouvier  essaya 
de  solutionner  en  lui  répondant  de  «  ne  se  laisser 
point  vaincre  par  les  difficultés.  » 

Dèslepremier  instant  desa correspondance, du  reste, 
le  pieux  supérieur  avait  aidé  son  élève  de  ses  conseils 
réconfortants  et  de  ses  encouragements.  «  Confortare 
et  robur  esto  »  lui  avait-il  écrit  dans  les  premiers 
jours.  «  Il  faut  prendre  patience,  disait-il  ensuite,  et 
travailler  sous  tous  les  rapports  ianquam  bonus  miles 
Christi.  »  Il  pouvait  donner  un  tel  conseil,  ce  futur 
évêque  qui,  levé  dès  quatre  heures,  ne  se  couchait 
qu'après  dix  et  onze  heures.  «  Bon  courage  et  de  la 
persévérance,  lui  écrivait-il  encore...  je  vous  défends 
d'être  malade.  » 

Avec  quelle  effusion  il  répond  à  ses  souhaits  ! 
«  Croyez  bien  que  les  miens  pour  vous  ne  sont  ni 
moins  véritables,  ni  moins  étendus  ;  je  vous  fais  sur- 
tout celui  que  saint  Paul  faisait  à  tous  ses  fidèles  :  Gra- 
tia  Dei  tecum  !  »  Au  début  d'une  autre  année  il  adresse 
ces  lignes  :  «  Je  vous  souhaite  à  vous  une  bonne  an- 
née bien  fertile  surtout  en  bénédictions  spirituelles.  » 

Malgré  les  honneurs  qui,  chaque  année,  viennent 
donner  à  M.  Bouvier  une  place  plus  grande  dans  le 
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diocèse,  il  demeure  l'humble  confident  du  pauvre  curé 
de  campagne:  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  avec  combien 
de  sincérité  je  suis  toujours  votre  très  atïectionné  et 
très  dévoué  serviteur.  » 

Aussi  bien,  ce  prêtre  éminent  que  tant  de  confrères 
consultaient  et  que  tous  considéraient  déjà  comme 
leur  premier  pasteur,  demeure  toujours  simple  et  bon 
et  d'une  humilité  admirable.  Rarement,  il  parle  de 
lui.  C'est  tout  à  fait  par  hasard  que  nous  saurons  qu'à 
9  h.  1/2  du  soir  il  est  encore  à  son  bureau  mettant  à 
jour  sa  correspondance  (lettre  1)  ;  par  hasard  encore 
nous  apprendrons  qu'il  n'a  plus  de  «  traités  »  et  qu'il 
en  prépare  pour  l'impression  (lettre  20).  S'il  s'occupe 
de  lui,  c'est  pour  demander  des  prières  :  a  Vous  vou- 
lez que  je  prie  pour  vous,  priez  aussi  pour  moi  et 
prions  tous  ensemble  pour  le  bien  commun  de  la  so- 
ciété de  l'Eglise»  (lettre  2)  ;  ou  bien,  il  se  rappellera  au 
bon  souvenir  d'amis  communs  (lettres  3, 8, 16),  ou  dira 
qu'on  l'a  contraint  d'accepter  une  prédication  (lettre 
4)  ou  encore,  fera  entrevoir  l'espoir  d'une  de  ses  vi- 
sites (lettres  5,  8.) 

Les  événements  du  moment  le  préoccupent  davan- 
tage. Les  Cent  Jours  l'ont  «  abattu  et  consterné  », 
ainsi  que  ses  collègues  du  Mans.  «  Tous  les  jours,  dit- 
il,  nous  n'entendons  parler  que  de  combats  entre  les 
royalistes  et  les  Bonapartistes  »  (lettres  1,  3).  Les  nomi- 
nations nombreuses,  l'attribution  de  la  Mission  com- 
me séminaire,  le  sacre  et  l'arrivée  de  Mgr  de  la  Myre, 
l'attirent  plus  que  le  reste.  Parfois,  il  demandera  la 
discrétion  à  son  correspondant,  comme  il  l'assure  de 
la  sienne. 

A  Montmirail,  l'abbé  Fouquet  avait  reçu  cet  avis  de 
son  directeur  :  «  Tachez  de  convertir  vos  paroissiens 
puisqu'ils  ne  manque  que  cela  à  votre  bonheur.  »  A 
Ecommoy,  leur  correspondance  sera  moins  nombreuse 
et  plus  administrative.  Devenu  évoque  du  Mans  en 
1833,  Mgr  Bouvier  fut  tellement  absorbé  par  ses  tra- 
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vaux  que  disparurent  peu  à  peu  ses  anciennes  rela- 
tions :  seule  l'affection  demeurait. 

Tel  est  ce  directeur  pieux  et  éclairé  dont  nous  som- 
mes heureux  de  présenter  aujourd'hui  vingt  et  une 
lettres  inédiles  (1).  Ne  nous  montreraient-elles  seule- 
ment en  celui  qui  devait  occuper  une  si  grande  place 
dans  l'épiscopat  français  du  XIXe  siècle,  une  âme  af- 
fectueuse, paternelle  autant  que  judicieuse  et  sage, 
nous  nous  estimerions  déjà  satisfait  de  les  avoir  pu- 
bliées. Puissent-elles  engager  ceux  qui  en  détien- 
draient de  semblables  à  les  livrer  au  public  afin  que 
soit  mieux  connue  encore  lagrande  figure  de  notre  sa- 
vant évèque. 

Louis  CALENDINI. 


1.  —  Lettre  de  l'abbé  Bouvier  à  l'abbé  Fouquet,  vicaire 
à   Précigné. 

Le   Mans,    22   Mars    1815. 
Mon   cher  ami, 

Vous  pensez  bien  qu'un  mercredi  saint  à  9  heu- 
res 1/2  du  soir  et  avec  l'assurance  que  Paris  est  au 
pouvoir  de  B.  (2),  je  ne  puis  pas  vous  en  dire 
beaucoup. 

1°  M.  Erpell  a  dû  écrire  à  M.  Dirman  pour  lui  dire 
formellement  que  l'intention  de  M»r  est  que  M. 
Colombeau  reçoive  la  Sainte-Communion  en  surplis 
et  en  étole  el  non  à  la  sourdine  (3). 


(i)  Dans  notre  travail  «  Construction  de  la  première  Eglise  gothi- 
que »....  déjà  mentionné,  nous  n'avions  fait  qu'indiquer  leur  existence 
Il  contient  aussi  une  lettre  du  même  éveque  du  8  novembre  1840 
(t.  4o,  p.  949). 

(2)  Bonaparte.    (Les  Cent  Jours). 

(3)  Voir  sur  cette  communion  de  M.  Collombeau,  acquéreur  du 
collège,  Semaine  du  Fidèle,  10  Janvier  1902.  (t.  40)  p.  1 35  ;  Abbé 
Pichon.  Notice  sur  le  Petit  Séminaire  de  Précigné.  Le  Mans, 
Monnoyer,    pp.  6.  7. 
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2°  La  marche  que  vous  suivez  par  rapport  aux 
danses  et  aux  (illisible)  me  paraît  prudente  et  comme 
vous  je  n'exigerais  point  absolument  qu'on  me  promit 
de  ne  jamais  y  aller  quand  je  verrais  des  inconvénients 
à  l'exiger  ;  je  me  contenterais  de  l'interdire  à  ceux 
ou  celles  pour  qui  elle  serait  une  occasion  prochaine 
de  péché  et  d'en  détourner  les  autres  tant  que  je 
pourrais. 

3°  Les  lois  défendent  expressément  comme  vous 
le  savez  de  vendre  pendant  l'office  divin,  mais  il 
paraît  qu'on  ne  tient  guère  la  main  à  leur  exécution 
et  dès  lors  elles  obligent  moins  rigoureusement,  il 
faut  cependant  tacher  de  les  faire  observer  le  mieux 
possible  ;  néanmoins  j'aurais  de  la  peine  à  condam- 
ner ceux  qui  ne  vendraient  que  pendant  vêpres, 
que  rarement  et  que  pour  de  bonnes  raisons,  en 
leur  recommandant  toujours  de  s'en  exempter  le 
plus  qu'ils  pourraient. 

Voilà  mon  cher  ce  que  j'ai  le  courage  de  vous  dire 
aujourd'hui  car  nous  sommes  tant  abattus  et  conster- 
nés, prions  le  bon  Dieu. 
Tout  à  vous  : 

(Signé)  :  J.  Bouvier,  prêtre. 

2.  —  Lettre  de  l'abbé  Bouvier  ù  l'abbé  Fouquet,  vicaire  à 
Précigné. 

9   Juin   1815. 

J'ai  un  peu  tardé  à  vous  répondre  mon  très  cher 
M.  Fouquet,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  que  cela  fut  bien 
pressé.  M.  Duperrier  me  dit  quand  je  lui  parlais  de 
Pincé  qu'il  avait  écrit  à  Monsieur  je  ne  sais  plus  qui 
pour  lui  dire  que  dans  ce  moment-ci  ils  n'avaient 
point  de  prêtre  qu'ils  puissent  mettre  à  Pincé.  Cela 
effectivement  ne  convient  qu'à  un  bon  vieillard  qui 
aurait  besoin  de  se  reposer  et  qui  aurait  pour  tout  le 
moyen  de  vivre  sous  un  traitement  tel  que  celui  qu'il 
pourrait  avoir   dans  ce   petit    endroit  ;   si   je    puis 
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découvrir  quelqu'un  de  cette  qualité,  je  me  souvien- 
drai certainement  de  cette  recommandation. 

Mais  il  faut  auparavant  que  l'orage  qui  gronde  de 
toutes  parts  soit  appaisé  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

M.  Erpell  (1)  m'a  dit  qu'effectivement  Monsieur 
votre  curé  avait  donné  sa  démission  ;  j'ai  fait  vos 
différentes  commissions  comme  je  le  devais;  mais 
on  ne  peut  guère  maintenant  s'occuper  de  nomination 
ni  d'arrangement  quelconque  on  laisse  tout  autant 
qu'il  est  possible  in  statu-quo  nous  verrons  par  la 
suite.  Corfortare  et  robur  cslo. 

Vous  voulez  que  je  prie  pour  vous,  priez  aussi  pour 
moi  et  prions  tous  ensemble  pour  le  bien  commun 
de  la  société  de  l'Eglise. . . .  nous  n'entendons  parler 
tous  les  jours  que  de  combats  entre  les  royalistes  et 
les  bonapartistes. 

Votre  très  humble  et  affectionné  serviteur. 
(Signé)  :  J.   Bouvier,  prêtre. 

3.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier,  à  M.  Fouquet,  curé 
de  Précigné. 

Le  Mans,   18  Janvier  1816. 
Monsieur. 

Puisqu'il  faut  tâcher,  si  on  peut,  de  vous  empêcher 
de  venir  au  Mans,  je  vous  écris  vite  deux  mots,  non 
pour  vous  donner  une  réponse  définitive,  mais  pour 
vous  donner  des  raisons  de  demeurer  tranquille.  J'ai 
fait  parler  de  votre  affaire  à  M.  Duperrier  (2)  par  M. 
le  Supérieur,  j'en  ai  parlé  moi-même  à  M.  Chardon, 
employé  à  la  préfecture;  il  m'a  bien  promis  de  s'en 
occuper  au  pluslôt  !  quand  vous  viendriez  au  Mans,  je 
ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez  faire  de  plus  :  s'il 

(i)  Jean-Adam-François  Erpell,  vicaire-général,  chanoine  (Ancien 
curé  de  Sainte-Croix  du  Mans)  décédé  le  6  Mars  1827,  à  79  ans.  Pincé 
avait  été  réuni  à  Précigné  en  1804. 

(2)  M.  du  Perricr  du  Mourier  devint  évéque  de  Baveux,  et  mou- 
rut en  1827, 
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était  nécessaire  que  vous  y  vinssiez  je  vous  le  mar- 
querais ;  je  reverrai  un  peu  M.  Chardon,  je  lui  en 
reparlerai. 

M.  Ménard  Victor  (1)  a  été  ordonné  seul  il  y  a 
quinze  jours  il  est  nommé  vicaire  à  Cossé-le-Vivien, 
nous  n'aurons  point  d'autre  ordination  de  prêtres 
avant  la  fin  de  l'année,  à  cette  époque  je  me  souvien- 
drai certainement  de  vos  besoins  et  de  votre  demande  ; 
en  attendant  il  faut  prendre  patience  et  travailler  sous 
tous  les  rapports  tanquam  bonus  miles  Chrisli. 

Mon  respect  si  vous  voulez  bien  à  M.  le  curé 
Amieux  et  à  M.  le  curé  du  Pé,  quand  vous  le  verrez, 
rappelez-moi  également  au  bon  souvenir  de  Mlle 
Duchesne  et  de  Mme  votre  mère;  je  leur  souhaite  à 
tous  et  à  vous  une  bonne  année  bien  fertile  surtout  en 
bénédictions   spirituelles. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 
(Signé)  :  J.  Bouvier,  prêtre. 

4.  —  Lettre  de  l'abbé  Bouvier  à  Monsieur  Fouquet. 

Le  Mans,   29   Mars  1816. 
Monsieur  et  cher  Fouquet, 

Voici  vite  deux  mots  en  courrant  :  jusqu'ici  je  me 
suis  exempté  de  prêcher  ;  mais  on  vient  de  me 
faire  tant  de  violence  que  je  n'ai  pu  refuser  de  pro- 
mettre pour  une  communion  d'enfants  qui  se  fera  le 
dimanche  du  bon  pasteur  :  en  conséquence,  il  faut 
que  j'aie  mes  petites  bucoliques  sur  la  communion 
des  enfants,  une  huitaine  de  jours  auparavant  ;  je  ne 
sais  pas  même  si  je  pourrais  m'exempterde  dire  quel- 
que chose  le  jour  de  Pâques  ;  dans  ce  cas  peut-être 
aurais-je  besoin  de  quelques-uns  des  brimborions  que 
vous  avez  ;  cependant,  je  n'ose  pas  bien  vous  presser 
de  me  les  envoyer  pourvu  que  j'aie  les  autres. 

M.  Houllière  est-il  chez  vous  et  a-t-il  une  existence 
assurée,  il  se  présente  dans  ce  moment  une  place  qui 

(i)  Mort  en  i855,  à  Congrier. 
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pourrait  lui  convenir  (1);  il  s'agirait  d'enseigner  la 
seconde  à  Ma  mers,  et  tout  à  l'heure  ;  peut-être  ne 
saurait-il  pas  assez  le  grec  ;  mais  on  ferait  comme  on 
pourrait  d'abord;  j'ignore  si  vous  avez  pris  ensemble 
des  arrangements  permanents  ou  non  ;  c'est  pour 
cela  que  je  vous  écris,  à  vous  directement  quoiqu'il 
m'eût  bien  recommandé  de  l'avertir  si  je  trouvais 
une  place  qui  lui  convînt,  il  faudrait  réponse  de  suite. 

Bon  courage  et  de  la  persévérance. 

Votre  dévoué  et  affectionné  serviteur. 
(Signé)  :   J.  Bouvier,    prêtre. 

Le  roi  vient  de  nous  accorder  la  Mission  pour 
grand  Séminaire,  il  sera  certainement  un  des  plus 
beaux  de  France,  mais  il  faut  pour  100.000  francs  de 
réparations  au  moins  :  n'est-ce  pas  effrayant  ;  déliez 
et  faites  délier  les  bourses.  M.  Dubignon  attend  au 
moins  un  louis  de  cbaque  prêtre  du  diocèse  (2). 

(A  suivre.) 


(i)  M.  Houllière  fut  quelque  temps  vicaire  de  Précigné,  professeur 
au  Petit  Séminaire. 

(2)  Sur  cette  cession  de  la  Mission  dont  le  projet  fut  abandonné 
voir  Abbé  Pichon.  Essai  historique  sur  les  séminaires  du  Mans, 
(in-8,  Le  Mans,  187g)  p.  44-46.  Sur  Monsieur  l'abbé  Pierre  Perier 
du  Bignon,  ancien  directeur  de  Saint-Saturnin,  voir  Ibid.  p.  20-29. 


UN  VICAIRE  MARTYR 

SOUS    LA    TERREUR 

Me    Marie-Gabriel    LOISEAU 

Vicaire  à  Saint-Paterne 

Martyrisé    à    Gacé    en    1792 

(Suite) 


APPENDICE 

I 

C'était  Jacques-Guillaume-René-François-Prudhom- 
me  de  la  Boussinière  des  Vallées.  Né  le  16  décembre 
1728,  à  Saint-Christophe- en-Champagne,  au  Maine,  il 
fit  ses  études  à  Paris,  devint  membre  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  et  fut  de  la  licence  de  17o6.  Reçu 
docteur  en  théologie  le  11  février  1760,  il  exerce  quel- 
que temps  les  fonctions  de  vicaire  dans  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas  du  Mans,  et  devient  peu  après  curé  de 
la  paroisse  du  Crucifix. 

Nommé  évêque  intrus  du  Mans  le  17  février  1791, 
il  donne  sa  démission  le  12  octobre  1801,  et  se  retire 
dans  sa  terre  des  Touches  située  sur  le  territoire  de 
Rrains.  Il  mourut  au  Mans  au  cours  d'un  voyage  le  9 
février  1812,  à  l'âge  de  83  ans.  On  ne  sait  s'il  se  rétracta 
formellement.  Sur  sa  demande,  on  l'enterra  dans 
l'église  paroissiale  de  Brains,  où  il  fut  conduit  directe- 
ment par  un  ecclésiastique  qui  l'accompagnait  par 
ordre  de  l'évoque  du  Mans.  L'inhumation  se  fit  com- 
me pour  un  simple  prêtre.  11  fut  inhumé  dans  le  ca- 
veau de  son  père. 
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II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  frère  Dom 
Pierre-Jacques-Prudhomme  de  la  Boussinière  des 
Vallées,  né  au  Mans  le  17  juillet  1733,  profès  de  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent  le  9  avril  1750,  d'abord  prieur 
à  l'abbaye  de  la  Couture,  puis  sous-prieur  au  moment 
de  la  Révolution.  Frère  cadet  du  curé  du  Crucifix, 
récemment  élu  évèque  intrus  de  la  Sarthe,  il  eut  à  re- 
pousser les  plus  vives  sollicitations  et  resta  dans  le 
sentier  de  l'orthodoxie.  Il  demeura  inébranlable  dans 
sa  foi,  et  se  montra  digne  de  la  considération  dont  il 
jouissait  déjà  dans  la  ville  du  Mans.  Plus  tard,  il  af- 
fronta plusieurs  fois  la  mort,  resta  fidèle  à  l'Eglise,  et 
après  avoir  porté  les  fers  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
il  mourut  en  exil. 

Ainsi  les  deux  frères  suivirent  deux  voies  opposées  : 
l'un  pour  prix  d'un  serment  hérétique,  fut  élevé  sur 
le  trône  épiscopal,  l'autre,  pour  sa  fidélité  inviolable 
à  ses  vœux,  fut  mis  au  rang  des  proscrits  (L'Eglise  du 
Mans  durant  la  Révolution,  par  Dom  Piolin,  t.  I.,  p. 
131  et  150  ;  t.  IV,  p.  141.) 

II 

Inventaire  des  meubles  de  M.  Lecureul,  curé  de  Bourg- 
le-Iioi.  —  Pièce  au  rez-de-chaussée  servant  de  cuisine 
ayant  entrée  et  vue  sur  une  petite  cour  au-devant  de 
la  rue  du  vieux  bourg  :  aucun  meuble  à  mettre  les 
scellés,  y  avoir  mis  en  évidence  une  crémaillère,  pelle 
à  feu,  tourne-galette,  pincette,  deux  landiers  ornés  de 
bosselettes  de  cuivre,  barre  de  fer,  couvercles  ou  étou- 
pes  de  four,  deux  broches  à  rôtir  grande  et  petite,  un 
rôtissoir  à  pain,  autre  rôtissoir  ou  tourne-broche  de 
fer,  soufflet,  trois  casseroles,  tourtière,  bassinoire, 
poissonnière,  le  tout  de  cuivre  rouge,  casserole  de  fer 
blanc,  deux  poêles,  deux  cuillers  à  pot  de  fer,  une 
passoire  de  cuivre,  écumoire  de  fer,  une  fable  de  cui- 
sine carrée  avec  deux  bancelles,  galletoire,  trois  mar- 
mites, chaudron  de  fonte,  huche  avec  douze  livres  de 
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pain,  billot  avec  une  poche  où  il  y  a  vingt  livres  de 
farine,  garde-manger  avec  cinq  assiettes  et  un  pot  de 
fayance,  banque  liée  de  quatre  liens  de  fer,  deux  au- 
tres poches  avec  un  boisseau  de  froment,  le  lit  sur 
lequel  repose  le  cadavre,  composé  du  bois  de  charlit 
à  tombeau,  dont  les  rideaux  de  damas  de  Caux,  deux 
matelas,  une  couette,  un  traversin,  une  paillasse,  une 
couverture  Catalogne  de  laine  blanche,  un  bissac, 
quatre  fers  à  repasser,  dont  deux  réclamés  par  Mar- 
guerite Pérou,  l'une  des  deux  domestiques,  trois 
chandeliers  de  fer,  deux  argentés,  une  table  pliante 
de  trois  pieds  carrés,  sept  chaises. 

Dans  la  laverie  à  côté  :  neuf  assiettes  ou  plats  d'étain, 
deux  seilles,  quelques  pots  ou  terrines. 

Dans  le  sallon  à  côté  ayant  également  vue  sur  ladite 
cour  :  un  buffet,  table  carrée  à  traiteaux,  deux  assiet- 
tes, un  plat  de  fayance,  six  cuillers  d'étain,  deux  four- 
chettes de  fer,  quatre  petits  tiroirs  de  table,  cinq 
bouteilles  de  verre,  un  paquet  de  filasse  de  brin  de 
cinq  livres,  une  fontaine  avec  son  réceptacle  de  cuivre 
rouge. 

Au  1er,  au-dessus  de  la  cuisine,  ayant  vue  sur  la  cour 
et  sur  la  rue  :  armoire  en  chêne,  six  cuillers  à  bouche 
et  six  fourchettes,  une  montre  en  argent,  une  com- 
mode de  bois  de  chêne,  table  carrée  long  à  tiroirs, 
trois  chaises,  un  fauteuil  enfoncé  de  jonc,  deux  pai- 
res de  chenets,  une  pelle  à  feu,  deux  paires  de  pinces, 
un  lit  à  l'ange  entouré  de  rideaux  verts,  le  bois  de  lit, 
la  paillasse  avec  deux  matelas,  deux  couettes,  deux 
traversins  entayés  de  couetti  fin,  deux  oreillers,  une 
courtepointe. 

Chambre  au-dessus  du  salon  :  armoire,  lit  à  l'ange 
entouré  de  rideaux  de  siamoise  flambée  et  le  dedans 
d'indienne,  le  bois  de  lit  avec  la  paillasse,  une  couette 
avec  un  traversin  et  un  oreiller  entayés  de  couetti,  un 
matelas,  une  couverture  de  laine  Catalogne  blanche, 
une  courtepointe,  un  autre  lit  à  rideaux  de  damas  de 
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Caux  avec  le  bois  de  lit  à  l'ange,  une  paillasse,  un 
matelas,  une  couette  et  deux  traversins  entayés  de 
couetti  fin,  une  couverture  Catalogne  verte,  une  cour- 
tepointe aussi  de  damas  de  Caux,  une  table  bois  blanc, 
six  chaises. 

Dans  la  chambre  sur  la  cuisine,  avons  trouvé  le  lin- 
ge sale  auquel  il  est  urgent  de  faire  la  laissive,  consis- 
tant en  quarante-quatre  chemises,  soixante-dix-sept 
serviettes,  vingt-six  draps,  douze  nappes,  quatre  taies 
d'oreillers,  le  tout  de  toile,  quinze  mouchoirs  de  nez, 
six  coëtïes  de  bonnet,  un  bonnet  de  coton. 

Grenier  :  une  selle  à  cheval,  un  caparasson,  une 
mauvaise  poche,  deux  charriers  de  grosse  toile,  douze 
boisseaux  d'orge,  quatre  de  bled,  cinq  de  seigle,  me- 
sure d'Alençon,  un  fût  de  boisseau,  un  van,  une  cha- 
siere,  une  pelle  futière. 

Etable  :  une  vache  de  trois  ans,  sous  poil  caille 
noir  et  blanc,  une  fourche  de  fer. 

Grange  :  un  peu  de  foin  et  de  paille. 

Dans  une  petite  écurie  au  bout  de  ladite  étable,  un  lit 
réclamé  avec  ses  accessoires  par  Jeanne  Cornu,  do- 
mestique, qui  y  couche. 

Cave  :  deux  fûts  de  pipes  vuides,  un  fût  en  vidange 
de  cidre,  un  poinson,  un  quart,  un  baril  de  trente 
pots,  deux  cuviers,  un  salloir  avec  un  peu  de  lard, 
un  petit  baril,  une  baratte. 

Cour  :  un  mauvais  pressoir,  un  peu  de  cottrets  et 
autres  bois  de  chauffage. 

(Registres  de  la  Justice  de  paix  de  Bourg-le-Roi,  17 
germinal  an  V,  G  avril  1797.) 

III 

Curé  et  vicaire  de  Champfleur.  —  Le  curé  de  Champ- 
fleur,  Barbier  de  la  Hogue  prononça  son  premier  ser- 
ment à  la  fête  civique  du  14  juillet  1790,  fête  qui  mérite 
d'être  transcrite  ici.  C'est  le  maire  de  cette  commune, 
un  sieur  Filoche  qui  l'a  rédigée.  Nous  respecterons  son 
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style  et  son  orthographe  :  «  Aujourdhuyt  nous  maire, 
«  officiers  municipaux,  notables  avec  le  général  de 
«  notre  paroisse,  avons  prié  monsieur  nostre  curé  de 
«  nous  chanter  une  grande  messe,  le  Veni  Creator,  et 
«  après  notre  serment  prêté,  le  Te  Deum,  qui  nous  la 
«  axeptée  dun  grand  cœur  et  qui  nous  a  fait  parais- 
«  tre  que  sa  lui  faissait  grand  plaissir,  nous  a  préposé 
«  que  lheure  de  dix  heure  dudit  jour  il  commenceret 
«  lotisse.  L'heure  étant  parvenue  nous  nous  sommes 
«  assemblé  dans  notre  églisse,  monsieur  nostre  curé 
«  avec  ses  chantre  y  on  prie  chape  on  chanté  le  Veni 
«  Creator  tout  au  long  ensuitte  on  fait  la  prossession 
«  comme  à  lordinaire,  ensuitte  on  chanté  la  messe  du 
«  Saint  Esprit  ;  après  nous  maire  ayant  prié  Monsieur 
«  le  Curé  de  faire  en  son  lieux  et  plasse  unne  exata- 
«  tion,  Monsieur  le  Curé  a  monté  en  chaisze  qui  a  fait 
«  un  discours  magnificque  aplaudie  de  tout  le  monde, 
«  ensuitte  a  préposé  le  serment  féclératif  devant  nous 
«  maire  et  membres  lesquelle  Monsieur  le  Curé  a  prêté 
«  serment  devant  nous  ;  nous  maire  et  membre  avons 
«  prêté  notre  serment  de  fidellité  à  la  nation  à  la  loy 
«  et  au  roy,  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  consti- 
«  tution  du  royaume,  de  bien  remplir  mes  fonctions, 
«  et  de  tenir  fidellité  à  la  loy  chrétienne  et  catholique, 
«  avons  préposé  le  mêmme  serment  à  toutte  la  corn- 
et m  une  qui  Ion  axeptée  ce  qui  nous  a  parux  d'un 
«  grand  cœur  ayan  fait  tous  ce  qui  nous  a  parux  nos- 
«  tre  serment  ;  comme  pour  célébré  ce  jour  en  triom- 
«  plie  nous  nous  sommes  assemblée  en  nostre  maison 
«  de  commune  anciennement  maisson  du  vicarial  ; 
«  monsieur  le  curé  nous  a  fait  leonneur  de  venir  avec 
«  nous  là  ous  nous  nous  somme  réjouis  le  reste  de  la 
«  journée  avec  unne  parfaite  union  les  uns  avec  les 
«  autres,  plusieurs  avions  mie  eu  bourse  pour  faire 
«  les  un  avec  les  autre  le  festin,  suivans  lest  exenble 
<(  que  nous  avions  vux  dans  [adresse  de  la  confédé- 
»   ration.   » 
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Mais  bientôt  la  Constituante  exige  le  serment  de  la 
constitution  civile  du  clergé. 

Le  curé,  après  avoir  conféré,  le  16  Janvier  1791  avec 
le  Maire,  promet  de  donner  son  serment  le  dimanche 
23  janvier  suivant. 

«  En  conséquence,  le  maire,  les  officiers  munici- 
((  paux,  le  procureur  et  les  notables  (c'est  toujours  le 
«  maire  qui  rédige)  se  sont  assemblés  par  anonce  ver- 
«  balle  faitte  à  la  principale  porte  de  leglize  pour  dres- 
«  ser  acte  de  ce  serment. 

«  Ledit  sieur  curée  monte  en  chaisse,  et  au  lieu  du 
«  serment  promis  et  atendu,  anonce  que  le  Saint 
«  Perre  le  Pappe  oroit  écrit  au  Rois  des  Français,  que 
«  le  dit  sieur  curée  atendroit  avoir  les  nouvelles  que 
«  le  saint  pairre  oroit  envoyer  au  roi  des  français.   » 

Tètes  de  tous  les  municipaux  ! 

Ce  n'est  que  le  dimanche  suivant  que  devant  la  mu- 
nicipalité et  les  habitants  assemblés  pour  la  grand'- 
messe,  le  curé  monte  en  chaire  et  fait  le  serment  civi- 
que suivant,  tout  à  sa  louange  : 

«  Pour  me  conformer  au  Décret  de  l'Assemblée 
«  Nationale  du  27  novembre  dernier,  sanctionné  par 
«  le  Roy,  je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  de 
«  cette  paroisse  confiés  à  ma  conduite,  d'être  fidèle  à 
«  la  Nation,  à  la  Loy  et  au  Roy,  et  de  maintenir  au- 
«  tant  que  possible  la  Constitution  clans  tout  ce  qui 
«  ne  sera  point  contraire  à  la  religion  catholique, 
«  apostolique  et  romaine  dans  le  sein  de  laquelle  j'ai 
«  eu  le  bonheur  de  naître  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
«  le  ministre  quoiqu'indigne. 

«  Fait  en  la  présence  de  la  municipalité  et  des  fidè- 
«  les  assemblées  à  l'église  pour  le  service  divin  le  30 
«  janvier  1791.  » 

Barbé  de  la  Hogue,  curé  de  Champfleur. 

Son  vicaire,  Michel  Cibois  qui  «  déjà  le  11  janvier, 
«  après  midy,  avait  devant  la  municipalité  prêté  le 
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«  serment  de  tenir  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
«  roi,  et  à  la  foi  catholique,  »  monte  en  chaire  à  son 
tour,  et  prononce  son  serment  dans  les  mômes  termes 
que  vient  de  le  faire  son  curé,  en  ajoutant  à  la  fin  de 
sa  formule:  «  n'entendant  néanmoins  par  ce  serment 
a  porter  aucune  atteinte  à  notre  mère  la  sainte  Eglise 
«  catholique,  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  com- 
«  me  à  ses  lois  et  à  ses  décisions  je  suis  et  je  demeure 
«  inviolablemenl  soumis  et  attaché.  » 

Après  avoir  refusé  le  serment,  tous  deux  furent 
obligés  de  s'exiler.  Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  ren- 
seignement sur  leur  mort.  Pendant  sa  déportation,  M. 
Barbé  de  la  Hogue  rédigea  un  Ordo  pour  1796.  Il  serait 
curieux  de  se  procurer  ce  manuscrit  qui  se  trouve 
sous  séquestre  à  l'ancien  Evèché  du  Mans. 

Quant  à  Guillaume  Letourneur,  qui  remplaça  M. 
Barbé  comme  curé  constitutionnel  de  Champtleur, 
craint  et  honni  de  fa  population,  il  apostasia  complè- 
tement, livra  ses  lettres  de  prêtrise,  quitta  bientôt  la 
paroisse,  devint  fonctionnaire  au  Mans,  et  mourut 
sans  se  rétracter,  en  1842,  juge  d'instruction  à  Mamers. 

C'est  probablement  le  même  personnage  que  dans 
son  intéressante  étude  sur  La  l'oste d'Alniçon,  «Soc. 
hist.  et  arch.  de  l'Orne,  1911,  p.  ;">32,  »  M.  Du  val  nous 
indique  comme  juge  de  paix  à  Alençon,  à  la  date  du 
27  nivôse,  an  II,  en  remplacement  d'Olivier  Dufresne 
qui  venait  d'être  destitué  de  ses  fonctions. 

M.  Gabriel  Fleury,  l'auteur  bien  connu  de  nombreux 
et  appréciés  travaux,  que  j'avais  prié  de  relever  l'acte 
de  (lices  de  ce  personnage  et  l'inscription  de  sa  tombe, 
a  bien  voulu  m'envoyer  les  renseignements  suivants  : 
Robert-Guillaume  Letourneur  Vossery  est  décédé  à 
Mamers  le  13  mai  1842.  Il  étail  né  à  Argentan  en  1762. 
Il  habitait  a  Mamers,  rue  Saint-Jean,  n"  35,  il  était 
juge  d'instruction  depuis  le  -7  mai  1816.  Son  acte  de 
décès  ne  porte  aucun  nom  de  parent.  Les  témoins 
sont  deux  juges  du  tribunal  de  Mamers. 
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Voici  son  épitaphe  : 

ICI 
REPOSE  LE  CORPS 

DE 

ROBERT     GUILLAUME 
LETOURNEUR    VOSSERY 

JUGE    D'INSTRUCTION    AU   TRIRUNAL    DE    M  AMERS 
DÉCÉDÉ    LE    13    MAI    1842    EN    SA   80me    ANNÉE 

PRIEZ  POUR  LUI 

Tombe  carrée  en  pierre  couverte  par  une  dalle  de 
marbre  noir,  sans  aucun  emblème  ni  croix,  avec  l'ins- 
cription en  creux  en  lettres  capitales  toutes  de  la  mô- 
me grandeur,  excepté  la  mention  du  bas. 

Cette  tombe  est  placée  dans  le  haut  du  cimetière 
de  Mamers;  elle  a  été  très  longtemps  entretenue, 
mais  je  ne  sais    par   l'ordre   de    quelle   personne. 

Autrefois  c'était  un  notaire  qui  commandait  le  tra- 
vail. Mais  ce  notaire  n'existe  plus. 

Curé  d'Arçonnay.  —  C'est  le  dimanche  13  février 
1791  que  devant  la  municipalité,  issue  de  grande 
messe  paroissiale  et  présence  de  tous  les  habitants, 
comme  il  en  avait  fait  la  déclaration  au  gref  de  la 
mairie  le  6  du  mois  présent,  le  sieur  Coulibeuf,  curé 
d'Arçonnay  monte  en  chaire  et  fait  le  serment  suivant  : 

a  Je  jure  d'être  fidelle  à  la  nation,  à  la  loy,  au  roy 
«  et  de  maintenir  la  Constitution  de  tout  mon  pouvoir. 
«  Je  jure  égallement  au  pied  des  autels  de  demeurer 
«  attaché  à  l'église  catholique,  apostolique  et  romai- 
«  ne,  d'en  pratiquer  la  doctrine,  d'en  professer  tous 
«  les  articles  de  foy,  même  au  péril  de  ma  vie.  Je  jure 
«  encore,  mes  chers  paroissiens,  de  vous  prêcher  cette 
«  foy,  de  vous  nourrir  des  sacrements  que  l'Eglise  ren- 
o  ferme,  de  ne  jamais  me  séparer  de  vous  quelle  que 
a  chose  qui  arrive,  autant  que  vous  voudrez  être  fi- 
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«  délies  à  Jésus-Christ.  Je  l'ai  promis  à  Dieu,  je  vous 
«  le  promets.  Je  réitère  cette  promesse  avec  la  plus 
«  grande  fermeté.  Je  demande  au  Tout-Puissant  la 
«  grâce  d'y  être  fidelle.  Demandez-la  aussi  pour  moi, 
«  je  vous  en  conjure. 

«  Fait  et  signé  par  moi.  Coulibeuf,  curé  d'Arsonay. 

Et  comme  ce  serment,  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  auteur,  n'est  pas  accepté  de  la  municipa- 
lité, le  registre  municipal  dit  que  le  sieur  curé  aurait 
retranché  le  dimanche  suivant,  en  chaire  et  aussi  par 
écrit,  tout  ce  qui  aurait  pu  occasionner  quelque  diffi- 
culté. 

Le  registre  porte  la  signature  du  sieur  Couli- 
beuf, mais  cette  signature  est  évidemment  un  faux, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'ori- 
ginal. (Registres  municipaux  d'Arçormay).  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  curé  resta  dans  sa  paroisse,  où  il  remplit 
même  quelques  fonctions  municipales,  puis  se  rétrac- 
ta d'abord  le  15  janvier  1794,  puis  le  24  juin  1795.  La 
première  rétractation  a  été  reçue  par  M.  Boutros,  curé 
de  Saint-Germain-de-la-Coudre  ;  la  deuxième  a  été 
envoyée  par  le  rétractant  à  M.  Paillé,  vicaire  général. 
Il  était  «  jureur,  schismatique  par  surface,  par  fai- 
blese,  s'est  rétracté  de  son  serment,  a  abjuré  le  schis- 
me, et  fait  sa  profession  de  foi  et  sa  soumission  à 
VEg\isev>.(  Registre  des  rétractations.  Communication  de 
l'abbé  Louis  Calendini,  curé  de  Chassillé.) 

Il  émigra  à  Jersey,  revint  en  France,  fut  obligé  de 
se  cacher,  redevint  curé  d'Arçormay,  de  Bourg-le-Boi, 
puis  de  Saint-Paterne,  et  redevint  curé  de  Bourg- le- 
Boi,  où  il  mourut  en  1820. 

Curé  d'Ancinncs. —  M.  Laurent  Fillion,  originaire  de 
Sablé,  et  oncle  du  futur  évêque  du  Mans,  était  curé 
d'Ancinnes  au  moment  de  la  Révolution.  Délègue  à 
l'Assemblée  qui  se  fini  au  Mans  1789  pour  concourir 
à  la  nomination  (\vs  députés  aux  Etats  généraux  et  a 
la  rédaction  du  cahier  des  doléances  et  souhaits  du 
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Clergé  du  Maine,  sa  signature  se  trouve  deux  fois  sur 
cette  pièce. 

Il  refusa,  ainsi  que  son  vicaire,  M.  Julien  Tirot,  qui 
se  réfugia  alors  dans  l'île  de  Jersey,  de  prêter  le  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  se  retira  à 
Alençon,  puis  à  Sablé,  dans  sa  famille  où  il  passa  les 
mauvais  jours  de  la  Terreur.  On  inscrivit  son  nom 
sur  la  liste  des  émigrés  d'où,  sur  la  demande  de  sa 
sœur,  Mademoiselle  Louise  Fillion,  l'administration 
départementale  de  la  Sarthe  le  fit  rayer.  Il  semble  ce- 
pendant avoir  subi  la  déportation  ;  et  pourtant  on  le 
retrouve  à  Saint-Rigomer  en  1795  et  en  1797.  Il  revint 
à  Ancinnes  en  1801  et  s'en  éloigna  définitivement  en 
1802.  Il  s'y  trouvait  cependant  momentanément  au  4 
septembre  1808,  époque  à  laquelle  il  dicte,  devant  le 
notaire,  Louis-François  Piat,  y  résidant,  un  testament 
de  72  livres  de  rente  pour  être  employées  à  faire  ap- 
prendre un  métier  à  deux  enfants  d'Ancinnes,  un 
jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  parmi  les  plus  indi- 
gents de  la  paroisse  (Revue  du  Maine,  Ancinnes,  par 
M.  Froger,  loc.  cit.  p.  201,  et  Chronique  paroissiale  m, 
s.  de  Saint-Rigomer,  p.  92.) 

Curé  de  Rouessé-Fontaine.  —  Me  Elie-Pierre  Polis- 
sard  était  curé-prieur  de  Rouessé-Fontaine  au  moment 
de  la  Révolution.  Ayant  refusé  le  serment  à  la  Consti- 
tution, il  fut  envoyé  en  exil.  Il  eut  pour  le  remplacer 
un  triste  personnage,  François  Le  Cellier,  prêtre  cons- 
titutionnel. Le  Cellier  exerça  à  Rouessé  pendant  6  ans, 
se  maria  dans  la  paroisse  et  eut  deux  enfants.  Il  fut 
nommé  commissaire  cantonal  de  Bourg-la-Loi,  et  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  d'une  façon  haineuse  et  sectaire 
faisant  abattre  les  croix  et  autres  emblèmes  religieux. 
A  sa  mort,  Ambroise  Resnard,  également  prêtre 
constitutionnel,  lui  succéda  et  exerça  le  ministère  pen- 
dant l'absence  de  M.  Polissard  et  même  à  son  retour 
d'exil,  aussi  ce  dernier  fut-il  obligé  de  faire  l'office  à 
la  chapelle  de  Brestel.  Mais  ce  conflit  ne  dura  pas 
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longtemps,  car  les  habitants  de  Rouessé,  heureux  du 
retour  de  M.  Polissard,  disaient:  «  Mais  c'est  celui-là 
notre  curé  et  non  pas  l'autre.  »  Aussi,  abandonnèrent- 
ils  tous  les  oflices  du  sieur  Besnard,  qui  n'eut  plus 
que  quelques  rares  fanatiques,  sans  religion  et  sans 
aveu,  pour  se  rendre  à  Brestel  et  assister  aux  oflices 
de  leur  ancien  et  seul  légitime  curé. 

M.  Besnard  se  réconcilia  avec  l'église  et  mourut 
curé  de  La  va  ré. 

Nous  ne  savons  ce  que  devint  Le  Cellier. 

Quant  à  M.  Polissard,  après  avoir  administré  sa  pa- 
roisse pendant  quelques  années,  il  fit  sa  démission  en 
1813,  se  retira  au  Mans  où  il  mourut  chanoine  hono- 
raire de  la  Cathédrale  (Chroniques  paroissiales  manus- 
crites de  Rouessé-Fontaine ,  aimablement  communiquées 
par  un  vénérable  vieillard  toujours  jeune,  M.  l'abbé 
Jupin,  curé  de  Rouessé.) 

Du  reste,  un  très-grand  nombre  de  prêtres  du 
pays,  que  nous  ne  citerons  ici  que  pour  mémoire,  et 
qui  pourraient  faire  l'objet  d'un  article  spécial,  refu- 
sèrent le  serment  à  la  Constitution,  s'exilèrent  ou 
même  restèrent  dans  le  pays  pour  exercer  un  minis- 
tère non  moins  périlleux  que  fructueux. 

C'est  ainsi  qu'aux  curés  de  Champfleur  et  de  Saint- 
Paterne,  d'Anciunes,  ainsi  que  de  leurs  vicaires,  de 
Saint-Rigomer,  d'Arçonnay,  on  pourrait  ajouter 
encore  les  noms  de  : 

Louis  Leboucher,  né  à  Méré,  près  Condé-sur-Xoi- 
reau,  ancien  vicaire  à  Saint  Léonard  d'Alençon, 
exerce  son  ministère  surtout  à  Saint-Paterne,  qui 
conserve  un  registre  des  baptêmes  et  mariages  admi- 
nistrés par  lui.  Devint  curé  de  Volnay,  se  retira  à 
Pontlieue   où  il    mourut    en    1826,    Age   de  71    ans. 

N Lemarchand,  de  Champfleur,  vivait  à  l'épo- 
que révolutionnaire  clic/,  ses  parents  qui,  il  n'y  a  pas 
20  ans,  conservaient  encore  le  calice  de  verre  dont  il 
se  servait   pour   la    célébration    du    Saint-sacrilice  ; 
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remplissait  ordinairement  ses  fonctions  dans  les  mai- 
sons particulières;  d'ailleurs  l'église  de  Champfleur 
était  aliénée;  tenait  un  registre  de  ses  actes  les  plus 
importants.  Dénoncé  et  traqué,  il  sut  déjouer  les 
poursuites  de  ses  ennemis.  Fut  obligé  de  s'exiler.  On 
ne  sait  ce  qu'il  devint. 

On  pourrait  encore  ajouter  les  noms  de  nombreux 
autres  prêtres  du  pays  qui  furent  fidèles  à  leur 
mission,  tels  que  l'abbé  Germain  qui  fut  exilé  en 
Espagne  et  après  la  révolution  fut  nommé  curé 
d'Oisseau,  où  il  mourut,  etc,  etc.  Nous  n'avons  voulu 
citer  ici  que  les  ecclésiastiques  sur  lesquels  nous 
avons  pu  recueillir  par  nous-même  quelques  indices. 

IV 

C'est  ce  Huquct  Duparc  qui  le  27  nivôse  an  II  fut 
nommé  maître  de  la  Poste  aux  chevaux  en  remplace- 
ment de  Davoust,  destiné  par  le  représentant  Garnier 
de  Saintes,  envoyé  dans  le  département  de  l'Orne, 
pour  l'épuration  des  autorités  constituées  et  de  tous 
les  fonctionnaires.  On  sait  qu'en  vertu  d'un  décret  du 
9  Avril  1793,  la  Posteaux  lettres,  les  Messageries  et 
la  Poste  aux  chevaux  furent  réunies  en  une  seule  et 
même  administration  et  qu'il  fut  arrêté  que  la  Poste 
aux  lettres  et  les  Messageries  seraient  exploitées  en 
régie  ;  quant  à  la  Poste  aux  chevaux,  ce  service  fut 
mis  en  adjudication,  à  l'enchère  ou  au  rabais.  (Voir 
La  Poste  à  Aleneon,  par  L.  Duval,  Soc.  hist.  et  arch. 
de  l'Orne.  Octobre  1911,  p.  530  et  532). 

En  sa  qualité  de  maître  de  poste  d'Alençon,  ce 
Huguet  Duparc  fut  chargé  par  l'administration  canto- 
nale de  Bourg-le-Roi,  d'aller  chercher  au  Bureau  des 
envois  et  porter  au  secrétariat  du  Département,  les 
différents  paquets  et  dépêches  concernant  les  arron- 
dissements, sous  la  rétribution  de  42  francs  par  an, 
payables  par  trimestres.  L'administration  se  chargeait 
de  faire  remettre  chez  lui  et  d'en  retirer  tous  paquets. 
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Il  était  ainsi  partout  créé  des  messagers  de  confiance, 
parce  que  la  loi  du  9  Vendémiaire,  an  IV,  avait  sup- 
primé, excepté  pour  le  Bulletin  des  lois,  l'usage  du 
contreseing  et  de  la  franchise. 

A  cause  de  leur  curiosité,  nous  signalerons  ici 
plusieurs  considérants  relatifs  à  un  vol  de  trois  che- 
vaux, estimés  1.790  francs,  commis  par  les  chouans  à 
Saint-Germain-de-la-Coudre  au  préjudice  de  Huquet 
Duparc,  somme  dont  il  fut  d'ailleurs  remboursé  : 
«  L'administration  cantonale  de  Bourg-la  Loi, 
«  1°  Vu  la  pétition  présentée  aux  administrateurs 
généraux  des  Postes  et  Messageries  à  Paris,  par  le 
citoyen  Huquet  Duparc,  fils,  maître  de  la  poste  aux 
cheveauxd'Alençon  ; 

a  2°  Le  citoyen  Lefebvre,  postillon,  ayant  fait  sa 
déclaration  que  les  chouans  lui  avaient  volé  trois 
cheveaux  ; 

«  3°  Vu  un  billet  délivré  par  le  commandant  d'une 
des  colonnes  de  l'armée  catholique  et  royalle,  signé 
Lescarboville,  par  laquelle  il  reconnaît  prendre  trois 
chevaux  de  poste  pour  le  service  de  l'armée  du  roi  ; 
«  4e  Vu  deux  extraits  des  registres  de  Saint-Germain- 
de-la-Coudre  indiquant  certains  auteurs  et  complices 
du  délit  ; 

«  5°  Vu  un  certificat  des  maréchaux  experts  d'Alen- 
çon,  contenant  le  signalement  et  la  valeur  réelle  sur 
le  pied  de  1.790  livres  des  trois  chevaux  volés  ; 
«  0"  Autre  certificat  des  boureliers  et  selliers  d'Alen- 
çon  portant  estimation  des  harnoyes  volés  avec  les 
chevaux  ; 

«  7°  Certificat  des  administrateurs  d'Alençon,  consta- 
tant le  civisme,  les  pertes  et  le  peu  de  fortune  dudit 
Duparc;  L'administration  de  Bour-la-Loi,  considérant 
qu'il  est  constant  que  les  chouans  ont  volé  sur  Saint- 
Germain-de-la-Coudre  trois  chevaux  avec  leurs  har- 
noys  appartenant  aud.  Duparc  el  estimés  1 .790 francs, 
que  ledit  Duparc  est  reconnu  d'un    républicanisme 
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austhère,  qu'il  n'a  jamais  été  le  partisan  des  chouans, 
qu'il  est  chargé  d'une  nombreuse  famille  et  qu'il  est 
sans  fortune,  que  la  perte  dudit  Duparc  a  été  occa- 
sionnée par  l'incursion  des  rebelles  alors  en  grands 
nombres,  le  commissaire  entendu  estime  qu'il  y  a 
lieu  à  accorder  au  pétitionnaire  l'indemnité  qu'il 
réclame  (Iîegisires  muîùcipaux  de  llourg-la-Loi,  20 
vendémiaire  et  20  prairial  an  VI). 


Le  citoyen  Riondet,  notaire  à  Bourg-le-Roi,  hérita 
encore,  entr'autres  objets,  d'un  fusil  et  de  deux 
pistolets  de  poche,  appartenant  autrefois  à  l'abbé 
Loiseau.  Loin  de  partager  les  idées  de  son  beau-frère, 
il  versa  dans  toutes  les  idées  révolutionnaires,  occupa 
des  postes  en  vue  dans  sa  commune,  fut  officier 
public,  se  montra  assez  exalté  parfois,  acheta  du  bien 
d'église.  Malgré  cela,  il  l'ut  un  jour  accusé  auprès  de 
la  municipalité,  précisément  à  l'occasion  des  armes 
de  l'abbé  Loiseau.  Il  présente  assez  habilement  sa 
défense,  et  obtient  gain  de  cause.  «  On  m'accuse, 
«  dit-il,  de  n'avoir  pas  déclaré  un  fusil  à  deux  coups 
a  muni  d'une  bayonnette  dans  la  crosse  et  de  deux 
«  pistolets  de  poche.  Je  ne  pouvais  déclarer  ces  armes, 
«  ne  les  ayant  pas  encore  en  ma  possession.  Je  ne  les 
a  ai  que  depuis  très  peu  de  temps;  elles  proviennent 
«  de  la  succession  de  Gabriel  Loiseau,  mon  beau-frère, 
«  décédé  (par  prudence  il  n'ose  dire  martyrisé)  à  la 
«  fin  de  Septembre  dernier,  dans  le  département  de 
«  l'Orne  ;  mes  cohéritiers  et  moi  n'avons  fait  aucun 
«  partage  avant  mars  dernier  ;  je  n'étais  certes  pas 
«  tenu  à  faire  la  déclaration  d'armes  dont  je  n'étais 
«  qu'un  propriétaire  problématique.  D'un  autre  côté, 
«  j'avais  si  peu  envie  de  cacher  ces  armes,  que  j'ai 
«  confié  le  fusil  en  question  à  des  volontaires  partant 
«  pour  Angers,  et  qui  depuis  l'ont  fait  remettre  comme 
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«  étant  hors  d'usage  pour  l'armée;  le  fait  d'avoir 
«  donné  ce  fusil  pour  aller  contre  les  ennemis  de  la 
«  Patrie  équivaut  bien  à  une  déclaration  de  ces  armes; 
«  d'ailleurs  aucune  loi  ne  me  forçait  à  faire  cette 
«  déclaration  additionnelle,  et  pourtant  de  moi-même 
«  j'ai  remis  ces  armes  à  la  municipalité;  quant  à  la 
«  bayonnette,  elle  est  de  mon  fusil  à  deux  coups 
«  comprisdans  ma  première  déclaration,  est  renfermée 
«  dans  la  crosse,  ne  peut  être  placée  que  sur  ce  fusil, 
«  et  comme  le  principal  l'emporte  sur  l'accessoire, 
«  point  n'était  nécessaire  de  la  déclarer  séparément.  » 
Et  après  vérification  de  la  réalité  de  tous  ces  dires, 
la  municipalité,  d'après  tous  ces  rapports,  joints  au 
patriotisme  dudit  Riondet,  le  zèle  et  l'exactitude  qu'il 
apporte  à  remplir  ses  fonctions  d'officier  municipal  et 
les  autres  fonctions  qui  lui  ont  été  déléguées,  ordonne 
que  la  remise  de  ses  armes  lui  soit  faite  ;  ce  qui  a  lieu 
à  l'instant  même.  Et  un  mois  plus  tard,  le  District  de 
Fresnay  semblait  confirmer  cette  sentence  de  la  mu- 
nicipalité de  Bourg-le-Roi  en  faisant  remettre  à  cette 
dernière  les  quatre  fusils  qu'on  l'avait  forcée  de 
déposer  à  Fresnay,  la  priant  de  les  rendre  à  leurs 
propriétaires,  en  exceptant  néanmoins  les  personnes 
suspectes,  leur  recommandant  de  les  faire  mettre  en 
état  pour  leur  propre  usage  ;  mesure  de  sûreté  per- 
sonnelle et  générale  dont  les  circonstances  critiques 
du  moment  font  assez  sentir  la  nécessité. . .  (Hegisfres 
municipaux  de  Bourg-lc-lioi,  19  mai  et  19  Juin  1793). 

H. -M    LEGROS. 
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La  COUR  d'APPEL  d'ANGERS 


La  Cour  d'Appel  d'Angers  comprend  dans  son  res- 
sort les  trois  départements  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe.  C'est  le  29  mai  1800  qu'eut 
lieu  l'installation  de  ce  tribunal. 

En  181G,  le  Ministre  de  la  Justice  ayant  présenté  à 
la  Chambre  des  Pairs  un  projet  de  loi  tendant  à  la 
suppression  de  la  Cour  royale  d'Angers,  le  conseil 
municipal  de  cette  ville  envoya  une  adresse  à  Louis 
XVIII  et  un  Mémoire  aux  deux  Chambres  pour  de- 
mander le  maintien  de  la  Cour. 

Voici  l'adresse  au  Roi,  datée  du  11  avril  1816  (1). 
Elle  fut  portée  à  Paris  par  M.  de  Villemorge,  maire,  et 
M.  Prévost  de  la  Chauvellière,  conseiller  municipal. 

a  Sire, 

«  Les  députés  du  conseil  municipal  de  notre  bonne 
ville  d'Angers  déposent  au  pied  du  trône  l'expression 
de  la  profonde  douleur  dont  cette  ville  a  été  affectée 
en  apprenant  le  projet  de  suppression  de  la  Cour  royale. 

«  Le  département  de  Maine-et-Loire  est  un  des  plus 
importants  du  royaume.  Il  paie  près  de  sept  millions 
d'impôts. 

«  Angers,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  été  si  longtemps 
le  chef-lieu  de  l'apanage  de  Votre  Majesté  (2),  renfer- 
me près  de  30.000  habitants.  Il  possédait  autrefois  une 
Université  rivalisant  d'ancienneté  avec  celles  de  Paris, 
Toulouse  et  Orléans.  Ses  Ecoles  étaient  célèbres  dès  le 

(i)  Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal  d'Angers. 

(2)  L'édit  du  21  novembre  1771  avait  donné  en  apanage  au  comte 
de  Provence  (le  futur  Louis  XVIII)  le  duché  d'Anjou,  avec  les  comtés 
du  Maine,  du  Perche  et  de  Senonches. 
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Xe  siècle.  Il  avait  une  Académie  d'Equitation,  qui  at- 
tirait dans  ses  murs  beaucoup  de  riches  étrangers.  Un 
clergé  nombreux  et  fort  riche  y  répandait  d'abondantes 
aumônes.  La  Révolution  a  tout  enlevé. 

«  Privée  du  seul  établissement  qui  la  vivifie,  il  ne 
resterait  à  notre  malheureuse  ville  que  beaucoup  de 
pauvres  dans  sa  vaste  enceinte  et  aucune  ressource. 

«  A  ces  motifs  particuliers  se  joignent  des  considé- 
rations d'intérêt  général,  développées  dans  un  Mémoire 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  remettre  à  votre  Se- 
crétaire d'Etat  au  département  de  la  Justice.  Nous 
supplions  Votre  Majesté  de  s'en  faire  rendre  compte. 

«  Sire,  l'Anjou,  plein  du  souvenir  de  vos  bontés, 
n'a  cessé  de  combattre  pour  son  souverain  légitime. 
Nos  champs  fument  encore  de  l'incendie  général.  Ces 
désastres  ne  seront  de  longtemps  réparés.  Plus  de 
50.000  de  ses  habitants  sont  morts  pour  la  causeroyale. 
Nos  charrues  soulèvent  les  ossements  de  nos  pères  et 
de  nos  frères.  Il  n'est  pas  une  famille  qui  ne  pleure 
quelques-uns  de  ses  proches,  morts  sous  la  hache  ré- 
volutionnaire ou  les  armes  à  la  main  pour  la  défense 
du  trône.  C'est  en  leur  nom  que  nous  osons  réclamer 
du  cœur  paternel  de  Votre  Majesté  la  conservation  de 
la  Cour  royale.  » 

Voici  maintenant  le  Mémoire  en  question,  adressé 
aux  deux  Chambres  et  au  Conseil  du  Hoi  : 

«  La  proposition  faite  le  6  de  ce  mois  à  la  Chambre 
des  Pairs  par  le  Ministère  de  Sa  Majesté,  d'une  loi 
portant  suppression  de  la  Cour  royale  d'Angers,  a 
trop  vivement  affecté  les  habitants  de  cette  ville,  elle 
y  a  excité  une  impression  trop  douloureuse  et  trop 
unanimement  manifestée,  pour  ne  pas  imposer  au 
conseil  municipal  le  devoir  d'adresser  au  Gouverne- 
ment et  aux  deux  Chambres  les  représentations  les 
plus  pressantes  contre  cette  mesure  désastreuse  pour 
la  ville  d'Angers  en  particulier,  nuisible  aux  intérêts 
des  justiciables  du  ressort  en  général. 
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«  Avant  la  Révolution,  Angers  était  le  siège  d'un 
Présidial,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  presque 
toute  la  province,  d'une  Université,  composée  de  qua- 
tre Facultés,  qui  y  attirait  un  grande  nombre  d'étu- 
diants. Un  clergé  nombreux  et  très  opulent  y  répan- 
dait l'abondance  et  favorisait  l'industrie.  Nous 
possédions,  en  outre,  une  Académie  d'Equitation  jus- 
tement célèbre  et  fréquentée  principalement  par  des 
Anglais.  Tous  les  établissements  d'alors  ont  disparu, 
et  avec  eux  les  ressources  essentielles  qu'ils  procu- 
raient à  une  ville  qui  ne  fut  jamais  commerçante,  et 
qui  paraît  moins  appelée  que  jamais  à  pouvoir  le  de- 
venir aujourd'hui. 

«  De  grandes  calamités  locales  ont  pesé  sur  elle 
depuis  25  ans.  Ses  faubourgs  les  plus  considérables 
ont  été  en  partie  incendiés  ou  démolis  au  cours  de  la 
guerre  ;  les  propriétés  de  ses  habitants  ont  été  dévas- 
tées ;  des  charges  extraordinaires  et  répétées  leur 
ont  été  imposées  par  les  fréquents  mouvements  des 
armées.  Il  n'est  pas  enfin  de  pays  dans  l'intérieur  de 
la  France  qui  ait  eu  autant  à  souffrir  dans  sa  popula- 
tion et  dans  ses  richesses. 

«  Le  seul  dédommagement  qu'ait  reçu  Angers  pour 
tant  de  pertes,  est  l'établissement  de  la  Cour  royale, 
qui  y  siège  depuis  seize  ans.  Cette  institution  pour- 
rait difficilement  être  placée  plus  convenablement. 
L'importance  de  la  ville  qui  compte  près  de  30.000  ha- 
bitants, les  habitudes  qui  y  ont  régné  dans  tous  les 
temps,  l'application  qu'on  y  donna  toujours  à  l'étdue 
de  la  législation,  les  ressources  qu'elle  offrait  sous 
ces  divers  rapports  pour  la  magistrature  et  le  barreau, 
tout  concourait  à  fixer  en  cette  ville  le  siège  d'une 
Cour  Royale.  Les  trois  départements  qui  en  composent 
le  ressort,  comprennent  ensemble  plus  d'un  million 
de  population. 

«  Il  s'en  faut  bien  que  la  Cour  à  laquelle  il  paraît 
que  le  projet  de  loi  tend  à  nous  rattacher,  compte  un 
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pareil  nombre  de  justiciables  ;  et  cependant  par  ce 
mode  de  réunion,  ce  serait  moins  une  fusion  de  par- 
ties égales  qui  s'opérerait,  qu'une  absorption  de  la 
Cour  d'Angers  par  celle  d'Orléans.  Celle-ci  a  reçu  le 
bienfait  de  l'institution  royale.  Les  magistrats  qui  la 
composent,  ont  aujourd'hui  un  droit  acquis  ;  ce  serait 
donc  eux  qui  formeraient  principalement  la  nouvelle 
Cour.  Il  est  facile  de  sentir  combien  un  arrangement 
effectué  de  cette  manière  serait  pénible  aux  départe- 
ments du  ressort  actuel  d'Angers,  qui  se  verraient 
ainsi  exclus  en  quelque  sorte  d'être  jugés  par  leurs 
magistrats.  Dans  les  affaires  qui  doivent  se  décider 
par  les  anciennes  lois  (et  on  sait  combien  elles  sont 
encore  nombreuses),  l'administration  de  la  justice  ne 
pourrait  plus  leur  offrir  la  même  sécurité  ;  les  anciens 
statuts  municipaux  des  départements  qui  dépendent 
aujourd'hui  d'Orléans,  sont  différents  des  coutumes 
d'Anjou  et  du  Maine,  dont  les  dispositions  sont  peu 
connues  hors  de  leur  territoire.  Elles  sont  familières 
aux  membres  de  la  Cour  d'Angers,  qui  en  ont  fait 
leur  étude  dès  l'enfance.  C'est  à  la  parfaite  connais- 
sance de  ce  droit  local,  modifié  par  la  jurisprudence, 
que  cette  Cour  doit  l'espèce  d'irrévocabilité  que  la  Cour 
de  Cassation  accorde  à  ses  arrêts  et  les  nombreux 
renvois  dont  elle  l'honore. 

«  Ainsi  la  suppression  porterait  un  coup  funeste  à 
la  ville  d'Angers,  serait  préjudiciable  à  celle  d'Orléans 
et  compromettrait  les  intérêts  judiciaires  de  trois  dé- 
partements. Nous  nous  croyons  (raillant  plus  fondés 
à  nous  élever  contre  cette  innovation,  qu'il  est  évi- 
dent par  les  circonstances  dans  laquelle  elle  s'est 
produite,  qu'elle  ne  lient  pas  à  un  plan  général  de  ré- 
forme. L'organisation  de  la  Cour  d'Orléans  faite  depuis 
deux  mois  ne  fut  pas  conçue  assurément  de  l'expec- 
tative d'une  augmentation  du  ressort  ni  d'une  pro- 
chaine translation.  C'est  donc  un  réavis  qui  compro- 
met aujourd'hui  l'existence  de  la  Cour  d'Angers  ;  c'est 
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une  idée  locale  et  fugitive  à  laquelle  la  justice  du  Mi- 
nistère n'eût  pu  donner  son  assentiment  s'il  en  eût 
connu  tous  les  inconvénients. 

«  Plusieurs  villes  bien  moins  considérables  vien- 
nent de  voir  consolider  dans  leur  sein  des  Cours 
Royales  qui  n'étaient  pas  aussi  nécessaires  à  leur  pros- 
périté, qui  n'avaient  pas  la  même  importance  par  l'é- 
tendue de  leur  ressort  ni  par  le  nombre  des  justiciables. 

«  Angers,  presque  seul,  se  verrait  exclus  du  même 
bienfait,  la  ville  précisément  à  laquelle  cette  suppres- 
sion porterait  le  coup  le  plus  funeste,  celle  que  ses 
pertes  et  ses  malheurs  recommandent  le  plus  spécia- 
lement peut-être  aux  bontés  paternelles  du  Roi. 

«  Toutes  les  personnes  qui  connaissent  notre  pays, 
peuvent  attester  que  ce  qui  existe  aujourd'hui  d'acti- 
vité dans  Angers,  est  dû  principalement  à  la  présence 
de  cet  établissement  intéressant.  C'est  la  Cour  qui, 
par  les  fonctionnaires  publics  et  les  officiers  secon- 
daires qu'elle  fixe  dans  cette  ville,  par  les  étrangers 
que  leurs  affaires  y  attirent,  entretient  le  commerce 
de  consommation,  donne  de  la  valeur  aux  loyers,  in- 
flue avantageusement  sur  les  produits  des  octrois  et 
des  contributions  indirectes.  Qu'elle  nous  soit  enle- 
vée, aussitôt  un  grand  nombre  de  familles  aisées  quit- 
teront la  ville  ;  les  produits  de  notre  sol,  ressource 
unique  du  pays,  diminueront  sensiblement  de  valeur  ; 
la  classe  ouvrière,  qui  déjà  a  tant  à  souffrir  de  la  ra- 
reté du  travail,  verra  sa  ruine  consommée  et  tombera 
dans  le  désespoir. 

«  Telles  sont  les  principales  réflexions  qui  se  sont 
présentées  à  toutes  les  classes  de  citoyens,  à  la  nou- 
velle inattendue  de  cette  proposition.  Elles  seraient 
susceptibles  de  bien  plus  amples  développements, 
mais  le  conseil  a  dû  s'empresser  de  répondre  au  vœu 
général  en  faisant  parvenir  sans  le  moindre  retard 
au  Conseil  du  Roi  et  aux  deux  Chambres  les  justes  ré- 
clamations de  la  ville  d'Angers.  » 
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MM.  de  Villemorge  et  Prévost  de  la  Chauvellière 
reçurent,  à  Paris,  le  meilleur  accueil  des  députés  de 
Maine-et-Loire.  Ils  furent  également  aidés  dans  leur 
mission  par  le  comte  de  Contactes,  le  comte  Lemercier 
et  le  comte  Abrial,  ce  dernier  membre  de  la  Chambre 
des  Pairs,  et  par  deux  propriétaires  angevins  domici- 
liés dans  la  capitale,  le  duc  de  Brissac  et  le  marquis 
de  Brézé. 

De  son  côté,  le  Conseil  général  de  Maine-et-Loire, 
dans  sa  session  d'avril  1817,  réclama  contre  le  projet 
tendant  à  la  suppression  de  la  Cour  royale  d'Angers, 
et  cette  idée  ne  tarda  pas  à  être  abandonnée  par  le 
Gouvernement  (1).  Nous  donnons  l'intéressant  rapport 
lu  au  Conseil  général,  en  avril  1817  : 

«  S'il  est  encore  incertain  qu'un  projet  de  réduction 
de  plusieurs  Cours  Royales  soit  présenté  à  la  prochai- 
ne session  des  Chambres,  le  seul  doute  à  cet  égard,  et 
au  cas  que  cela  eût  lieu,  une  simple  inquiétude  peut- 
être  mal  fondée  sur  le  sort  de  la  Cour  d'Angers  est  un 
motif  suffisant  pour  décider  le  Conseil  Général  à  pré- 
senter le  vœu  du  département  de  Maine-et-Loire  et 
et  les  moyens  sur  lesquels  il  s'appuie. 

«  Les  motifs  du  projet  seraient,  dit-on,  1°  de  ren- 
dre les  Cours  plus  importantes,  2°  l'économie. 

«  Autrefois  les  Parlements  jouissaient  d'une  grande 
considération.  Ils  ne  la  devaient  pas  seulement  au 
pouvoir  de  régler  les  constestations  privées.  Premiers 
Corps  de  l'Etat,  ils  étaient  regardés  comme  présen- 
tant dans  leurs  délibérations  le  vœu  de  tous  les  Fran- 
çais ;  ils  participaient  au  pouvoir  législatif  par  leurs 
remontrances,  les  modifications  qu'ils  sollicitaient, 
les  oppositions  mêmes  qu'ils  formaient  aux  lois.  L'es- 


(i)  Le  8  novembre  1817,  le  conseil  municipal  décidait  que,  pendant 
son  séjour  à  Angers,  le  duc  d'Angoulème  serait  instamment  supplié 
d'employer  sa  puissante  intervention  pour  que  la  Cour  royale  d'An- 
gers pût  obtenir  prochainement  l'institution  île  Sa  Majesté. 
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prit  de  ces  Corps  se  perpétuait  non  seulement  par  un 
renouvellement  progressif  mais  encore  par  l'hérédité 
des  places  dans  les  familles. 

«  Notre  système  n'est  plus  le  même.  Le  contre- 
poids du  pouvoir  souverain  est  établi  dans  la  Cham- 
bre des  Pairs  et  dans  celle  des  Députés.  Les  corps 
judiciaires  en  sont  entièrement  distincts,  et  vouloir 
leur  rendre  l'éclat  qu'ils  tenaient  d'une  puissance 
étrangère  au  pouvoir  de  jugerest  une  chose  impossible. 

a  Sous  le  gouvernement  paternel  de  Louis  le  Dési- 
ré, d'un  roi  qui  veut  le  bonheur  de  son  peuple,  non 
en  apparence  mais  en  réalité,  il  est  pour  les  Cours  un 
moyen  certain  de  s'attirer  la  considération  et  le  res- 
pect :  c'est  de  se  dévouer  entièrement  aux  soins 
d'éteindre  les  feux  de  discorde  que  des  intérêts  oppo- 
sés peuvent  allumer  entre  les  hommes,  offrir  un  re- 
cours certain  au  faible  et  à  l'opprimé,  et  par  leurs 
arrêts  fixer  la  jurisprudence  et  assurer  la  paix  inté- 
rieure sans  laquelle  la  paix  extérieure  n'est  rien.  Sous 
l'ordre  de  choses  actuel,  c'est  le  but  qu'une  Cour  doit 
se  proposer. 

«  Le  succès  est  indépendant  du  nombre  de  ses 
membres  et  de  l'étendue  de  son  ressort.  Cette  consi- 
dération pour  un  Corps  se  compose  de  la  considéra- 
tion de  chacun  de  ses  membres.  Ce  n'est  qu'avec  le 
temps  que  les  fonctions  paisibles  du  magistrat  peu- 
vent lui  conquérir  le  respect  et  la  confiance.  L'expé- 
rience, la  maturité  du  jugement,  fruits  d'un  long 
exercice,  et  (à  talents  et  mérite  égal)  la  fortune,  les 
relations  de  famille  et  d'amitié  sont  pour  le  justicia- 
ble une  plus  forte  garantie  de  la  connaissance  des 
lois  et  d'une  entière  intégrité. 

«  Au  cas  de  dislocation  de  Cours,  de  changement 
de  ville  pour  leur  établissement,  les  magistrats  âgés, 
ceux  dont  la  fortune  exige  des  soins,  qui  ont  des  rela- 
tions de  famille  devenues  un  besoin  et  par  les  liens 
du  sang  et  les  agréments  de  la  vie  qu'elles  procurent, 
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ceux  qui  depuis  de  longues  années  se  sont  fait  des 
amis,  ne  se  décideront  pas  à  suivre  la  Cour  déplacée 
dans  une  ville  étrangère,  où  tout  est  nouveau  pour 
eux,  où  ils  sont  inconnus  et  où  il  leur  faudrait  encore 
par  un  long  temps  reconquérir  cette  considération 
dont  ils  jouissaient.  Ainsi  la  Cour  se  trouvera  privée 
de  ces  pères  de  la  magistrature,  de  ces  hommes  qui 
inspirent  le  plus  de  confiance.  Cet  inconvénient  sera 
commun  aux  avocats,  avoués,  etc. 

«  Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  les  Cours  sont 
instituées  pour  les  justiciables,  et  non  les  justiciables 
pour  les  Cours  ?  C'est  l'intérêt  des  plaideurs  qu'on 
doit  considérer.  MPr  le  garde  des  sceaux  dit  que  les 
justiciables  doivent  être  le  plus  possible  rapprochés 
des  corps  de  justice.  De  très  grands  ressorts  sont  donc 
contre  leurs  intérêts. 

«  On  parle  d'économie.  Cet  intérêt  est  trop  faible 
pour  balancer  les  inconvénients  de  déplacements  nom- 
breux. M"  le  garde  des  sceaux  dit  lui-même  qu'il  ne 
serait  que  de  cent  et  quelques  mille  francs.  La  réduc- 
tion de  trois  membres  seulement  par  chaque  Cour 
procurerait  une  plus  grande  économie  et  n'emporte- 
rait pas  pour  le  Gouvernement  l'obligation  impérieuse 
de  rembourser  sur-le-champ  plus  d'un  million  pour 
restitution  de  partie  des  cautionnements  des  notaires, 
avoués,  huissiers,  commissaires-priseurs,  etc.,  domi- 
ciliés dans  les  villes  de  Cours  Royales,  leur  suppres- 
sion réduisant  les  cautionnements  à  une  classe  infé- 
rieure. 

«  Si  cependant  le  Gouvernement  pense  que  la  sup- 
pression de  quelques  Cours  soil  utile,  nous  osons 
croire  que  celle  d'Angers  ne  doit  pas  craindre  d'être 
atteinte.  Porter  une  Cour  dans  une  ville  où  il  n'en  existe 
pas,  dépouiller  une  ville  qui  une  possession  actuelle 
el  de  vingt  années  en  faveur  d'une  qui  n'eut  jamais 
de  semblables  établissements,  est  une  mesure  qui 
porterait  les  inconvénients  cites  à  l'extrême.  Nous  ne 
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pouvons  penser  qu'elle  entre  clans  les  intentions  du 
Gouvernement. 

«  Serait-ce  donc  à  Poitiers  que  la  Cour  d'Angers  se- 
rait réunie  ?  Il  n'existe  aucune  relation  de  voyage  ou 
de  commerce  entre  les  départements  de  la  Mayenne, 
de  la  Sarthe  et  de  Maine-et-Loire  et  Poitiers  ;  aucune 
grande  route,  nous  dirons  môme  aucun  chemin  qui  y 
conduise.  Il  faut  assurément  aller  par  Tours.  Laval 
serait  distant  au  moins  de  70  lieues  et  la  partie  nord- 
ouest  de  son  département  de  plus  de  80.  Angers  mê- 
me serait  à  plus  de  ;">0  lieues  et  partie  du  département 
à  plus  de  60.  Le  département  de  la  Sarthe  ne  serait 
pas  moins  éloigné  ;  et  si  on  veut  quelque  suppression, 
il  serait  facile  de  joindre  un  département  à  la  Cour 
d'Angers,  sans  que  les  justiciables  fussent  à  d'aussi 
grandes  distances. 

a  Quelques  personnes  ont  dit  que  Laval  pourrait 
être  réuni  à  Rennes.  La  Cour  de  Rennes  à  déjà  cinq 
départements  dans  son  ressort  et  une  grande  étendue 
de  côtes  maritimes.  Dans  l'état  de  guerre  où  nous 
avons  été  tant  d'années,  cette  Cour  ne  pouvait  expé- 
dier de  suite  les  affaires,  elle  en  avait  d'arriérées.  La 
paix  qui  nous  est  assurée,  doublera  nos  relations 
commerciales,  et  par  conséquent  les  affaires  auxquel- 
les elles  peuvent  donner  naissance,  les  affaires  ordi- 
naires mêmes  sont  beaucoup  plus  nombreuses  en 
état  de  paix.  L'homme  entièrement  occupé  des  chan- 
ces importantes  de  la  guerre  et  pour  l'intérêt  général 
et  pour  son  intérêt  personnel,  obligé  même  quelque- 
fois d'y  prendre  part,  néglige  ses  intérêts  pécuniaires. 
En  état  de  paix,  son  attention  s'y  porte  tout  entière, 
les  contestations  pour  le  règlement  des  droits  se  mul- 
tiplient. Déjà  la  Cour  d'Angers  l'éprouve.  Une  aug- 
mentation de  ressort  pour  la  Cour  de  Rennes  la 
mettrait  dans  l'impossibilité  d'être  au  courant  de  ses 
travaux,  et  on  verrait  s'éterniser  les  procès,  fléau  dont 
on  a  tant  gémi  autrefois  dans  les  Parlements  dont  les 
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ressorts  étaient  trop  étendus,  fléau  qui  serait  d'autant 
plus  certain  que  le  système  actuel  de  justice  crimi- 
nelle absorbe  beaucoup  de  temps  et  occupe  beaucoup 
d'hommes. 

«  Il  est  encore  un  autre  obstacle  à  cette  réunion, 
c'est  la  disparité  des  anciens  statuts  municipaux,  et 
on  sait  combien  sont  encore  nombreuses  et  importan- 
tes les  affaires  qui  se  décident  par  les  anciennes  lois. 
La  coutume  de  Bretagne  était  très  différente  de  celles 
d'Anjou  et  du  Maine.  Ces  deux  dernières  étaient  ap- 
pelées sœurs.  Elles  sont  familières  aux  membres  de  la 
Courd'Angers,quien  ont  fait  leur  étude  dès  l'enfance  ; 
c'est  à  la  parfaite  connaissance  de  ce  droit  local  que 
cette  Cour  doit  l'espèce  d'irrévocabilité  que  la  Cour  de 
Cassation  accorde  à  ses  arrêts. 

«  Si  ces  derniers  motifs  d'intérêt  général  s'opposent 
au  développement  de  la  Cour  d'Angers,  notre  dépar- 
tement n'aurait-il  pas  quelques  droits  particuliers  à 
la  bienveillance  du  roi  ?  —  Rappellerons-nous  qu'An- 
gers, ville  de  30.000  âmes  de  population,  possédait 
une  Université  composée  de  quatre  Facultés,  qui  ri- 
valisait d'ancienneté  avec  celles  de  Paris  et  de  Toulou- 
se ;  qu'elles  a  produit  les  Bodin,  les  Dupineau,  les 
Pocquet  de  Livonnière,  les  Eveillon,  les  Louet,  les 
Ayrault,  et  jusqu'aux  derniers  temps  de  savants  ma- 
gistrats et  professeurs  qui  par  leur  exemple  et  leurs 
leçons  ont  conservé  et  propagé  le  goût  de  l'étude  de  la 
jurisprudence  ?  Cette  ville  avait  un  Présidial,  dont  le 
ressort  s'étendait  sur  toute  la  province.  Angers  qui 
n'est  et  ne  peut  être  commerçant,  se  trouverait-il  ré- 
duità  n'avoir  qu'un  simple  tribunald'arrondissement? 

«  Oserons-nous  rappeler  que  ce  pays  n'a  jamais 
perdu  les  sentiments  d'après  lesquels  il  fut  un  des 
premiers  à  reconnaître  le  bon  Henri  '!  Il  y  a  plus  de  20 
années,  quand  laFrance,  veuve  des  tils  de  saint  Louis, 
pleurant  à  la  fois  sur  sa  prospérité  passée,  ses  maux 
actuels  et  l'effroi  de  l'avenir,  c'est  dans  l'Anjou  que 
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les  derniers  cris  de  Vice  le  Roi  se  sont  fait  entendre. 
La  presque  totalité  de  nos  habitations  a  été  inondée  ; 
ces  désastres  sont  loin  d'être  réparés.  Plus  de  50.000 
habitants  de  l'Anjou  ont  péri  pour  la  cause  royale.  Si 
nos  champs  renferment  les  ossements  épars  de  nos 
pères  et  de  nos  frères  morts  pour  la  défense  du  trône 
et  de  l'autel,  c'est  en  leur  nom  que  nous  demandons 
la  conservation  d'un  établissement  utile  à  ce  pays. 

«  Oserons-nous  rappeler  à  Louis  le  Désiré  qu'avant 
que  la  France  fût  heureuse  sous  ses  lois,  l'Anjou  était 
son  apanage  ?  Les  Angevins  oseront-ils  dans  la  plus 
respectueuse  confiance  espérer  que  le  Roi  se  souvien- 
dra des  paroles  du  duc  d'Anjou  et  de  la  protection 
qu'il  leur  a  promise  ?  » 

En  1882,  on  parla  encore  de  supprimer  la  Cour 
d'Appel  d'Angers.  Ce  nouveau  projet  n'eut  aucune 
suite,  et  cette  Cour  comprend  toujours  dans  son  res- 
sort les  douze  tribunaux  d'Angers,  Baugé,  Chàteau- 
Gontier,  Cholet,  La  Flèche,  Laval,  Mamers,  Le  Mans, 
Mayenne,  Saint-Calais,  Saumur  et  Segré. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 
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MATHURIN  DOLIBON,  LAMBR[SSEUf[ 


XVP      SIECLE 


Une  inscription  gothique  du  lambris  d'Artins  (Loir- 
et-Cher),  provoquait  jadis,  dans  le  Bulletin  Vendômois, 
(1),  quelques  lignes  du  savant  et  infatigable  archéo- 
logue Vendômois,  M.  P.  Clément.  L'inscription  est  la 
suivante  : 

MATHURIN  DOLIBON 

De  ce  mur  ma  chambri 

lié  en  l'an  Ve  XLII 

La  seconde  ligne  souleva  deux  questions  :  D'abord 
s'agissait-il  de  Semur,  et  de  quel  Semur?  Était-ce  le  lieu 
d'origine  ou  d'habitation  de  Dolibon  ?  En  outre  que 
voulait  dire  le  mot  chambrillé  ? 

M.  Clément,  retrouvant  le  nom  de  Dolibon  à  l'état 
civil  de  Montoire,  crut  pouvoir  situer  en  cette  petite 
ville  l'origine  de  la  famille,  tout  en  reconnaissant  que 
Semur  (canton  de  Vibraye,  (Sarthe),  devait  être  le  lieu 
d'habitation  de  Mathurin  ;  voilà  pour  la  première 
question. 

Relativement  à  la  seconde,  on  contesta  la  lecture 
de  M.  Clément  :  ce  n'était  pas  chambri  |  lié,  mais 
lambru  |  ssé  qu'il  fallait  lire.  M.  Paul  Meyer,  direc- 
teur de  l'Ecole  des  Charles,  consulté,  répondit  que  la 
première  lecture  était  la  bonne,  que  chambrillé  élait  le 
participe  passé  d'un  ancien  verbe  français  chumbrillcr, 
qui  donne  un  sens  satisfaisant,  car  chambriller  signi- 
fie faire  un  travail  de  lambrissage  et  de  treillage. 

(i).  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois  Ie'  Trimes. 
191 1,  p.   44-46. 
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Mon  frère,  l'abbé  Louis  Calendini,  dans  les  Annales 
Fléchoises,  (1)  reproduisant  l'inscription  d'Artins,  croit 
que  Mathurin  Dolibon  est  originaire  et  habitant  de 
Semur  (Sarthe),  parce  que  en  1540  il  chambrille  l'église 
de  Lavaré,  commune  voisine  de  Semur,  et  un  autre 
François  Dolibon,  en  1555,  lambrisse  une  autre  église 
voisine,  celle  de  Coudrecieux. 

A  mon  tour,  j'apporte  ma  modeste  contribution  qui 
répondra  aux  deux  questions  soulevées  par  l'inscrip- 
tion d'Artins. 


En  feuilletant  les  comptes  de  fabrique  de  Villaines- 
la-Gosnais,  (canton  de  La  Ferté-Bernard),  je  lus  cette 
double  mention  : 

«  Item  [poyéj  en  vin  de  marché  qui  fut  despendu  en  mar- 
chandant h  Mathurin  Daulibon,  pour  chambriller  l'église  pour 
ce  baillé  la  somme  de  Xs  VId  »  [mises  faites  en  L'année  que 
Von  dict  mil  cinq  centz  quarente  troys] 

«  Item  le  cinquième  jour  de  juillet  aud.  an  que  dessus 
[poyé]  à  Mathurin  Daulibon  menuysier  demeurant  à  Semeur, 
pour  avoyr  chambrille  l'église  dud.  Villaynes  pour  ce  baillé 
la  somme  de  XLVIII1  Xst  »  [mises  faictes  en  Van  que  Von  dit  mil 
cinq  centz  quarente  cinq] 

Il  est  impossible  dans  les  deux  cas  de  lire  autre 
chose  que  chambrille,  et  le  lieu  d'origine,  ou  tout  au 
moins  d'habitation  est  assez  clairement  indiqué  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  aucune  hésitation:  c'est  Semur 
(Sarthe).  Quant  à  l'orthographe  du  nom  de  l'artiste, 
je  tiens  que  Dolibon  est  la  meilleure,  étant  celle 
employée  par  le  lambrisseur  lui-même. 

*-  * 

Aux  deux  citations  précédentes  je  me  permets  d'en 
ajouter  d'autres,  toujours  extraites  des  comptes  de 
Villaines,   où  l'on   trouvera    encore   le    même    mot 

^i)  Les  Annales  Fléchoises  T  XII  191 1  p.  243. 
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chambril  et  chambriller  ;  une  seule  fois  le  procureur  de 
fabrique  parle  du  lambricz,  et  les  deux  mots  sont 
assez  distinctement  écrits  dans  les  deux  cas  pour 
qu'il  soit  impossible  de  s'y  tromper. 

Ces  quelques  extraits  auront  pour  but  aussi  de 
nous  fixer  sur  le  prix  d'un  lambrissage  d'église  au 
XVIe  siècle.  Aucune  dépense  n'est  oubliée:  depuis  le 
vin  de  marché  avec  le  lambrisseur,  le  vin  donné  aux 
chartiers  ou  ouvriers,  jusqu'à  l'achat  du  bois  pour  le 
lambris,  le  procureur  inscrit  tout,  il  n'a  même  garde 
dépasser  sous  silenceuncharroiefïectuégratuitement. 

«  Item  du  troysiesme  jour  de  febvrier  (1542)  pour  le  vin  de 
marché  qui  fut  poyé  quant  le  chambril  de  l'église  fut  acheté 
à  Lavaré  pour  ce  la  somme  de  V*  IIId  » 

«  Item  le  dernier  jour  dumoys  de  may  aud.  an  que  dessus 
1543)  pour  avoyr  donné  à  boyre  aux  chartiers  qui  ont  ame- 
né le  chambril  prin  au  boys  bouschart  tant  à  Saint-Mexent, 
que  à  Villaynes,  la  s'ôë  de  X'  VI*  » 

«  Item  le  VIe  jour  de  juing  aud.  an  que  dessus  (1543)  baillé 
à  Julian  Le  Beaussier  pour  quatre  milliers  de  chambril  et 
deuy  cents  de  lymande  à  fayre  les  tringues  dud.  chambril  la 
somme  de  XXIIIIlts. 

c  Item  pour  ung  charroy  que  Jacques  Normand  a  fait  à 
amener  led.  chambril  du  boys  Bouschard  baillé  aud.  Normand 
la  somme  de  X-ts. 

«  Item  à  Marin  Saucereau  pour  deux  journées  qu'il  a 
faictes  au  boys  Bouschard  à  charroyer  le  chambril  et  la 
lymande  de  l'église  pour  ce  la  somme  de  XXV"ta. 

«  Item  à  Bertran  Vaucelles  de  la  paroysse  du  Pin  (1)  pour 
deux  journées  de  charroys  qu'il  a  faictes  au  boys  Bouschard 
à  amener  le  chambril  et  la  lymande  de  lad.  église  pour  ce 
la  somme  de  XXVsls. 

«  Item  à  Jehan  le  Boy,  fils  de  Macé  Le  Boy  de  la  paroysse 
du  Pin  pour  deux  journées  de  charroys  qu'il  a  faictes  pour 
les  choses  dessus  dictes  pour  ce  la  sôë  de  \.Vl\ 

«  Item  à  Séverin  Bourdin  pour  une  journée  de  harnoys 
qu'il  a  faicte  pour  les  choses  dessus  d.  pour  ce  la  soe  de 
XII'  VI". 

(i).  Aujourd'hui,  Le  Luart. 
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«  Item  le  pénultième  jour  de  Janvier  aud.  an  que  dessus 
(1543)  pour  avoyr  donné  à  boyre  aux  chartiers  qui  ont 
amené  le  boys  du  lambricz  et  lymande  de  l'église  tant  à 
Saint-Mexent  qu'à  Villaynes  baillé  pour  ce  la  somme  de 
Va  VId. 

«  Item  à  Bertran  Troingnart  pour  avoyr  aydé  à  mettre  led. 
boys  en  pille  dedans  le  cimetière  dud.  Villaynes  pour  ce 
baillé  la  sôë  de  XIId  ts. 

Le  travail  du  lambrissage  ne  dut  commencer  qu'en 
1544,  pour  finir  en  1545;  c'est  du  moins  ce  que  je 
conclus  d'après  les  comptes  de  1544  : 

<c  Item  à  Jehan  Jorry  pour  douze  toyses  de  quareau  à 
faire  les  chauffaux  pour  chambriller  pour  ce  baillé  la  sôë 
de  IIII1  IIIIsls. 

«  Item  aud.  Jorry  pour  deux  cents  soixante  et  unze  toyses 
de  lymandes  à  faire  les  tringues  et  fillatières  du  d.  chambril 
pour  ce  baillé  la  sôe  de  VIP  Vsts. 

«  Item  à  Mathurin  Guédon  et  à  son  parsonnier  (sic) 
qui  départirent  la  lymande  avecques  la  sée  au  long  pour 
faire  les  tringues  du  chambril  et  fut  le  XIIIe  jour  d'Octobre 
aud.  an  que  dessus  pour  ce  baillé  la  somme  de  Xllsts. 

«  Item  à  Colas  Sueur  cloutier  demeurant  à  Saint-Galès 
pour  avoyr  fourny  de  clou  à  chambriller  lad.  d'église  et  fut 
le  sixièsme  jour  de  Décembre  aud.  an  que  dessus  baillé  aud. 
dessus)  la  sôë  X'.  X5ts. 

Telles  sont  toutes  les  dépenses  qu'occasionna  le 
lambrissage  de  l'Église  de  Yillaines-la-Gosnais,  soit 
en  tout  101  l,  S  s.  3  d. 

Pour  les  recettes  effectuées  à  ce  sujet,  elles  se  firent 
sous  forme  de  charroi  gratuit  ou  de  legs. 

«  Item  Jehan  Rouceau  a  faict  deux  journées  de  son  har- 
noys  pour  l'ouverture  (1)  de  l'église  de  deffuncte  sa  femme 
et  ont  esté  les  d.  journées  faictes  à  amener  le  chambril  de 

l'église  du  boys  Bouschart  (1544) 

,  «  Item  le  jour  Saint-Hylaire  aud  an  que  dessus  (1545) 

receu  par  les  mains  de  Marius  Fontayne  pour  ung  lets  que 
delfunct  Augustin  Royer  avoyt  lessé  par  son  testament  et 
darnière  voulonté  h  la.  réparation  de  l'église  de  Villaynes  une 
foys  poyé  la  somme  de  xxs  ». 

(i).    11  s'agit  sans  doute  de  l'ouverture  d'une  tumbedans  l'église. 
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Après  avoir  lambrissé  leur  église,  les  paroissiens  de 
Villaines  la  lirent  paver  entièrement  ;  auquel  des 
deux  travaux  fut  employée  la  somme  ci-dessus  énon- 
cée ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

*  * 
* 

Pour  terminer,  à  titre  de  comparaison,  veut-on 
savoir  ce  que  coûtait  le  lambrissage  d'une  église  au 
XIXe  siècle?  Il  s'agit  de  mon  église  de  Saint-Mars- 
dOutillé. 

L'un  de  mes  prédécesseurs,  M.  l'Abbé  Garnier, 
actuellement  curé  de  Moncé-en-Belin.  tit  d'abord 
établir  un  plan  et  devis  par  M.  Pascal  Vérité,  l'archi- 
tecte diocésain,  mort  il  y  a  quelques  années. 

Le   travail  fut  ensuite  confié  à   un  menuisier  de 

Saint-Mars-d'Outillé,  M.  Octave  Lambert,  qui  l'exécuta 

avec  tout  le  soin  possible,  je  dirai  même  en  artiste. 

Voici  le  décompte  sommaire  du  travail  : 

1°  Réfection  des  lambris  du  chœur  et  des  transepts 

en  chêne  de  0m01G  d'épaisseur. . .     2.735  fr.  25 

2°  Enlèvement  de  l'ancien  lambris...        117      22 

3°  Fourrures  en  bois  blanc 304      61 

4°  Couvre-joints  en  chêne 526      20 

5°  Corniche  en  chêne 286      76 

9°  Honoraires  de  l'architecte 370 

Avec  les  articles  6,  7  et  8,  la  dépense  totale  du 
lambris  s'éleva  à  la  somme  de  5.234  fr.  68  centimes. 
Nous  sommes  loin  du  compte  de  Villaines. 

Et  encore  ne  furent  jamais  comptés,  dans  aucun  de 
ces  9  articles,  les  «  vins  de  marché  »  et  autres  boissons 
quotidiennes  sorties  de  la  cave  presbytérale  ni  même 
les  «  pots  de  vin  »  distribués  en  assez  grand  nombre, 
on  le  conçoit,  dans  une  œuvre  de  cette  importance. 

Paul  CALENDLNI. 


FÊTE  DE  LA  FÉDÉRATION  DE  1791 


Liste    des    Députés    des    différentes     Gardes 

Nationales  qui  ont  assisté  d  la  Fédération 

générale  du  département 


District  de  Château-du-Loir 


MUNICIPALITES  DttPUTES 

MM. 

(  Durand. 
Aubigné <  Guyon. 

(  Leroux. 
Bannes Perdriau. 

Beauuiunt-1-Charlre   Moulines. 

/  Deneveu. 

_,    ,    .  \  ûignon  le  Jeune 

Uiahaignes.  .<  T    , 

]  Le dru. 

(  Ducliesne  le  Jeune. 

/  Trollé. 

.„ .,      ...      \  Lepingleux. 

Uiateau-du-Luir .  .<  „     .  . 

t  Barbier. 

(  Leroi. 

„,  l  Planches. 

Chenu ]  n  .. 

(  Potion. 

Courdemanche . ..)  ,,    .    .' 

(  llardoiiimieaii. 

„.     ,  (  Bocher. 

Disse \  TT      .. 

(  Hardiau. 

Fiée Fontenay. 

,      .,,  (  Gautier. 

Jupille <  T    ,. 

(  Lelevre. 

LaChaplf-a.-Cuoux   Bardet. 

,  Verrier. 
LaChartre... ,  Clairiau. 

(  Pigù 
Lavernat Gourdin. 


MUNICIPALITES  DEPUTES 

MM. 

(  Gagé. 

Le  (irand-Lucé<  Blanchon. 

(  Verdier. 

r  (  Longueval. 

Luceau ]  Tr,  ?.. 

(  Vente. 

Marigné Boursier. 

[  Raguideau. 

\  Barré. 

,r       .  ]  Germain. 

Mayet <  ^ 

]  Rousseau. 

/  Jouhert. 

[  Gremillon. 

..      ,   .  (  Denis. 

Monlabon.. . .]  n     . 

(  Roehel. 

(  Henri. 

Pruillé-L'Eguillé..]  Vérité. 

(  Was-Lebocq 

.....(  Floreau. 
S  -Germain-d  Arce.J  .r ,    . 
(  Mère. 

(  Vérité. 

St-l'ierre-du-Lorouer. .<   , ...    .    . 

j  Métairie. 
Ghabeau. 

St-Viiiceiil-d  -Loroucr.     Boulai. 

(  Vérité. 
Niveau. 
Vaas Bailli. 

(  Gillet. 

Verneil Baudry. 

.....  .  .    .(  Maucourt. 

Villaines-sous-Lucé   ,,     .  , 
/  Goulet. 

8 
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District  de  La  Flèche 


MUNICIPALITES 


Bazouges 


Cerans. 


MM. 

{  < '.oui tard. 
'(  Autreux. 

Du  p  l'a  t. 


Courcelles. 


La  Flèche. 


Le  Lucie.. 


Luché 


Malicorne. 


Mansigné 


Mézerav 


Oise 

Procl'S-vet 


Fouqueré  fils. 
(  Bigot. 
Forterie. 
Guillonneau. 


Aguesse. 

Moreau. 

Beau  fil  s. 

Tostée. 

Maréchal. 

Buisneau. 

Juchereau. 

Hardi. 

Simon. 
f  Lefranc. 
\  Murray. 

Leiièvre-Dorne. 

Bertrand. 

Guilmez. 

Loppé. 

Lepine. 

Beslot. 
\  Loi  seau. 
'")  Taulier. 

Pilon  Saint  Ghereaa 
/  Hardiau. 
I  Mari. 
\  Leteissier. 
.  .\  Leroi. 
I  Rouillé. 
f  Chanteau. 
■.  Houdayer. 
(  Fouqueray. 
'  '  '  i  Lhommeau. 

(  Godmer. 
'" (  Cosson. 

bal  de  la  Fédération 


District  de  Sablé 


.MUNICIPALITÉS  DÉPUTÉS 

MM. 

Asnières Poitevin. 

A  vi  use Brossier. 

Nail. 

,         ...  \  Jamin. 

f  Perdreau  (ils. 

[  Caille. 

r,     .  (  Foassier. 

Brulon ■ T   ... 

(  J au  lard. 

r,,       ,  (  Broux. 

Chant  en  av. .  A  m. 

(  Tira te. 

Chevillé Cruchet. 

Fercé Carrol. 

Juigné Manceau  fils. 

|  Goullu. 

\  Rouzee. 

Noven ,  T 

f  Leroi. 

v  Renard. 

/  Lasneau. 

„       ,  \  Guérin. 

Parce {  „  .       . 

1  Briquet. 

I  Lebarhier. 

S  Bêlant. 

l'irnnl ;  n  . 

(  Patry. 

f  Leteissier. 
Poillé Simier. 

(  Goullu. 

i  Perlet. 
Pressigné....    Vouin. 

(  Rigault. 

Cossion. 

\  Gourbier. 

Sable ,  , 

/  Jouanne. 

Brichet. 

S'-Clirisl.-en  Champ.     AngOt. 

s.-Oiic'ii-t'ii- Champ.  Maigaan. 

S.-Pierre-des-Bols .  Gorbin. 

Tasse Lelasseux. 

Ville-Dièu  . . .  Maligné 

générale  in-40  de  22  p.,  p.  17-19. 


NOTES    ET   DOCUMENTS 

SUR 

LE  MAINE  ET  LE  PAYS  FLÉCHOIS 


Sous  ce  titre,  nous  commençons  la  publication  de 
notes  éparses  et  sans  lien.  M.  l'abbé  Gustave  Esnault 
avait  jadis  entrepris  semblable  travail  dans  la  Revue 
du  Maine.  Nous  osons  espérer  que  le  nôtre  sera  aussi 
bien  accueilli  que  le  fut  le  sien  par  les  chercheurs  et 
les  érudits  de  notre  province. 

Louis  CALENDINI. 

XV  et  XVIe  siècles.  —  Onze  pièces  sur  vélin, 
concernant  la  famille  d'Argenson.  Bonnétable,  Le 
Mans,  1483-1571  (1). 

1563,  17  juillet,  de  Paris.  —  Quittance  sur  vélin  de 
frère  Claude  Périer,  prieur  de  la  Trinité  de  Paris,  rue 
Saint-Denis,  comme  ayant  droit  «  des  administrateurs 
de  l'hospital  des  enfïans  de  la  Trinité  »  à  François  de 
Vigny,  receveur  de  Paris,  d'un  quartier  d'une  rente 
de  25  livres  tournois  sur  les  greniers  à  sel  de 
Vendôme,  Chàleaudun,  Blois,  Mont-Richard,  Am- 
boise,  La  Ferté-Bernard,  Saumur,  Laval,  Ingrande, 
Saint-Florent-le- Vieil,  etc.  (2). 

1583,  10  mars,  de  Paris.  —  Vente  par  Françoise 

(i)  12   p.    in-8°   ou  in-40,  estimés   20  fr.,  Revue  des  Autographes. 
Janvier  1907,  n°  2Ô3,  p.  t6. 
(2)  Revue  des  Autographes,  ier  février  1907,  n"  357,  p.  20,  coté  6  fr. 
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Babou  de  la  Bourdaisière,  épouse  de  Anthoine  d'Es- 
trées,  vicomte  de  Soissons...,  d'une  rente  assise  sur 
une  maison  du  Soissonnais  (1). 

XVIIe  siècle.  —  Lettre  adressée  au  maréchal  de 
Maillé-Brezé,  par  Marie  Loup  de  Bellenave,  morte  en 
1649,  tille  de  Claude  et  de  Madeleine  d'Hostun  de 
Claveson,  épouse  de  François  de  Rochechouart,  mar- 
quis de  Chandenier  (2). 

1600  (vers).  —  Lettre  autographe  adressée  au  ma- 
reschal  de  Bois-Dauphin,  lui  proposant  un  moyen 
pour  ajouter  aux  revenus  de  l'Anjou  plus  de 
150.000  écus  (3). 

1606,  4  août.  —  Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sa- 
blé, écrit  au  sujet  de  sa  pension  de  Maréchal  de 
France  (4). 

1607,  27  août.  —  Pièce  signée  sur  vélin  par  Louis 
Courtin,  avocat  au  Parlement  de  Paris  (5). 

1615,  17  janvier.  —  Pièce  signée  par  Isabelle  Ba- 
bou de  la  Bourdaisière,  épouse  de  François  d'Escou- 
bleau,  seigneur  de  Joui,  marquis  d'Alluye,  gouver- 
neur de  Chartres,  par  le  cardinal  de  Sourdis,  et  Henri 
d'Escoubleau,  évèque  de  Maillezais  et  archevêque  de 
Bordeaux.  De  Paris  (6). 

1619,  27  février.  —  Pièce  signée  par  Jean  de  Sou- 


(i)   12  p.  in-f".  P.  cotés  io  fr.  Revue  des  Autographes,  février  1907, 
n°  35q,  p.  2o. 

(2)  1  p.  in-f°   fragment  de  cachets,  8   fr.   Revue  des  Autographes, 
février  1907,  n"  307,  p.   17. 

(3)  1    p.   in-40,   cotée    6   fr.  Revue   des  Autographes,  février  1QQ7, 
n0  3 19,  p.  18. 

(4)  1  p.  in-f°  estimée  10  fr.  Revue  des  AutOgr.,  juillet  1907,  n»  89, 
P.  6. 

(5)  In-40  obi.  coté  3  fr.  Revue  des  Autographes,  février  1907,  n°  296, 
p.  1G. 

(6)  1  p.  1/2  in-f°  estimée  i5  fr.  Revue  des  Autographes,  juillet  1907 
p.  it">,  n°  272. 
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vré,  marquis  de  Courtanvaulx  et  Catherine  de  Neuf- 
ville.  Château  du  Louvre  (1). 

1620,  16  juillet;  de  Paris.  —  Supplique  présentée 
par  la  Chambre  des  requêtes  du  Parlement  de  Paris, 
par  Jean  de  Brion,  écuyer,  seigneur  d'Allones-sous- 
Montsoreau  (M.-et-L.),  contre  Muselle  de  Brion,  \euve 
de  Gilles  Maillard,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Sulpice- 
sur-Loire  (M.-et-L.)  (2). 

1633,  19  mai.  — Pièce  signée  Honorât  de  Bueil  Ra- 
can,  contrat  d'échange  fait  avec  le  sieur  Dupin  d'un 
arpent  de  terre  compris  dans  l'enclos  du  Breuil.  Da- 
tée de  Saint-Paterne  (3). 

1636,  2  juillet.  —  Françoise  de  Birague,  écrit  d'En- 
trammes  (Mayenne),  au  P.  Faure  des  Genofé vains  de 
Paris,  pour  lui  demander  d'apaiser  les  désordres  qui 
régnent  au  couvent  d'Oulx  (4). 

1643,  2  juin.  —  Pièce  signée  par  Martin  Ruzé, 
marquis  d'Effiat,  seigneur  de  Chilly,  au  sujet  de  la 
succession  de  son  frère,  Henri  d'Effiat,  marquis  de 
Cinq-Mars  (5). 

(A  suivre) 


(i)  2  p.  in-f°  estimées   6  fr.  Revue  des  Autographes,  juillet    1907, 
p.  12,  n°  2  i3. 

(2)  Orig.  Parch.,  coté  4  fr.  Revue  des  Autographes,   février    1907, 
n°  341 ,  p.  iq. 

(3)  4  pages  in-40.  Pièce  estimée  80  fr.,  très  rare.  Revue  des  Auto- 
graphes, janvier  1007,  p.  12,  n°  197. 

(4)  1  p.  4  cachets,  estimée    12   fr.   Revue  des   Autographes,  juillet 
1907,  p.  i3,  n°  216. 

(5)  2  p.  in-f°    estimées  6  fr.   Revue  des  Autographes,  juillet  1907, 
p.  1 1,  n"   192. 
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Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

i°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Bévues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  !<■  pays  fléchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu,  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars-d'Outillé 
(Sarthe). 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


H.  Vaganay.  —  Pour  mieu  c  connaître  Ronsard  (1).  Le  2e  livre 

des  Amours. 

En  même  temps  qu'il  publiait,  ici  même  et  sous  pareil 
titre,  une  étude  sur  le  IVe  livre  des  Odes  de  Ronsard, (2  M.  H. 
Vaganay,  dans  la  Revue  des  Bibliothèques,  nos  1-3,  janvier- 
mars  1913,  s'est  appliqué  à  nous  faire  connaître  comment 
s'est  formé  le  second  livre  des  Amours  du  même  poète.  Il  en 
a  édile  somptueusement  le  premier,  et  je  veux  y  voir  une 
pierre  d'attente  de  cet  édifice  où  nous  retrouverons  quelque 
jour  l'œuvre  entière  du  Chef  de  la  Pléiade.  En  attendant,  il 
nous  dit  de  quelles  poésies,  sonnets,  chansons  ou  madrigaux, 
ce  deuxième  livre  a  été  composé.  Il  s'efforce  ensuite  de  dis- 
cerner  quelle  personne  le  poète  a  voulu  désigner,  quand,  en 
1578  seulement,  dans  le  tome  de  ses  Œuvres  où  ces  divers 
morceaux  sont  réunis,  il  les  clôture  par  ces  mots  :  Fin  dr  lu 
première  partie  des  Amours  (!>■  Marie  Angevine. 

Ces  Amours,  M.  II.  Vaganay  nous  le  Fail  très  justement  re- 
marquer, se  présentent  à  nous  «  comme  un  assemblage  fao- 

(i)  Tirage  à  part  de  20  p.  in-8". 

(2)  Cf.  Annales  Fléchoises,  kji^,  n"  tic  janvier-février. 
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tice  et  quelque  peu  hétéroclite.  »  Les  éléments  s'en  sont, 
dans  les  diverses  éditions  que  l'auteur  en  a  données,  singu- 
lièrement modifiés.  De  cent  vingt-sept  pièces  qui,  en  1560, 
s'y  trouvaient  réunies,  elles  tombent  à  cent  une  en  1584, 
après  s'être  élevées  à  cent  soixante-deux,  en  1571.  Quand  il 
les  groupa  pour  la  première  fois,  en  1560,  elles  avaient  déjà, 
pour  majeure  partie,  paru  dans  des  recueils  antérieurs  où, 
sous  divers  titres,  Ronsard  avait,  de  1553  cà  1557,  livré  au  pu- 
blic les  produits  de  sa  verve  poétique.  En  somme,  il  n'y  en 
a  que  dix-huit  qui  aient  vu  alors  le  jour  pour  la  première 
t'ois. 

Mais,  en  l'honneur  de  qui  ces  poésies  avaient-elles  été  mi- 
ses au  jour.  Qui  visait-il  quand,  en  1578,  il  parlait  de  Marie 
Angevine.  Depuis  que  M.  H.  Longnon,  d'une  part,  et  M.  J. 
Martelière,  de  l'autre,  ont  identifié  cette  Cassandre  dont  le 
poète  a  célébré  les  charmes,  on  s'est  préoccupé  de  savoir 
quelle  était  la  parenté  de  cette  Marie  que  Ronsard  a  aussi 
chantée.  Ch.  Nodier  avait,  jadis,  proposé  d'y  reconnaître  Ma- 
rie des  Marquets.  Quand  M.  P.  Rlanchemain  donna  son  édi- 
tion des  œuvres  complètes  du  poète,  se  rappelant  y  avoir 
vu  ces  vers  qui  suivent  : 

J'aime  un  pin  de  Bourgueil,  où  Vénus  appendit 
Ma  jeune  liberté.... 
et  encore, 

Si  quelque  amoureux  passe  en  Anjou,  par  Bourgueil, 
Voye  un  pin  élevé  par  dessus  le  village  ; 
et  enfin,  dans  le  voyage  de  Tours, 
J'irois  jusqu'à  Bourgueil 

Et  là,  dessous  un  pin,  couché  sur  la  verdure.... 
Sachant  d'ailleurs  combien  souvent  les  poètes  du  XVIe  siè- 
cle ont  ainsi  désigné,  par  un  vocable  ordinaire,  le  nom  de 
celle  dont  ils  se  disaient  aimés  (1),  il  a  naturellement  conclu 
que  Ronsard  usant  de  ce  mot  pin,  quand  il  a  occasion  de 
parler  de  Bourgueil,  avait  voulu  laisser  ainsi  deviner  le 
nom  de  la  personne  à  laquelle  il  dédia  le  second  livre  de  ses 
Amours. 

Si  j'avais  quelque  trente  ans  de  moins,  je  crois  que  je  re- 
prendrais mon  bâton  de  voyageur  et  que  je  recommencerais, 
sur  les  bords  du  Doit  et  de  la  Loire,  là  où  Bourgueil  produit 
son  vin  si  connu,  des  pérégrinations  analogues  à  celles  qui 
m'ont  conduit  jadis  à  travers  le  Bas-Vendômois  et  sur  les 

(i)  Voir  dans  les  Annales  Fléchoises,  t.  XI,  p.  48,  note  1,  un  jeu 
de  mot  sur  ce  vocable  :  des  monts  dont  se  sert  le  poète  Maclou  de  la 
Haye  pour  désigner  son  épouse. 
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rives  du  Loir,  cherchant  dans  les  chartriers  des  châteaux  et 
dans  l'état  civil  des  communes,  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
établir  authentiquement  l'histoire  de  la  famille  de  Ronsard. 
Ne  découvrirait-on  pas  en  ces  lieux  quelques  documents  se 
rapportant  à  une  famille  Dupin,  et  si  cette  famille  a  possédé 
une  maison  près  du  port  Gaiel,  n'en  faudrait-il  pas  conclure 
que  l'hypothèse  de  M.  M.  P.  Blanchemain  tient  toujours.  Je 
m'y  attacherai  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  je  n'estime  pas  de- 
voir me  rallier  à  celle  que  M.  H.  Vaganay  a  proposée  dans 
cette  Revue  (1),  et  qui  tenderait  à  identifier  avec  une  Marie 
Guiet,  celle-là  même  à  qui  le  poète  pensait,  en  versifiant  le 
second  livre  de  ses  Amours. 

L.  FROGER. 


(i)  Cf.  Annales  Fléchoises,  mai-juin  191 2;  Du  nouveau  sur  Ronsard 
par  H.  Vaganay,  p.  129-139. 


L' Administrateur-Gérant    Eug.  Besnieu. 


MG-K    BOUVIER 

Directeur   de   Séminaire 


Lettres  adressées  a  l'Abbé   fouquet 
Curé    de    Précigné    (1815-1829) 


(suite) 

5.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  11  Août  1816. 

Mon  cher  Fouquet, 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui  en  comptant  mes  cahiers 
que  je  me  suis  apperçu  que  vous  ne  m'aviez  pas  tout 
envoyé  et  c'est  en  même  temps  que  j'ai  trouvé  votre 
lettre  par  conséquent  je  ne  pouvais  pas  y  répondre 
plutôt. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  permission  pour  conti- 
nuer les  prières  pour  le  beau  temps. . . 

Vous  avez  eu  un  vicaire  nommé  pendant  quinze  jours, 
puis  on  a  été  obligé  de  vous  l'ôter  par  une  circonstance 
imprévue;  une  autre  circonstance  sous  un  autre  rap- 
port, vous  en  a  trouvé  un  autre  que  vous  aurez  j'es- 
père définitivement,  mais  il  est  d'une  faible  santé  et  a 
peu  de  talents,  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  le  cacher; 
il  est  du  reste  fort  bon  enfant,  bien  pieux,  il  convien- 
drait très  bien  à  Pincé,  c'est  tout  ce  qui  lui  faudrait, 
ne  lui  dites  pas  ce  que  je  vous  en  dis  ;  nous  tâcherons 
ou  vous  tâcherez  vous-même  de  l'engarier  là  aussitôt 
qu'il  sera  possible  de  vous  en  donner  un  plus  fort,  je 
seraibienaised'avoir  à  Bouëremesautrescahiers...(l). 

(i)  Bouëre,  canton  de  Grez-en-Bouëre,  arr'  de  Château-Gontier) 
Mayenne. 
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Je  vous  défends  d'être  malade  et  vous  prie  de  croire 
aux  sentiments  de, 

Votre  humble  et  affectionné. 

(Signé)  :  J.  Bouvier,  prêtre. 

Celui  qui  vous  est  destiné  pour  vicaire  se  nomme 
Lomonnier,  Claude  François,  il  est  de  Chàteau-Gon- 
tier  (1),  il  ira  vous  voir  peut  être  en  s'en  allant  la  se- 
maine prochaine.  Je  ne  sais  pas  si  cette  année  je 
pourrai  aller  chez  vous,  cela  n'est  guère  probable,  je 
serai  à. . . .  (?)  vers  les  premiers  jours  de  septembre. 

6.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  16  Mars  1817. 

Monsieur  et  cher  Curé, 

Notre  cas  est  clair  maintenant  ;  il  faut  à  vos  gens 
une  dispense  du  Souverain  Pontife  ;  il  faut  lui  adres- 
ser la  supplique  à  lui-même,  les  raisons  nous  parais- 
sent assez  fortes  pour  qu'on  puisse  espérer  qu'il  l'ac- 
cordera. Comme  vous  pourriez  être  embarrassé  pour 
faire  cette  supplique  selon  les  formes,  et  que  cela  traî- 
nerait en  longueur,  je  m'en  charge  ;  je  vais  la  faire 
signer  à  Monseigneur  et  adresser  par  lui  à  S.  S.  ;  on 
n'aura  pas  la  réponse  avant  six  semaines  ou  deux 
mois,  bien  heureux  même  s'ils  peuvent  se  marier  en 
supposant  que  la  dispense  soit  accordée*  avant  les 
couches  de  la  femme.  Comme  ils  sont  peu  aisés  nous 
allons  demander  la  dispense  in  forma  paapcrum,  il 
n'y  aura  peut-être  à  payer  que  les  frais  de  la  poste. 
Quand  la  réponse  sera  arrivée,  on  vous  en  fera  part. 

Les  besoins  qu'a  une  personne  du  fruit  de  son  ar- 
gent ne  sont  point  un  litre  pour  exiger  des  intérêts  du 
prêt,  loul  le  monde  en  convient.  Si  cependant  quel- 
qu'un qui  n'a  point  de  nécessité  connaissant  le  besoin 
de  celte  personne  demande  son  argent,  pour  le  lui 

(i)  Claude  François  Laumonnicr,  mourut  en  i864,  chanoine  hono- 
raire d'Angers.  Semaine  du  Fidèle  du  Mans,  t.  II.  271. 
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faire  avoir  on  lui  en  paye  les  intérêts,  elle  peut  les 
garder,  je  crois  même  que  je  ne  l'avertirais  pas  si  elle 
la  prêté  dans  la  bonne  foi  et  persuadée  encore  qu'elle 
ne  fait  point  mal  ou  enfin  si  elle  pouvait  trouver  une 
occasion  de  le  faire  valoir  légitimement  ayant  la  vo- 
lonté de  ne  le  point  laisser  oisif,  elle  aurait  par  là 
même  un  titre  suffisant,  car  selon  de  bons  théologiens 
ces  deux  conditions  suffisent  pour  qu'on  puisse  exiger 
l'intérêt  :  possibilité  actuelle  de  trouver  une  occasion 
quelconque  et  volonté  efficace  de  la  prendre  si  on  ne 
veut  pas  prêter  ou  si  on  ne  prêtait  pas. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  vos  deux  gens  pour  qui 
nous  allons  demander  dispense  ne  sont  point  empê- 
chés civilement  de  se  marier.  Le  mariage  n'est  prohi- 
bé qu'entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu  en 
consanguinité  et  non  en  affinité. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  celui  qui  sert  de  témoin 
dans  un  duel  en  règle  n'y  coopère  positivement  et  en- 
coure l'excommunication,  mais  sur  votre  demande  on 
accorde  à  M.  Sancier  (1)  le  pouvoir  d'absoudre  de  tous 
les  cas  réservés  ;  il  en  usera  sûrement  avec  zèle  et 
prudence.  Dites  lui  bien  des  choses  et  croyez  moi 
toujours  comme  vous  savez. 

Votre  dévoué  et  très  affectionné  serviteur. 
{Signé)  :  J.   Bouvier,  prêtre. 

7.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  31  Mars  1817. 

Monsieur  et  cher  Fouquet, 

Si  vous  n'avez  point  obtenu  de  permission  indélinie 
de  prolonger  votre  Pâques  il  vous  en  faut  une  spéciale 
chaque  année  que  vous  ayez  un  vicaire  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas.  Je  suis  autorisé  à  vous  dire  que  vous 
pouvez  la  prolonger  cette  année  de  15  jours. 

M.  Duperrier  m'a  dit  qu'on  ne  mettrait  pas  M.  Lau- 
monnier  à  Juigné.  En  conséquence  il  est  plus  que 

(i)  René  Sancier,  ancien  curé  du  Pé,  mort  le  i3  décembre  i853. 
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probable  qu'on  ne  vous  l'ôtera  pas  tout  de  suite  ;  il 
peut  même  se  faire  qu'il  reste  encore  au  moins  un  an. 
Lorsque  vous  viendrez  par  ici,  nous  parlerons  de 
cela  et  d'autres  choses. 

Votre  très  humble  et  affectionné  serviteur. 
(Signé)  :  J.  Bouvier,  prêtre. 

8.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  4  Juillet  1817. 

Monsieur  et  cher  Fouquet, 

Vous  savez  ce  que  je  vous  avais  dit  de  Monsieur 
Chereau,  j'y  avais  pensé  avant  que  vous  m'en  parlas- 
siez et  je  crois  comme  vous  qu'il  y  convient  bien  et 
certainement  mieux  qu'aucun  de  ceux  dont  vous  me 
parlez  et  dont  Monsieur  Jouin  me  parle  dans  une  let- 
tre qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet;  j'ai  écrit  il  y  a  une 
quinzaine  de  jours  à  M.  le  Principal,  je  lui  dit  ce  que 
je  pense  de  M.  Chereau  et  je  lui  offre  s'il  le  désire, 
d'agir  pour  cela  auprès  de  l'Evèché  (1)  ;  je  n'ai  pas 
encore  reçu  de  réponse  cependant  j'ai  déjà  parlé 
à  ces  messieurs  qui  n'y  mettront  point  d'obstacles;  je 
vais  môme  écrire  secrètement  à  M.  Chereau  pour 
m'assurer  de  ses  dispositions,  car  s'il  y  consent  vo- 
lontiers la  chose  sera  encore  plus  aisée  à  arranger. 

Assurez  M.  Jouin  de  mon  respect  et  de  mon  atta- 
chement ;  faites  lui  part  si  vous  voulez  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  ici  ;  je  lui  écrirai  j'espère  vers  la  lin  de  la 
semaine  prochaine. 

J'irai  probablement  voir  M.  Desgarèts  et  ces  autres 
messieurs  du  séminaire  d'Angers,  vers  le  commence- 
ment de  septembre  je  serais  presque  tenté  de  m'en 
revenir  ensuite  par  chez  vous  ;  car  si  je  m'enfile  vers 
Chàteau-Gontier,  je  n'en  reviendrai  guère  souvent 


(i)  11  s'agit  probablement  de  M.  P.  Chereau,  qui   fut  principal  du 
collège  de  Laval. 
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jusqu'à  Précigné  à  moins  que  j'y  vinsse  avec  M.  le 
Principal.  Je  ne  puis  encore  prendre  de  résolution 
définitive. 

Mon  respect  si  vous  voulez  bien  à  M.  le  Curé  de  Mo- 
rannes  et  mille  chose  aiïectueuse  à  M.  Manuel  ainsi 
qu'à  M.  Laumonnier. 

Je  suis  comme  vous  savez  très  sincèrement, 

Monsieur, 

Votre  humble  et  tout  dévoué  serviteur 

(Signé)  :  J.  Bouvier,  prêtre. 

9.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  3  Décembre  1817. 

Monsieur  et  cher  Fouquet, 

Voici  une  bonne  occasion  de  vous  débarrasser  de 
M.L.;  M.  le  curé  de  Château-Gontier  le  demande  pour 
son  vicaire;  il  en  ferait  ce  qu'il  voudrait.  Croyez-vous 
qu'il  y  convient  ?  cela  ne  pourrait  tomber  sur  vous 
en  aucune  manière.  Il  faudrait  peut-être  attendre  jus- 
qu'après Pâques  pour  avoir  un  autre  vicaire  convena- 
ble et  vous  l'auriez  certainement.  D'ici  à  ce  temps  là 
MM.  du  Collège  vous  aideraient  pour  les  instructions 
et  le  catéchisme  ;  M.  Bellenfant  vous  dirait  une  messe 
le  dimanche  et  même  sur  la  semaine  il  n'y  aurait  que 
pour  les  confessions  que  vous  seriez  gêné  ;  mais  vous 
prendriez  votre  temps,  prolongeriez  la  Pâque  et  vous 
en  viendriez  à  bout.  Je  ne  suis  pas  sûr  encor  de  ce 
qui  arrivera  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  prévenir  et 
de  demander  votre  avis  en  confidence.  Personne  ne 
sait  que  je  vous  écrit.  Comptez  sur  ma  discrétion 
comme  je  compte  sur  la  votre  et  croyez-moi  sincè- 
rement. 

Monsieur, 

Votre  humble  et  très  affectionné 

(Signé)  :  J.  Bouvier,  prêtre, 
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10.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  15  Janvier  1820. 

Mon  cher  Curé, 

Je  vous  remercie  sincèrement  des  bons  souhaits 
que  vous  vouiez  bien  faire  pour  moi  ;  croyez  bien  que 
les  miens  pour  vous  ne  sont  ni  moins  véritables,  ni 
moins  étendus,  je  vous  fais  surtout  celui  que  Saint- 
Paul  faisait  à  tous  les  fidèles  :  Gralia  Dei  tecum. 

Il  me  semble  que  la  personne  qui  vous  a  consulté  et 
qui  se  trouve  retentionnaire  d'une  rente  ecclésiastique 
aliénée  doit  restituer  tous  les  arrérages  non  payés  à 
l'acquéreur  de  cette  rente.  Puisque  nous  reconnais- 
sons maintenant  pour  légitimes  les  venditions  ecclé- 
siastiques je  ne  vois  aucune  raison  d'excepter  cet 
acquéreur  de  la  règle  générale.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  pour  votre  pénitente  c'est  de  s'arranger 
avec  lui  de  gré  à  gré  et  s'il  veut  lui  en  faire  l'abandon 
qu'elle  demeure  tranquille. 

Je  suis  toujours  avec  un  sincère  dévouement. 

Monsieur  le  Curé, 

Votre  affectionné  serviteur, 

(Signé)  :  Bouvier,  vicaire-général  (1). 

11.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  2  Avril  1820. 

Mon  cher  M.  Fouquet, 

Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  votre  lettre  et 
comme  la  poste  va  partir  d'ici  peu  je  m'empresse  d'y 


(i)  En  octobre  1819,  M.  l'abbé  Bouvier  était  nommé  supérieur  du 
Séminaire  du  Mans  avec  le  titre  de  vicaire  général.  La  publication  de 
ses  traités  de  la  Justice  et  des  Contrats  avait  déjà  répandu  au  loin  sa 
réputation. 
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répondre  en  peu  de  mots  par  la  raison  que  vous  avez 
vous  même  présumée  car  si  vous  avez  vos  affaires 
nous  avons  aussi  les  nôtres. 

1°  Je  suis  autorisé  à  vous  dire  de  la  part  de  MM.  les 
grands  vicaires  que  vous  pouvez  prolonger  vos  Pâques 
cette  année  au  tant  que  vous  le  jugerez  à  propos,  jusqu'à 
la  Pentecôte  si  vous  voulez. 

2°  M.  Godin  peut  faire  le  salut  des  fêtes  solennelles 
avec  l'ostensoir  et  les  premiers  dimanches  du  mois 
avec  le  Saint  Ciboire  à  Pincé  (1).  Je  lui  ai  aussi  en- 
voyé par  M.  le  Principal  la  permission  de  bénir  à  Pin- 
cé tous  les  linges  d'église  et  ornements  sacerdotaux. 

4°  Voulez-vous  bien  dire  à  M.  Bellenfant  que  j'ai 
reçu  sa  lettre  du  28  après  que  ma  lettre  que  j'ai  en- 
voyée par  l'occasion  des  saintes  Huiles  a  été  portée, 
qu'il  soit  tranquille  je  tâcherai  de  lui  envoyer  après 
l'examen  quelqu'un  dont  il  sera  content. 

5°  Monseigneur  a  été  sacré  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion mais  son  sacre  a  souffert  des  difficultés  à  cause  du 
refus  qu'en  fait  le  conseil  d'état  d'enregistrer  ses  bul- 
les parce  qu'il  y  manquait  je  ne  sais  quelle  difficulté, 
il  ne  saurait  venir  prendre  possession  qu'on  ait  obte- 
nu de  Rome  un  bref  pour  remédier  à  cet  inconvénient 
cela  va  nous  mener  au  moins  jusqu'à  l'Ascension  pro- 
bablement. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  M.  Bellenfant  et  vous  me 
dites  de  M.  le  Principal. 

Croyez  moi  aussi  sincèrement  que  par  le  passé. 
Votre  tout  dévoué  et  bien  affectionné  serviteur. 

(Signé)  :  Bouvier,  prêtre. 


(i)  Louis  Jean  Godin,  de  Saint-Aignan  sur  la  Roë,  professeur  au 
Petit  séminaire  de  Précignédès  la  fondation,  en  devint  sous-supe'rieur 
et  mourut  cure'  de  Pincé  en  1866. 
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12.  —  Lettre  de  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de  Précigné. 

Le  Mans,        juillet  1820. 
Monsieur  et  cher  Curé, 

Je  vous  accorde  le  pouvoir  de  dispenser  votre  bra- 
ve homme. . . . 

Je  n'ai  pas  pu  lire  le  nom  du  Saint  de  votre  parois- 
se mais  le  nom  n'y  fait  rien,  il  s'agit  pour  transférer 
ses  reliques  d'une  chasse  dans  l'autre  de  prendre  des 
moyens  pour  conserver  l'authentique  car  c'est  pour 
cela  que  le  sceau  de  l'évèché  y  est  apposé  et  vous  de- 
vez avoir  s'il  n'a  point  été  égaré  ou  perdu  un  certifi- 
cat décrivant  l'état  de  la  châsse  et  sur  lequel  se  trouve 
le  même  sceau.  C'est  par  là  seulement  qu'on  recon- 
naît l'authenticité;  pour  faire  la  translation,  il  faut 
qu'un  grand  vicaire  ou  un  autre  délégué  de  l'Evêque 
muni  de  son  sceau,  dresse  un  procès-verbal  de  l'état 
de  la  châsse  avant  de  rompre  le  sceau,  fasse  la  des- 
cription de  la  seconde  châsse  dans  laquelle  il  enferme 
les  reliques,  y  appose  le  sceau  épiscopal  ainsi  que  sur 
le  procès- verbal.  Si  vous  pouvez  apporter  ou  envoyer 
vos  reliques  ici,  nous  ferons  cette  translation,  sinon 
vous  attendrez  que  Mgr  ou  un  grand  vicaire  aille  chez 
vous,  encore  faudra-t-il  avoir  soin  qu'il  noublie  pas 
de  porter  avec  lui  le  cachet  nécessaire. 

Le  Pé  est  vraiment  trop  petit  pour  Monsieur Sancier. 

Vous  savez  avec  combien  de  sincérité  je  suis  tou- 
jours, 

Votre  très  affectionné  et  tout  dévoué  serviteur. 

(Signé)  :  J.  Bouvier,  vicaire  général. 

M.  Bellenfant  a  été  malade  a  ce  qu'on  m'a  rapporté 
dites  Inique  j'en  suis  mécontent  et  que  c'est  contre 
ma  volonté  (1). 

(i)  M.  Claude  Bellenfant,  nlsdu  sacristc  «.lu  I.udc  y  était  ne  en  1792. 
Il  y  avait  commencé  ses  études  et  reçu  la  tonsure.  D'abord  vicaire  a 
Luché,  il  fut  appelé  à  Précigné  en  i8l7.  Par  ordonnance  du  5  Novem- 
bre 1818,  il  était  nommé  supérieur  du  Petit  Séminaire.  Il  mourut  en 
1844. 
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13.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  M.  Fouquet,  curé  de 
Précigné. 

Evêché  du  Mans,  15  avril  1821. 

Mon  cher  M.  Fouquet, 

Je  vous  accorde  volontiers  la  prolongation  que  vous 
demandez. 

M.  Ménage  n'a  pas  lu  avec  exactitude  ou  n'a  pas 
compris  sa  feuille  de  pouvoirs  ;  car  il  doit  y  avoir 
etiam  a  casibus  rcscrvatis,  il  peut  absoudre  de  tout  ex- 
cepté la  complicité  et  assurément  il  n'est  pas  dans  le 
cas.  Si  par  hasard  sa  feuille  d'approbation  ne  portait 
pas  cette  clause  j'y  supplée  par  cette  lettre  (1). 

Je  vous  souhaite  une  plus  forte  santé  et  vous  prie 
de  me  croire  avec  sincérité. 

Votre  très  affectionné  et  tout  dévoué  serviteur. 
(Signé)  :  Bouvier,  vicaire  général. 

14.  —    Lettre  adressée  par   M.   Bouvier  à  M.    Fouquet, 
curé  de  Précigné. 

Le  Mans,   4  Novembre  1821. 

Monsieur  et  très  cher  Curé, 
Ce  que  M.  Bellenfant  m'a  dit  et  ce  que  vous  me 
dite  de  M.  Lalande  m'intéresse  beaucoup  en  faveur  de 
ce  jeune  homme,  il  n'est  pas  possible  sans  doute 
d'approuver  son  coup  de  tête  mais  il  ne  faut  ni  le 
presser,  ni  le  décourager,  voici  le  moyen  qui  m'est 
venu  à  la  pensée.  11  faut  à  M.  Bachenson  à  Sablé  un 
régent  pour  les  éléments  du  latin  ;  je  lui  en  avais 
promis  un  de  la  Normandie  il  n'est  point  encore  venu 
à  ce  qu'il  paraît,  M.  Lalande  est  bien  dans  le  cas  de 
faire  cela  ;  envoyez-le  pour  une  année,  il  y  aura  la 
table  et   380  francs;  l'année   prochaine  il  ira  faire  sa 

(i)  M.  Mesnage  restera  vicaire  de  Précigné  jusqu'au  départ  de  M. 
Fouquet. 
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rhétorique  à   Précigné  ou  bien  reviendra  au  Mans. 
M.  Filiion  (1)  consentira  à  le  reprendre.  Comme  il 
est  jeune  il   se  trouvera  tout  de  même  avoir  fini  ses 
études  à  son  âge.  Becommandez-lui  de  se  conduire 
d'une  manière  si  régulière  désormais  qu'on  ne  pense 
plus  jamais  à  sa  sortie  du  séminaire. 
Je  vous  prie  de  me  croire  avec  sincérité, 
Votre   très  affectionné   serviteur, 
(Signé)  :   Bouvier,   supérieur  du  séminaire. 

Si  celui  auquel  j'avais  écrit  en  Normandie  arrivait, 
il  ne  serait  pas  en  droit  de  se  plaindre  parce  qu'il 
est  en  retard.  D'ailleurs  peut-être  pourrais-je  encore 
le  pourvoir  quelque  part. 

15.    —    Lettre  de  M.   Bouvier    à    M.    Fouquet,    curé    de 
Précigné. 

Evêché  du  Mans,  15  Février  1822. 

Monsieur  et  cher  Curé, 

La  communauté  appartenant  par  parties  égales  aux 
deux  conjoints  du  moment  où  elle  existe  par  écrit  ou 
sans  écrit  quelle  que  soit  la  quotité  que  chacun  y  a 
mis,  il  s'inscrit  que  l'une  des  parties  ni  ses  ayant- 
cause  ne  peuvent  sans  injustice  en  rien  détourner  ;  je 
ne  sais  pas  si  j'ai  quelquefois  paru  hésiter  là-dessus 
mais  je  sais  bien  qu'il  me  paraît  impossible  de  décider 
autrement  et  nos  messieurs  du  séminaire  sont  de 
cet  avis. 

Quant  à  la  permission  que  vous  me  demandez 
pour  M.  Chemineau  (2),  je  ne  vois  pas  grande  diffi- 
culté ;  ainsi  j'y  consens  volontiers  et  vous  prie  de  me 
croire  toujours, 

Votre  très  atïectionné  serviteur, 

(Signé)  :  Bouvier,  vicaire  général. 

(i)  Louis-Jean  Killion,  no  à  Saint-Denis  d'Anjou,  en  1788,  supé- 
rieur depuis  iSi3  du  Petit  Séminaire  du  Mans. 

(2)  M.  l'abbé  Chemineau  fut  sous-supérieur  du  Petit  Séminaire  de 
Précigné.  En  1825,  il  était  vicaire  à  Sablé;  il  y  mourut  en  1829. 
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16.    —    Lettre    de   M.   Bouvier  à  M.    Fouquet,    curé  de 
Précigné. 

Evêché   du  Mans,  le  22  Janvier  1825. 

Monsieur  et  cher  Curé, 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  et  j'y  réponds  a  peu 
près  de  suite. 

1°  Vous  pouvez  procéder  au  mariage  dont  vous  me 
parlez  et  j'accorde  autant  que  de  besoin  la  dispense 
que  vous  me  sollicitez  ; 

2e  Veuillez  bien  offrir  mes  hommages  à  Mme  de 
Saint-Sauveur  (1)  et  lui  dire  que  l'usage  du  diocèse 
ne  paraît  pas  encore  établi  pour  le  lait  cru  et  les 
légumes  froids,  le  soir  cependant  des  âmes  vraiment 
chrétiennes  croient  pouvoir  se  le  permettre  et  les 
supérieurs  ecclésiastiques  n'en  disent  rien,  je  présu- 
me que  c'est  la  même  chose  pour  les  potages  à  l'eau 
quoique  je  ne  l'ai  point  vu  faire,  il  serait  à  souhaiter 
qu'on  n'étendit  pas  jusque-là  l'indulgence  déjà  si 
grande  pour  tout  ce  qui  concerne  le  jeûne  ecclésias- 
tique, mais  quaud  il  n'y  a  que  cela  nous  devons  nous 
tranquiliser.  Ainsi  communiquez  ces  observations  à 
Madame  la  comtesse  de  S^Sauveur  et  laissez-la  libre 
de  faire  pour  sa  maison  ce  qu'elle  croira  le  plus  expé- 
dient. Quant-à  elle  personnellement  il  me  semble 
qu'elle  ne  peut  guère  être  tenue  au  jeûne.  Vu  l'état 
de  sa  santé,  permettez-lui  donc  sans  difficulté  de  faire 
la  collation  le  matin  à  l'heure  qu'elle  voudra  et  de 
manger  du  lait  cuit  si  elle  veut. 

3°  Je  ne  vous  ai  point  perdu  de  vue,  mai  je  ne  vois 
ni  ne  prévois  encore  rien  dans  le  genre  que  j'aurais 
désiré.  Cela  presse-t-il  absolument?  Alors  dites-moi 
bien  ce  que  vous  souhaitez.  Il  n'est  pas  valable  qu'une 


(i)  Adélaïde  Françoise  delà  Porte  de  Riantz,  veuve  de  Amédée  de 
Grégoire,  Comte  de  Saint-Sauveur,  châtelaine  de  Bois-Dauphin 
à   Précigné. 
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occasion  comme  je  la  souhaiterais  se  présente  cette 
année,  ni  peut-être  la  suivante  à  cause  de  ceux  qui 
sont  sur  les  rangs  :  s'il  faut  penser  à  autre  chose  et 
que  vous  y  teniez  fortement,  vous  me  le  direz,  sinon 
vous  demeurerez  tranquille. 

Agréez  avec  mes  souhaits  de  bonne  année  l'assu- 
rance de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 
Votre  bien  affectionné  serviteur, 

(Signé)  :    Bouvier. 

Bien  des  choses  à  M.  l'abbé,  faudra-t-il  le  placer 
cette  année. 

17.  —  Lettre  de  l'abbé  Bouvier  à  M.   Fouquet,   curé  de 
Précigné. 

Le  Mans,  le  19  Décembre. 

Mon  cher  Curé, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Fontaine  qui 
paraît  tout  décidé  à  aller  chez  vous  en  qualité  de 
vicaire,  mais  il  demande  environ  six  semaines  pour 
mettre  ordre  à  ses  petites  affaires  avant  de  déménager. 

M.  le  curé  de  Craon  m'avait  dit  que  sa  santé  était 
assez  bonne  maintenant;  effectivement  il  ne  m'en 
dit  pas  un  mot  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
s'il  se  fût  encore  mal  porté.  Seulement  il  désire 
savoir  si  vous  partagez  à  son  égard  les  préventions 
de  M.  le  curé  de  Meslay  parce  que  dans  ce  cas  il  ne 
voudrait  point  s'exposer  à  des  désagréments.  Je  ne 
lui  répondrai  pas  que  je  n'ai  auparavant  reçu  votre 
dernier  mot.  Si  vous  n'en  voulez  point  je  le  dirai  à 
MM.  les  giands  vicaires  et  puis  je  l'écrirai  franche- 
ment à  M.  Fontaine  lui-même  si  vous  le  voulez,  je  lui 
enverrai  ses  pouvoirs.  Je  ne  vous  dis  rien  de  lui, 
vous  le  connaissez:  il  est  certain  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit,  qu'il  est  très  instruit  et  d'une  conversation 
fort   agréable.   Si   vous     croyez    ne    pas    l'accepter, 
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j'espère  bien  que  vous  ne  me  ferez  pas    sitôt  des 
reproches  de  ne  point  avoir  de  vicaire. 
Croyez-moi  comme  à   l'ordinaire. 

Votre  dévoué   et  très  affectionné  serviteur, 

(Signé)  :  Bouvier,  prêtre. 

18.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  vicaire  général   à 
M.  Fouquet,  curé  de  Montmirail. 

Le  Mans,  26  mai  1826. 
Monsieur  le  Curé, 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  et  je  vous  réponds 
sur  le  champ 

1°  Je  n'avais  effectivement  jamais  vu  ni  entendu 
parler  d'un  cas  semblable  à  celui  dont  vous  me  parlez. 

2°  Il  faut  appuyer  et  voir  s'il  y  a  un  moyen  de 
donner  la  communion  à  ce  malheureux  homme  sans 
danger  de  profanation  ;  dans  ce  cas,  donnez-la  lui  en 
vous  servant  de  la  voie  que  vous  indiquez  ;  mais  s'il 
y  a  danger  de  profanation,  ne  le  faites  pas,  il  ne 
péchera  point,  ni  vous  non  plus. 

3°  Vous  pouvez  bénir  ou  faire  bénir  quand  vous 
voudrez  la  croix  dont  vous  me  parlez. 

Tâchez  de  convertir  vos  paroissiens  puisqu'il  ne 
manque  que  cela  à  votre  bonheur  et  croyez-moi 
toujours. 

Votre  affectionné  et  tout  dévoué  serviteur 

(Signé):   Bouvier,  vicaire  général. 

Je  compte  avec  une  entière  confiance  sur  votre 
promesse  à  l'égard  de  M.  Bellenfant  sans  cela,  votre 
présence  à  Précigné  n'y  ferait  pas  de  bien.  Le  nouveau 
curé  aura  également  besoin  de  vos  bons  offices  jus- 
qu'à un  certain  point. 
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19.  —  Lettre  adressée  par  M.  Bouvier  à  Monsieur  Fouquet, 
curé  de  Montmirail  (Sarthe). 

Evêché  du  Mans  Le  Mans,   ce  14  Mars  1827. 

Monsieur  et  très  cher  Curé, 

Votre  position  me  fait  bien  de  la  peine  ;  je  conçois 
que  vous  ne  devez  pas  être  fort  content  ;  il  n'y  a 
effectivement  guère  de  quoi  l'être  ;  et  quel  remède 
apporter  au  mal?  je  n'en  sais  rien. 

En  attendant  pour  répondre  aux  questions  que  vous 
me  faites,  je  pense  : 

1°  Qu'il  faudra  encore  faire  un  discernement  entre 
les  personnes  qui  ont  couru  Carnaval,  et  dansé  :  toute 
ne  seront  pas  coupables  au  même  degré,  somme  il  ne 
faut  pas  éteindre  la  lampe  qui  fume  encore,  je  serais 
d'avis  d'admettre  celles  qui  paraîtraient  le  moins 
coupables  et  promettraient  de  mieux  se  tenir  une 
autre  année,  au  moins  à  la  fin  du  Temps  Pascal  ;  je 
remettrais  les  autres  vers  l'Ascencion  ou  la  Pentecôte. 

Vous  seul  cependant  pouvez  porter  un  jugement 
prudent  parce  que  vous  êtes  seul  dans  le  cas  de  bien 
apprécier  les  circonstances  et  de  prévoir  les  bons  ou 
les  mauvais  etïets  qui  résulteront  de  l'admission 
ou  du  refus. 

2°  Il  me  semble  que  vous  pourriez  traiter  avec  vos 
charpentiers,  leur  dire  la  messe  à  condition  qu'ils  ne 
danseraient  point  ou  au  moins  qu'ils  ne  le  feraient 
point,  la  nuit  ;  je  n'oserais  pas  vous  blâmer  si  vous 
leur  permettiez  pour  cette  année  seulement  en  vertu 
du  pouvoir  que  vous  a  donné  Mgr  de  faire  un  repas 
en  gras  le  jour  Se- Joseph  qui  se  trouve  un  lundi, 

3°  Par  là  même  ou  a  plus  forte  raison  vous  pouvez 
donner  cette  prescription  au  charpentier  dont  vous 
me  parlez. 
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Ne  vous  laissez  point  vaincre  par  les  dilïicultés  et 
croyez-moi  toujours  avec  une  sincère  affection. 
Votre  dévoué  serviteur, 

(Signé)  :   Bouvier,  vicaire  général. 

Je  mets  ma  lettre  à  la  poste  aujourd'hui  mercredi 
comme  vous  le  désirez. 

20.  —  Lettre  adressée    par    M.    Bouvier    à  M.  Fouquet, 
curé  de  Montmirail. 

Evêché  du  Mans,  le  2  Novembre  1827. 

Monsieur  et  bien  cher  Curé, 

Je  n'ai  plus  du  tout  de  six  semaines  ni  de  traités  du 
mariage  ;  je  compte  les  faire  réimprimer  vers  Pâques, 
je  vous  envoie  un  traité  de  l'Eglise  dont  le  prix  est  de 
2  francs,  le  commissaire  l'a  payé.  (1) 

L'ouvrage  précieux  dont  vous  parlez  n'existe  point 
à  ma  connaissance,  je  vous  engage  donc  beaucoup  à 
faire  vous  même  vos  instructions  et  à  vous  servir 
pour  cela  de  vos  auteurs  théologiques  et  de  l'expé- 
rience que  vous  avez  acquise.  C'est  je  crois  ce  que 
vous  pouvez  faire  de  mieux.  On  cite  certains  auteurs 
que  je  n'ai  point  lus  mais  dont  on  dit  du  bien  comme 
l'explication  du  catéchisme  de  Constance  ;  or  vous 
les  connaissez  probablement  déjà  mieux  que  moi. 

Soyez  persuadé  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis, 

Votre  affectionné  et  dévoué  serviteur. 

(Signé):    Bouvier. 


(i)  La  publication  îles  Traités  de  Théologie  avait  commencé  en 
1817.  Ils  se  succédèrent  d'année  en  année.  Ils  ne  furent  réunis  en  un 
seul  corps  qu'en  iS36  sous  le  nom  de  Institutiones  théologicœ  (G  vol.) 
Le  traité  des  «  six  semaines  »  est  la  Dissertatio  in  sextum  Decalogi 
prceceptum  et  supplementum  ad  Tvactaium  de  matrimonio,  1827. 
un  vol.    in- 16. 
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21.  —  Lettre    de   M.    Bouvier    à    M.    Fouquet,    curé    de 
Montmirail. 

Evêché  du  Mans,  Le  Mans,  le  9  février  1829. 

Monsieur  et  cher  Curé, 
M.  le  Curé  d'Ecommoy  est  mort  hier  subitement: 
aujourd'hui  vous  avez  été  choisi  pour  lui  succéder. 
Vous  aurez  une   belle    paroisse  et  du  travail,  mais 
toujours  un  vicaire. 

Nous  allons  envoyer  vos  noms  au  Gouvernement  à 
moins  que  par  hasard  vous  eussiez  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  accepter,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Dans  ce 
cas,  il  faudrait  promptement  nous  avertir. 
Je  suis  avec  une  sincère  affection, 
Votre  dévoué   serviteur, 

(Signé)  :  Bouvier,  vicaire  général. 

Louis  CALENDINI. 


LE  JANSÉNISME  A  LA  FLÈCHE 


La  Bulle  Unigenitus  fut  promulguée  le  8  septem- 
bre 1713,  à  la  demande  de  Louis  XIV,  par  le  pape 

Clément  XI.  Elle  censurait  101  propositions  extraites 
des  Réflexions  morales,  et  elle  frappait  du  même  coup 
le  livre  et  son  auteur,  l'oratorien  Quesnel,  qui,  de- 
puis que  son  maître,  le  grand  Arnauld,  avait  rendu 
entre  ses  bras  le  dernier  soupir,  était  le  chef  incon- 
testé du  jansénisme.  Une  fièvre  étrange  agita  alors 
les  esprits.  Partout,  à  la  cour,  dans  les  salons  des 
marquises,  autour  des  chaires  de  collèges,  aux  sou- 
pers des  petits-maîtres,  dans  les  boutiques,  dans  les 
couvents,  au  Parlement,  dans  la  rue,  même  dans  les 
loges  de  l'Opéra,  on  se  heurtait  à  des  gens  échauffés 
qu'avait  mis  aux  prises  la  bulle  ou  constitution  Uni- 
genitus. 

Les  adversaires  du  jansénisme  furent  principale- 
ment les  Jésuites  et  les  Sulpiciens.  Il  faut  voir  com- 
ment ils  sont  traités  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
organe  de  la  secte  (1).  A  cause  des  missions  qu'ils 
prêchaient  dans  l'Ouest,  les  Jésuites  de  La  Flèche 
étaient  particulièrement  en  butte  aux  attaques  des 
Jansénistes.  On  en  jugera  par  l'article  suivant,  in- 
séré dans  le  numéro  du  17  juillet  1749  : 

a  A  La  Flèche,  ville  du  diocèse  d'Angers,  où  les 
Jésuites  ont  un  collège  superbe  et  une  fameuse  pen- 
sion, il  y  a  un  curé  pour  toute  la  ville  qui  sert  par- 
faitement ces  Révérends  Pères  et  y  souille  le  schisme 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  persévérance.  Enllé  de 

(i)  Fondées  en  171 3,  les  Nouvelles  ecclésiastiques  disparurent 
en  i8o3. 

10 
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quelques  succès  apparents  auprès  de  quelques  pau- 
vres religieuses  captives,  à  qui  il  a  fait  recevoir,  du 
moins  de  bouche,  la  fatale  constitution  Unigenitus, 
peut-être  aussi  dans  l'espérance  de  se  rendre  recom- 
mandable  auprès  du  distributeur  des  grâces,  ce  curé 
prêche  hautement  que  ce  n'est  pas  assez  de  croire 
tout  ce  que  croit  l'Eglise,  de  rejeter  tout  ce  qu'elle 
condamne,  de  recevoir  enfin  toutes  ses  décisions,  il 
faut  encore  une  acceptation  expresse  de  la  sainte 
Bulle  Unigenitus,  et  sans  cette  addition  les  prêtres  ne 
peuvent  absoudre  les  pénitents  ni  leur  accorder  la 
communion,  même  à  Pâques.  On  conçoit  combien  de 
pareils  tocsins  sont  capables  de  troubler  les  cons- 
ciences et  d'exciter  les  excès  d'un  peuple  prévenu  et 
porté  trop  naturellement  à  la  sédition.  Le  peu  de  gens 
de  bien  que  Dieu  y  préserve  de  la  séduction,  se  voient 
sans  cesse  exposés  aux  insultes  de  la  multitude.  Les 
prêtres,  aussi  ignorants  et  aussi  entêtés  que  le  curé, 
le  secondent  de  leur  mieux  dans  le  confessionnal  seu- 
lement, car  heureusement  ils  ne  prêchent  pas.  Les 
Récollets  et  les  Capucins  agissent  en  conformité,  ou 
parce  qu'ils  sont  dans  les  mêmes  préventions  et  la 
même  ignorance,  ou  qu'ils  croient  faire  leur  cour  à 
l'évêché,  ou  enfin  dans  la  crainte  de  s'attirer  à  dos  les 
Jésuites,  qui  sont  comme  souverains  dans  cette  petite 
ville  (1)  et  qui  peuvent  faire  abonder  ou  tarir  à  leur 

(i)  Quatre  ans  auparavant,  on  pouvait  lire  dans  les  mêmes  Nou- 
velles ecclésiastiques  :  «  Le  P.  de  Sulpont,  jésuite,  prêchant  le  'i  juil- 
let 1735  la  translation  des  reliques  de  saint  Thomas  dans  l'église 
paroissiale  de  La  Flèche  et  parlant  de  l'incrédulité  de  cet  apôtre  qui 
n'avait  pas  voulu  déférer  au  témoignage  du  prince  même  des  apôtres, 
dit  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  imitaient  Thomas  dans  6on  incré- 
dulité ;  qu'ils  ne  se  rendaient  pas  au  témoignage  des  apôtres,  en  refu- 
sant de  recevoir  les  constitutions  des  Papes.  Puis  il  se  récria  (en 
propres  termes)  contre  la  révolte  des  premiers  magistrats  du  royaume 
et  la  mollesse  des  ministres,  tous  (ajoutait  ce  téméraire  Jésuite)  parti- 
sans ou  fauteurs  de  l'hérésie,  en  soutenant  ou  en  ménageant  une  vile 
poignée  de  prêtres  révoltés,  unis  à  deux  ou  trois  évéques  ou  insensés 
ou  très  ignorants.  Ces  étranges  paroles  sont  si  remarquables  que 
l'auditoire  ne  doit  pas  les  avoir  oubliées.  » 
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gré  les  aumônes.  Pour  eux,  qui  jouent  toujours  au 
plus  fin,  ils  affectent  une  fausse  modération  et  parais- 
sent s'en  reposer  sur  le  clergé  séculier  et  régulier, 
qui  dans  la  vérité  les  sert  si  bien  qu'eux-mêmes  ne 
pourraient  pas  faire  mieux  ;  mais  en  les  laissant  faire, 
ils  ont  grand  soin  de  recueillir  adroitement  le  fruit 
de  leurs  services.  Au  reste,  ce  qu'on  rapporte  là  de  la 
ville  de  La  Flèche,  se  passe  à  peu  près  de  même  par- 
tout ailleurs,  excepté  qu'il  ne  se  trouve  pas  partout 
des  curés  comme  celui  de  cette  petite  ville,  qui  va  de 
porte  en  porte  faisant  le  convertisseur  et  dont  la 
science  théologique  se  borne  à  quelques  sophismes 
de  M.  Languet,  qu'on  lui  a  fait  apprendre  par  cœur 
au  Séminaire.  Ses  importunités  et  ses  tracasseries 
fatiguent  ses  paroissiens  sensés,  mais  il  s'embarrasse 
peu  de  leur  être  à  charge,  pourvu  qu'il  puisse  grossir 
le  catalogue  de  ses  prétendues  conversions  ;  et  si  on 
se  plaint  de  ses  démarches  et  de  ses  discours  schis- 
matiques  (?),  il  s'excuse  sur  les  reproches  que  lui  a 
faits  ou  fait  faire  M.  de  Vaugirauld,  évèque  d'Angers, 
d'être  trop  tolérant. 

a  Parmi  le  grand  nombre  de  Jésuites  qui  dominent 
à  La  Flèche,  il  y  a  un  P.  Baudon,  qui  copie  en  petit 
le  fameux  P.  du  Plessis,  son  confrère.  Un  tas  de  dé- 
votes, distinguées  par  leur  ignorance  ou  leur  oisiveté, 
le  regardent  comme  un  saint  et  lui  attribuent  des 
miracles.  En  revanche,  il  les  amuse  par  de  menues 
dévotions,  ainsi  que  par  de  longs  entretiens  et  des 
conférences  spirituelles,  d'où  les  hommes  sont  spé- 
cialement exclus  par  la  raison,  disent  quelques-unes 
d'entre  elles,  qu'il  s'agit  de  matières  qui  ne  regardent 
que  leur  sexe.  Ce  bonhomme  Baudon  a  distribué  pen- 
dant quelque  temps  de  petits  morceaux  de  papier, 
taillés  sur  le  modèle  de  la  semelle  (selon  lui)  de  la 
Sainte  Vierge.  Sur  ces  semelles  de  papier  blanc  il  an- 
nonçait et  promettait  un  certain  nombre  de  jours,  de 
mois  ou  d'années  d'indulgences,  et  il  les  vendait  plus 
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ou  moins  à  proportion  que  ces  indulgences  étaient 
multipliées.  Il  avait  pour  cette  pieuse  distribution, 
disait-il,  un  privilège  exclusif  du  Pape,  et  il  fallait 
que  ces  semelles  pour  avoir  quelque  vertu  fussent 
hiillées  et  bénites  de  sa  main.  Quand  toutes  les  dé- 
votes en  ont  été  fournies,  il  a  substitué  à  ce  papier 
mystérieux  de  petites  images  du  Cœur  de  Marie,  dont 
la  douzaine  pouvait  valoir  3  deniers  et  qu'il  vendait 
deux  liards  pièce.  Il  était  défendu  d'y  toucher  avec 
les  mains,  et  après  les  avoir  reçues  sur  une  espèce 
de  dominical  il  fallait  les  enchâsser  et  prendre  des 
gants  pour  éviter  la  profanation.  Malgré  le  dévoue- 
ment forcé  des  habitants  de  La  Flèche  pour  les  RR. 
Pères,  le  ridicule  de  ces  dévotions  superstitieuses  n'a 
pas  manqué  d'exciter  les  moqueries  tout  au  moins 
des  libertins,  dont  l'incrédulité  a  fait  enfin  supprimer 
les  fausses  reliques. 

«  Dans  une  aussi  petite  ville  que  La  Flèche,  dont 
le  collège  occupe  lui  seul  près  de  la  moitié,  le  nombre 
des  communions  est  inconcevable.  Il  se  consomme 
par  an  dans  la  seule  église  des  Jésuites  près  de  cin- 
quante mille  hosties  et  beaucoup  plus  encore  depuis 
l'éclat  du  livre  de  leur  Père  Pichon,  parce  que  plus 
ce  livre  éprouve  de  contradictions,  plus  les  RR.  Pères 
s'efforcent  d'en  mettre  les  pernicieuses  maximes  en 
pratique  (1).  Leur  P.  Baudon  fait  communier   plu- 


(i)  Quelques  mois  auparavant,  le  6  mars  1740,  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques avaient  parlé  du  P.  Pichon  :  «  Le  livre  du  P.  Pichon  se 
débite  à  La  Flèche  publiquement,  aussi  bien  qu'à  Angers,  du  consente- 
ment au  moins  présume  de  M.  de  Vaugirauld,  évoque  d'Angers.  11 
fait  à  La  Mèche  l'admiration  des  religieuses  et  autres  dévotes  des 
Jésuites,  qui  sont  dans  cette  petite  ville  en  très  grand  nombre.  Ces 
Philotées  de  la  Société  de  Jésus  ne  parlent  de  ce  «  divin  livre  »  qu'a- 
vec des  transports  d'exclamation  sur  son  excellence.  Bien  montées  et 
bien  dressées  par  leurs  directeurs,  elles  publient  hautement  que  M. 
PEvêque  d'Angers  approuve  et  autorise  cet  admirable  ouvrage.  Ce 
n'est,  à  les  entendre,  que  l'envie  et  la  jalousie  contre  les  Révérends 
I'eres,  qui  y  a  fait  trouver  des  défauts  ;  et  ces  défauts  n'ont  pu  y  être 
aperçus  que    par   les  yeux    de  la    plus  profonde   malignité.   Ceux    et 
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sieurs  de  ses  dévotes  tous  les  jours  et  les  autres 
plusieurs  lois  la  semaine.  Enfin,  pour  environ 
('..000  habitants  dont  la  ville  de  La  Flèche  est  compo- 
sée, il  s'y  fait  au  moins  1 11.000  communions  par 
année,  non  compris  les  messes.  Les  bonnes  gens  du 
lieu,  qui  jugent  de  la  sainteté  par  la  multitude  des 
communions  et  des  confréries  (1),  se  glorifient  hau- 
tement d'être  citoyens  de  la  sainte  Flèche  d'Anjou.  Les 
Jésuites  y  sont  appelés  les  saints  Pères  ;  les  contre- 
dire ou  môme  ne  pas  paraître  les  estimer,  c'est  être 
hérétique.  D'un  autre  côté,  ces  prétendus  saints  ne 
manquent  pas  de  faire  dans  leurs  sermons,  leurs 
exhortations,  leurs  entretiens  familiers,  de  véhé- 
mentes sorties  contre  les  «  novateurs  d'aujourd'hui  ». 
Ceux  qui  les  entendent  n'y  comprennent  rien  pour  la 
plupart  et  ne  savent  à  qui  ces  déclamateurs  en  veu- 
lent ;  mais  ceux-ci  vont- leur  train  parce  que  les  dé- 
clamations qu'ils  font  ici  presque  à  pure  perte,  sont 
des  essais  et  comme  une  espèce  d'apprentissage  des 
sermons  qu'ils  doivent  prêcher  ensuite  à  Paris  et 
dans  les  grandes  villes  du  royaume. 

«  En  1748,  on  a  vu  dans  cette  sainte  Flèche  des  Jé- 
suites prêtres  et  disant  la  messe  au  moins  les  diman- 
ches, qui  portent  habituellement  l'épée  avec  des 
habits  rouges  et  galonnés,  en  qualité  de  gouverneurs 


celles,  au  contraire,  qui  ont  le  cœur  droit  et  qui  sont  instruits  dans 
les  bons  principes,  n'y  découvrent  que  l'esprit  de  J.  G.  et  de  l'Eglise, 
ainsi  que  porte  le  titre.  Le  prélat,  qui  ne  peut  ignorer  ces  discours  et 
cette  conduite,  et  qui  est  du  moins  censé  les  approuve  par  son  silence, 
parle,  dit-on,  et  écrit  très  peu;  et  il  ne  le  fait  guère  que  lorsqu'il 
s'agit  de  détruire  dévotement  quelque  bien  ou  d'autoriser  quelque 
mal  en  faveur  de  sa  chère  Bulle.  » 

(i)  On  lit  dans  les. Nouvelles  ecclésiastiques  du  11  décembre  1760  : 
«  Le  P.  deGoville  est,  à  La  Flèche,  directeur  de  la  congrégation  des 
artisans,  où  tous  les  gens  de  cet  étage  sont  admis  indistinctement  et 
sans  examen,  pour  un  écu  par  tête,  sauf  à  en  exclure  ensuite  quel- 
ques-uns sans  rendre  le  prix  de  l'enrôlement,  sauf  aussi  à  couvrir 
dans  quelques  autres  les  scandales  publics  d'ivrognerie  et  d'impureté 
par  des  communions  fréquentes.  » 
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d'enfants  de  condition  qui  sont  en  pension  hors  du 
collège.  Interrogés  sur  cette  conduite,  qu'ils  trouve- 
raient fort  répréhenslble  ailleurs  que  parmi  leurs 
suints,  ils  ont  répondu  qu'ils  sont  obligés  de  se  faire 
tout  à  tous  ;  des  personnes  de  distinction,  Français  ou 
étrangers,  en  leur  confiant  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, exigent  qu'ils  les  accompagnent  toujours  et  en 
tous  lieux  ;  dans  la  nécessité  de  former  ces  jeunes 
gens  selon  leur  état,  il  faut  les  conduire  aux  prome- 
nades, aux  spectacles  et  dans  les  cercles  ;  un  gouver- 
neur en  habit  de  Jésuite  ferait  dans  ces  différents 
lieux  une  figure  triste  et  souvent  indécente,  au  lieu 
qu'en  cavalier  il  entre  partout  sans  choquer  personne 
et  se  trouve  en  état  de  ne  jamais  quitter  son  élève.  » 
Si  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient  l'ob- 
jet des  critiques  acerbes  des  Jansénistes,  il  en  était 
de  même  de  ceux  qui  se  montraient  leurs  amis  :•«  A 
peine  M.  Joseph  de  Saint-André  Marnays  de  Vercel, 
nouvellement  ôvèque  de  Conserans,  fut-il  sacré  au 
mois  d'octobre  1752,  qu'il  voulut  se  procurer  la  douce 
satisfaction  de  se  produire,  crosse  et  mitre,  dans  le 
diocèse  d'Angers,  où  il  était  auparavant  grand  vicaire 
et  chanoine.  Il  vint  à  La  Flèche,  dans  le  cours  de  cette 
tournée,  pour  donner  la  confirmation,  comme  il  fai- 
sait ailleurs,  et  il  logea  chez  ses  bons  amis  les  RR. 
PP.  Jésuites.  11  y  reçut  des  lettres  de  Paris,  où  il  était 
parlé  des  affaires  du  Parlement  avec  M.  l'Archevêque 
de  Paris,  et  à  cette  occasion  le  nouveau  prélat  apprit 
à  une  nombreuse  assemblée  que  le  Parlement  de 
l'a  lis  venait  d'ordonner  une  information  contre  un 
cure  de  Tours,  qui  avait  refusé  les  sacrements  à  un 
ecclésiastique.  Et  tout  de  suite  il  ajouta  :  Je  voudrais 
que  le  Parlement  fût  pendu.  Ce  prétendu  bon  mot  fut 
bientôt  répandu  dans  la  ville.  Les  chanoines  d'An- 
gers, anciens  confrères  de  M.  de  Vercel,  traitent  d'en- 
fantillage la  tournée  qu'il  a  faite  dans  le  diocèse 
d'Angers,  avant  d'avoir  paru  dans  le  sien.  » 
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Dix  ans  après,  eut  lieu  l'expulsion  des  Jésuites.  De 
1762  à  1764,  le  collège  qu'ils  avaient  fondé  à  La  Flè- 
che, fut  confié  à  des  prêtres  séculiers,  qui  continuè- 
rent à  le  diriger,  de  1764  à  1776,  comme  école  mili- 
taire. A  partir  de  1776  jusqu'à  la  Révolution,  le 
collège  fut  dirigé  par  les  Doctrinaires,  qui  avaient  été 
fondés  dans  le  comtat  Venaissin,  vers  la  fin  du 
XVIe  siècle. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 


UNE  CLOCHE  HUIT  FOIS  SÉCULAIRE!?! 

Contemporaine    de  la  Cloche  d'Ornolac 
,1  l'Ancienne  Abbaye  de  Saint-Vincenl  du  Mans  (Sarthe) 


0  doctes  campanophiles,  afin  de  ne  pas,  comme 
moi,  tôt  déchanter,  ne  vous  gaudissez  pas  trop  de  la 
date  affriolante  ci-dessus  énoncée. 

Oyez  plutôt. 

Délaissant  un  instant  ses  travaux  littéraires  remar- 
qués, un  érudit  confrère  (1)  voulait  bien,  sur  ma 
demande,  l'aire  récemment  avec  le  concierge  de 
rétablissement,  l'ascension  du  campanile  de  l'An- 
cienne Abbaye  de  Saint-Vincent,  devenue  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  le  Grand-Séminaire, 
aujourd'hui,  de  par  la  loi  de  Séparation,  aiïecté  en 
partie  aux  Archives  Départementales. 

Transis  par  une  bise  et  une  pluie  glaciales,  aveu- 
glés par  des  rafales  de  neige,  non  pourvus  d'une 
échelle  indispensable  en  pareille  occurrence,  nos 
intrépides...  hydroaéronautes  purent  cependant,  au 
prix  de  mille  difficultés,  mais  avec  une  habileté 
impeccable,  relever  et  m'envoyer  aussitôt  les  inscrip- 
tions des  trois  cloches  qui  immobiles  et  muettes  se 
morfondent  dans  leur  silencieuse  aérienne  demeure. 

L'une  d'elles   surtout  (2)  la  cloche  des  heures,  de 

(i).  M.  l'abbé  H.  Souty.  Les  yeux  de  la  Madone.—  Rêverie  de 
grand1  mère  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  du  Mans,  \<>r2,  pp.    364-369. 

(2).  Nous  avons  ctudiii  les  deux  autres  dans  la  Province  du  Maine, 
n"  de  Juillet  1012. 
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0m  G2  de  hauteur  sur  0m  80  de  diamètre  me  frappa 
par  son  laconique  mais  si  suggestif  langage  : 

FAIT  LAN  DE  GRACE  1 073 

Rêveur  et  sceptique,  j'écrivis  fiévreux  à  mon  ami 
qui  me  confirma  son  dire  :  «  Empreintes  exactement 
relevées  :  cloche  objet  de  vos  complaisances  porte 
bien  l'an  1073.  » 

Alors,  me  dis-je  rassuré  et  rayonnant,  enfoncées 
les  antiques  cloches  aux  années  séculaires,  éclipsées 
les  cloches  de  Solre-le-Chàteau  (1275),  du  beffroi  de 
Rouen  (1260),  de  Sidiailles  (1239)  ;  la  légendaire  et 
classique  cloche  de  Fontenailles  (1202),  même  celle 
d'Ornolac  avec  sa  date  de  1079  !  (1) 

A  nous  le  pompon,  m'écriais-je  dans  mon  enthou- 
siasme un  peu  pompier  ! 

En  effet,  avec  sa  date  exacte  et  indéniable,  notre 
cloche  de  Saint- Vincent  avait  6  ans  de  plus  que  cette 
dernière. 

Six  ans  sur  huit  siècles,  me  direz-vous,  c'est  bien 
peu  de  chose  !  —  Pour  le  commun  des  mortels,  peut- 
être  ;  mais  pour  un  campanomane,  ces  six  ans  avaient 
bien,  vous  l'avouerez,  leur  petite  saveur. 

Toutefois,  faut-il  le  dire,  ma  joie  était  loin  d'être 
exempte  de  tout  souci. 

Ces  caractères  romains,  ces  chiffres  arabes  ne 
laissaient  pas  que  de  m'inquiéter  sur  l'âge  patriarcal 
de  ma  vénérable  cloche. 

«  Le  fondeur  a  pu  faire  erreur,  me  disais-je  avec  le 
docte  Berthelé,   mettre  un  0  pour  un  6,  ce  qui  nous 

(i).  Voir  sur  toutes  ces  cloches  dans  Opuscules  Campanaires, 
Imprimerie  Ducloz,  Moutiers-Tarentaise,  1007,  Y  Essai  de  Catalogue 
des  Cloches  Jrançaises  du  XIIl"  siècle  encore  existantes,  par  Jos. 
Berthelé,  l'éminent  archiviste  de  l'Hérault,  dont  le  nom  fait  autorité 
dans  l'histoire  de  l'art  campanaire, 

(2).  Enquêtes  Campanaires,  par  Jos.  Berthelé.  —  La  Cloche 
d'Ornolac.  Imprimerie  Delord-Boehm  et  Martial,  191 3,  Montpellier. 
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donnerait  1073  ;  on  encore  intervertir  l'ordre  des 
chiffres,  placer  le  0  avant  le  7  »,  ce  ({ni  changerait 
terriblement  le  quotient,  et  nous  ramènerait  tout 
bonnement  à  la  date,  presque  contemporaine,  de  1703. 

Ainsi  tourmenté,  mes  nuits  se  passaient  dans 
l'insomnie,  mes  jours  dans  une  agitation  nerveuse,  la 
maladie  d'airain  dont  j'étais  affligé,  (selon  le  joli  mot 
du  nouveau  curé  de  Sougé  qui  pour  me  calmer, 
m'envoyait  le  croquis  d'une  curieuse  clochette  de 
messe),  se  faisait  sentir  plus  aigûe,  et  pour  prévenir 
les  morsures  du  microbe  neurasthénique  qui  déjà 
me  guettait,  j'allais  partir  pour  Le  Mans  afin  d'exa- 
miner, de  visu,  tous  les  détails  de  cette  déprimante 
cloche  et  de  sa  date  fatidique  quand  un  jeune  ser- 
gent de  chasseurs  a  pied  vint  gentiment  s'offrir  de 
se   substituer  à  moi  dans  l'art  de  vérifier  les  dates. 

Et  sans  échelle  nialpenstolck.avec  l'agilité  prover- 
biale d'un  petit  chasseur,  c'est-à-dire  mieux  qu'un 
chat,  ayant  escaladé  le  beffroi  qui  abritait  ma  Dulci- 
née, il  relevait  cette  navrante  inscription  que  dans  sa 
joie  cruellement  inconsciente,  il  me  téléphonait  bien- 
tôt, inscription  que  le  lecteur  lira  peut-être  de  sang- 
froid,  mais  dont  chaque  mot,  me  frappant  le  tympan 
comme  un  funèbre  glas  me  chavirait  le  cœur  ; 

FAIT    LAN    DE   GRACE   1073  DANS    LE   TEMPS    DE 

LA    SUPÉRIORITÉ    DE    LA    MÈRE     MAGDELEINE 

LETOURNEUX   JÉSUS    MARIE   JOSEPH 

ST    AUGUSTIN    ST"    URSULE    PIERRE  ET    CHARLES 

ASSELIN  'NOUS    ONT   FAIT 

Emblème  :  une  croix  d'ornementation  à  quatre 
gradins. 

Quel  effondrement  !  0  cloches  médiévales  ironique- 
ment dédaignées  par  nous,  quelle  superbe  revanche 
pour   vous  ! 


UNE   CLOCHE    HUIT    FOIS    SÉCULAIRE  147 

Adieu,  cloche  enchanteresse  du  XI6  siècle,  malgré 
tes  empreintes  traîtresses  et  menteuses,  tu  es  presque, 
hélas!  notre  contemporaine  !  Faite  l'an  1703  ?  Deux 
siècles  et  deux  lustres  !  Quelle  misère  !  !  ! 

En  efïet,  à  défaut  d'autres  indices  d'ailleurs  absolu- 
ment probants  tels  que  chiffres  arabes,  caractères 
romains,  formule  Jésus,  Marie,  Joseph,  sans  même 
escompter  le  tems  de  la  supériorité  de  la  mère  Magde- 
leine  Letourneux,  les  malencontreux  noms  des  Asselin 
suffisaient  bien,  à  eux  seuls,  pour  m'indiquer  l'âge 
approximatif  de  mon  antique  cloche  si  malencontreu- 
sement rajeunie. 

Point  n'était  besoin  de  recourir  plus  longuement 
aux  humoristiques  autant  qu'irréfragables  arguments 
de  Berthelé!  (1) 

Ne  savais-je  pas,  en  efïet,  que  de  la  fin  du  XVIIe  au 
milieu  du  XVIIIe  siècles,  les  Asselins,  Pierre,  Charles 
ou  Sébastien,  avaient  peuplé  de  leurs  produits  cam- 
panaires  nos  clochers  du  Maine? 

Ce  Pierre  Asselin  précisément,  fils  d'un  maître 
fondeur,  Sébastien  Asselin  et  de  Jehanne  Moreau 
n'avait-il  pas,  par  un  contrat  passé  devant  François 
Bouvier,  notaire  au  Mans,  épousé  Charlotte  LeMasson, 
fille  des  défunts  Charles  Le  Masson  et  Marguerite 
Jousse,  et  que  tous  deux,  habitant  paroisse  de  Saint- 
Jean-de-la-Cheverie,  prenaient  à  bail,  en  1669,  de 
Marguerite  Le  Batteux,  une  chambre  haute  et  une 
cave,  situées  paroisse  de  Saint-Benoît,  à  la  charge  « 
qu'ils  ne  pourraient  faire  fondre  de  leur  mestier  dans 
la  cave  ny  chambre,  comme  aussy  ne  pourroient 
vendre  aucune  boiture  au  pot  ou  pinte,  sinon  du 
consentement  de  Marie  Trahan  »,  et  que  l'année  sui- 


(i).  Il  faut  lire  dans  ses  Enquêtes  Campanaires,  pp.  337-376  toute 
la  savante  étude  de  l'incomparable  campanographe,  M.  Berthelé',  sur 
la  cloche  d'Ornolac,  cloche  qui  offre  avec  la  nôtre  de  si  grands  rap- 
prochements que  nous  n'avons  pas  hésité  à  lui  emprunter  quelques 
détails,  et  même  son  titre. 
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vante,  de  la  même  «  Marguerite  ils  louaient  une 
petite  boutique,  en  la  rue  Dorée,  pour  trois  ans,  à 
raison  de  six  livres  par  an  » 

Puis,  en  l(>83,  ne  le  voit-on  pas  couler  deux 
cloches  pour  l'église  de  Souillé,  et  en  J685  recevoir 
du  procureur  de  fabrique  de  Chevaigné-sur-Sarthe 
la  somme  de  120  1.  pour  la  façon  et  le  métal  d'une 
cloche  neuve  que  six  ans  plus  tard  il  remettra 
au  moule. 

Par  acte  du  24  Juillet  1688,  il  faisait  traité  avec 
Pascal  Le  Roy,  curé  de  ïrangé,  et  s'obligeait  «  à 
refondre  bien  et  deuement  les  deux  cloches  de  ladite 
paroisse  qui  étoient  cassées,  réfère  icelles,  fournir  de 
hunes  et  de  bastans,  les  rendans  sounantes  et  con- 
cordantes poids  pour  poids,  les  replacer  dans  le 
clocher,  à  ses  despens,  risques,  périls  et  fortunes,  et 
de  graver  sur  le  bronze  l'inscription  que  lui  fourni- 
roit  ledit  curé,  mais  sans  avoir  à  payer  le  charoy 
pour  les  aporter  au  Mans  et  les  raporter  à  Trangé.  » 

Entre  temps,  son  fils  Charles  épousait,  le  0  février 
1702,  Marguerite  Hochette,  fille  des  défunts  Charles 
Rochette,  marchand  poislier  et  Michelle  Compain;  et 
l'année  même  de  son  mariage  ce  dernier  fondait  avec 
son  père  la  grosse  cloche  de  Sargé  qui  deux  fois  avait 
été  manquée  par  un  autre  fondeur  nommé  Maillard.  (I) 

Or,  c'est  l'année  suivante  que,  tout  en  la  marquant 

(i).  Le  Dictionnaire  des  Artistes  et  Artisans  Manceaux  des  abbés 
G.  R.  Esnault  et  T.  L.  Denis  t.  1.  p.  3-ç,  nous  apprend  encore  que  ces 
deux  artisans  fondirent  nombre  d'autres  cloches  niancelles.  Sans 
compter  celle  qui.  descendue  du  beffroi  de  Saint-Julien  en  Champagne, 
se  trouve  aujourd'hui  chez  le  savant  collectionneur  M.  .1.  Chappcc. 
nous  pouvons  citer  encore,  à  l'actif  des  Asselin,  les  cloches  de  Brains 
en  1 691,  de  Thorigné  en  1694  et  de  Teloché  où  se  voyait  l'inscription 
suivante:  Ora  pro  nobis,  Sancte  l'eue:  L'an  1707  jai  ctté  faicte. 
P.   Asselin,   M.    b. 

On  verrait  encore  qu'entr'autres  enfants,  Charles  Asselin  eut  un  fils 
nomme  Pierre  qui  devint  aussi  fondeur,  et  que  ce  dernier  en  Juin 
172?,  à  SalMe,  dans  la  maison  du  Régiment,  faubourg  Saint-Nicolas, 
fond  trois   cloches  pour  la  paroisse  et  fournit,  l'année  suivante,    une 
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d'une  date  fautive,  ils  fondaient  la  cloche  qui  nous 
occupe. 

Aussi,  combien  maudissons-nous  cette  fatale  erreur, 
cause  d'une  si  lamentable  méprise,  d'un  si  profond 
désappointement  ! 

Mais  trêve  de  regrets  vains  et  inutiles  ! 

La  découverte  inouïe  d'une  cloche  du  XI0  siècle 
nous  eût,  certes,  grandement  réjoui,  réjouissons-nous 
encore  et  sachons  nous  contenter  d'une  cloche  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  date  et  antiquité  déjà  fort  respecta- 
bles ! 

Et  en  terminant,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  superflu 
d'émettre  le  vœu  que,  le  jour  où  heureusement  ins- 
pirée elle  restaurera  la  vieille  horloge  Bénédictine  (1), 
l'Administration  Départementale  prenne  soin  de  bien 
traiter  cette  vénérable  cloche  qui  «  faite  dans  le  temps 
de  la  Supériorité  de  la  Mère  Magdeleine  Letourneux, 
après  avoir,  pendant  près  d'un  siècle  (2),  contribué  à 

clochette  à  l'église  de  Domfront-en-Champagne.  —  En  1728,  il  refond 
pour  Sargé  une  cloche  «  fellée  sur  laquelle  il  n'y  avoir  aucunes  armes 
ni  écussons  et  qui  portoit  seulement  une  inscription  en  ces  termes  : 
«  In  nomine  Domini,  christianifestinent  ad  matris  Ecclesiœ  gremium, 
et  crescat  in  eis  devotio.  Sancte  Albine,  or  a  pro  nobis.  Anno  Domini 
i6jy  »  avec  une  croix  accompagnée  de  plusieurs  rieurs  de  lys.  Pierre 
Asselin  fondit  encore  les  deux  grosses  cloches  de  Martigné  en  '729. 
Le  23  Janvier  1733,  devant  François  Gendrot,  notaire  royal  au  Mans 
«  Charles  Le  Febvre,  marchand  entrepreneur  de  bâtimens  et  Marie 
Cousturier,  débiteurs  de  225  1.  audit  Asselin  pour  avoir  fondu  la 
grosse  cloche  de  la  paroisse  d'Yvré-le-Poslin,  en  conséquence  du  traité 
fait  entr'eux,  et  dans  l'impossibilité  de  le  payer,  lui  constituent  1 1  1. 
5  s  de  rente  annuelle  «  ;  attendu  qu'ils  éioient  en  société  ».  Le  même 
fondeur  exécute  en  1734  les  cloches  de  Connerré  et  en  1736,  celles  de 
Lombron.  C  est  de  l'atelier  dece  dernier  que  sortirent  le  5  Mai  1738, 
trois  cloches  destinées  à  l'église  de  Savigné-l'Evêque.  En  1741,  il 
fournit  une  clochette  et  un  timbre  à  la  fabrique  de  Mézières-sous- 
Lavardin,  en  1743,  il  travaille  à  la  cloche  de  Montreuil-le-Henri. 

(1)  Dans  une  étude  sur  «  Nos  vieilles  cloches  du  Maine  »  nous  ver- 
rons que  cette  horloge,  restaurée  au  commencement  du  siècle  dernier 
par  la  maison  Gourdin,  de  Mayet,  existait  déjà  du  temps  des  anciens 
abbés. 

(2j  L'inscription  :  Les  Asselins  nous  ont  faict,  semble  indiquer  que 
le  monastère  des  Ursulines  possédait  plusieurs  cloches. 
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présider  aux  pieux  exercices  de  cette  bonne  Mère  et 
de  ses  saintes  filles,  échappant  providentiellement  à 
la  tourmente  révolutionnaire,  s'en  vint,  continuant  sa 
pieuse  mission  dans  une  maison  non  moins  sainte, 
régler  et  diriger,  heure  par  heure,  l'édifiante  vie  toute 
d'étude,  de  silence  et  de  prière  du  clergé  manceau 
pendant  le  XIXe  siècle. 

A  défaut  de  son  impossible  mission  d'anlan,  puisse 
cette  cloche  reprendre,  du  moins,  bientôt,  son  utile 
fonction  auprès  et  à  la  grande  joie  du  Tertre  Saint- 
Laurent  et  du  quartier  Saint- Vincent  (1). 

H. -M.  LEGROS, 

Curé  d'Arçnnnay. 


(i)  Quant  à  sa  compagne,  ne  mesurant  que  o  m  40  de  hauteur  sur 
o  ra  43  de  diamètre,  comme  il  convenait,  puisqu'elle  avait  pour 
mission  de  sonner,  seulement,  au  moyen  de  deux  marteaux  d'inégale 
grosseur,  les  quarts,  demies  et  avant-quarts,  elle  ne  porte  ni  ornemen- 
tation, ni  inscription  à  part  la  date  de  1669.  Aussi  ne  pouvons-nous 
l'identifier  en  aucune  r'açon,  ni  savoir  comment  et  depuis  quelle  épo- 
que elle  se  trouve  à  l'ancienne  abbaye  Saint-Vincent. 


Q^Q^ 


MONSIEUR  LAIGNEAU  DE  LANGELLERIE 

Curé  de  La  Bruère 


Les  Annales  Fléchoises  ont  donné,  sons  la  signature 
de  M.  Uznreau,  le  récit  du  martyre  de  Jacques-Julien- 
Henry  Laigneau  de  Langellerie,  mis  à  mort  en  haine 
de  la  foi,  le  14  Octobre  1794  (1).  Nous  croyons  inté- 
resser leurs  lecteurs  en  leur  présentant  aujourd'hui, 
en  attendant  une  biographie  plus  complète  que  nous 
préparons,  quelques  pages  sur  son  passage  à  La  Bruère. 


*   * 


La  paroisse  de  la  Bruère,  rattachée  au  diocèse  du 
Mans,  après  1789,  appartenait  au  diocèse  d'Angers,  à 
l'archiprêtré  du  Lude  et  à  l'élection  de  Baugé.  Un 
chanoine  de  Tours,  prévôt  d'Anjou,  en  était  le  seigneur 
temporel  et,  à  ce  titre,  présentait  la  Cure  à  l'évêque 
d'Angers.  Depuis  le  4  Mars  1599,  sa  juridiction  rele- 
vait du  présidial  de  La  Flèche. 

Dans  son  ensemble,  l'Eglise  n'a  pas  été  modifiée. 
Dédiée  à  Saint-Martin  de  Tours,  elle  est  composée 
d'une  nef  romane  et  d'un  chœur  flamboyant.  De 
merveilleux  vitraux  du  XVIe  siècle  s'y  peuvent  en- 
core admirer  de  nos  jours.  Un  cimetière  clos  de  murs 
entourait  alors,  comme  aujourd'hui,  la  maison  de  Dieu. 

Le  presbytère,  qu'on  disait  aussi  ancien  que  l'Eglise, 
après  avoir  été  vendu  pendant  la  Révolution  fut  racheté 
par  la  Commune,  à  ce  autorisée,  en  vertu  d'un  décret 
impérial  daté  de  Moscou  (2).  Il  est  à  quelques  pas  de 
l'Eglise  seulement. 

(i).  Annales  Fléchoises,  mars  1906,  et  janvier  19 1 3. 

(2).  Voir  Pesche,  Dict.  de  la  Sartlie  t.  1  pp.  23  1  -235  ;  abbé  Charles, 
Guide  du  touriste  dans  la  Sarthe  p.  336  ;  Legeay,  Recherches  sur 
Aubigné  t.  II.,  pp.  413-414  ;  la  Province  du  Maine,  t.  XIII  (iqo5)  p. 
3o8,  art.  de  M.  Froger;  Notes  manuscrites  de  M.  Mesnet  de  la  Cour, 
conservées  à  La  Bruère. 
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C'est  dans  cette  demeure  que  vers  la  fin  de  1781  — 
son  premier  acte,  une  sépulture,  est  du  22  Décembre 
1781  —  vint  habiter  M.  Laigneau  de  Langellerie.  Il  y 
remplaçait  Maître  Louis  Massé,  mort  à  57  ans  et  in- 
humé le  12  Novembre  1781.  Son  ministère  à  La  Bruè- 
re  fut  celui  d'un  bon  curé  de  campagne  tout  occupé 
du  soin  des  âmes  et  de  la  beauté  de  son  église.  En 
1782,  nous  avons  relevé  27  actes  signés  de  sa  main, 
19  en  1783  (1). 

En  cette  année,  la  santé  de  M.  Laigneau  fut  assez 
précaire.  En  janvier,  il  est  contraint  de  se  faire  sup- 
pléer par  M.  Piel-Latour  curé  de  Saint-Aubin  (2).  Il 
invoque  alors  la  Vierge  Marie,  et,  avant  le  G  Mai,  il 
écrit  sur  ses  registres  :  «  Yotum  :  Die  anniversario 
Mortis  Christi,  aprilis  decimo  octavo,  anno  octogesi- 
mo  tertio,  dono  dedi  nieuiu  cruciiixum,  malerià  ar- 
genteàplenà,  opère  finito;  ipseego  imposui  illud  super 
altare  Sancta'  Virginis  ecclesia?1  meae  ut  ibi  perpetuo 
sistat  ;  hoc  votum  a  me  sancitum  ut  valetudini  meœ 
languentiindulgeatDeusreginamediantecœlorum(3). 

L'autel  de  la  Vierge  dont  fait  ici  mention  M.  Lai- 
gneau existe  encore  au  môme  endroit,  mais  très  mo- 
difié depuis  qu'un  de  ses  successeurs  M.  Mesnet  de  la 
Cour,  en  1850,  y  a  posé  un  retable-autel  en  bois  sculp- 
té. Quant  au  Crucifix  d'argent,  il  a  disparu  et  il  est 


(i)   1 78 1  :  1  sépulture,  i  baptême. 
1782  :  4  mariages,  9  baptêmes,  dont  un  de  «  gémeaux  »  (24  Janvier), 
14  sépultures. 

Le  3i  Août,  le  curé  de  Saint-Aubin,  fait  une  sépulture  dont  M.  Lai- 
gneau a  signé  aussi  l'acte. 

1783  :  4  baptêmes,  7  mariages,  S  sépultures. 

11  est  à  remarquer  que  M.  Laigneau  signe  o  Lagneau  de  Langellerie  » 
qui  devait  être  la  prononciation  du  temps. 

(2)  Les  7,  17  et  20  Janvier.  Saint-Aubin  [dit  le  Dépeint],  arrondis- 
sement de  Tours,  canton  de  Neuvy-le-Roi,  Indre-et-Loire,  commune 
toute  voisine  de  La  Bruère. 

(3)  Ce  vœu  de  M.  de  Langellerie  a  été  imparfaitement  reproduit 
dans  {'Inventaire  sommaire  des  Archives  Départementales  de  /a  Sar- 
the.  Archives  civiles,  1. 1  (1870)  p.  383. 
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bien  à  craindre  qu'il  soit  allé  rejoindre  les  objets  pré- 
cieux envoyés  en  17!)3  à  la  Monnaie. 

En  mai  1783,  un  premontré  de  l'abbaye  voisine  de 
Vaas,  le  R.  P.  Bourdon,  vient  encore  suppléer  le  Curé 
de  la  Bruère  (1).  C'est  l'année  suivante  que  fut  bénite 
la  cloche  de  la  Bruère  remplacée  en  1902.  Elle  conser- 
vait l'inscription  suivante  :  «  L'an  1784  j'ai  été  bénite 
par  Mre  Jacques  Julien  Henry  L'Aigneau  de  l'Angel- 
lerie,  curé  de  cette  paroisse,  nommée  Jacques  Martine 
par  Mre  Jacques  du  Frementel,  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  prévôt  d'Anjou,  Seigneur  de  cette 
paroisse  et  autres  lieux,  sous  la  gestion  de  Mtre  René 
Bodin,  procureur  de  fabrique. 

Lejeune  fondeur.  » 

Vers  la  même  époque  M.  de  Langellerie  fit  faire  la 
table  de  communion  qui  y  demeura  jusqu'à  la  fin  du 
XIXe  siècle.  Quelques  fragments  en  ont  été  conservés 
pour  former  une  petite  porte  d'entrée  à  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur. 

Nous  avons  de  l'état  de  sa  cure  un  exact  compte- 
rendu  dans  la  déclaration  qu'il  en  fit  au  seigneur  tem- 
porel de  sa  paroisse,  le  23  Juin  1784. 

«  Aujourd'hui  vingt  troisième  du  moi  de  juin,  mil 
sept  cent  quatre-vingt-quatre,  avant  midi. 

Par  devant  nous  Louis  Jean  François  Peuchien  no- 
taire royal  et  tabellion  de  la  Sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  La  Flèche  pour  les  résidences  des  parois- 
ses de  Chenu,  La  Bruère,  et  Saint-Germain-d'Arcé,  de- 
meurant au  bourg  et  paroisse  de  Chenu  en  Anjou 
soussigné. 

A  comparu  en  personne  Maître  Jacques  Julien  Hen- 
ry Lagneau  de  langelleris,  prêtre  séculier,  curé  de  la 
paroisse  de  Saint  Martin  de  la  Bruère,  aussy  en  anjou, 
y  demeurant  ; 

Lequel  nous  a  déclaré  tenir  censivement  de  haut  et 

(i)  6  mai  :  un  mariage,  une  sépulture;  i3  mai  :  un  mariage. 

11 
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puissant  seigneur  Messire  Jacques  du  frementel,  écu- 
yer,  ancien  conseiller  du  roy  en  sa  cour  supérieure  de 
Blois,  chanoine  prébende,  en  la  noble  et  insigne 
église  de  Saint  Martin  de  Tours,  prévôt  de  la  prévôté 
d'Anjou,  en  cette  qualité  seigneur  des  chatellenyes  de 
Chenu  et  la  Bruère,  dépendantes  de  la  dite  prévôté, 
les  biens  et  domaines  dont  la  teneur  suit  : 

Article  Premier 

La  maison  presbiteralle  de  la  dite  cure  de  la  Bruè- 
re, composée  d'une  cuisine,  un  petit  cabinet  au  nord 
d'icelle,  un  coulant,  un  celier,  une  salle,  un  petit  ca- 
binet a  côté,  un  autre  petit  cabinet  a  côté  d'icelui  cy 
dessus,  un  cabinet  d'aisances,  une  chambre  haute  a 
cheminée  appelée  la  chambre  à  l'évêque,  deux  cham- 
bres froides  sur  les  dits  celier  et  salle,  grenier  comble 
sur  icelle,  un  autre  grenier  sur  les  dites  cuisines,  et 
cabinet  à  côté,  une  gallerie  à  l'occident  de  la  dite 
chambre  à  Levêque,  un  escallieren  bois  pour  l'exploi- 
tation des  dites  chambres  et  greniers  ;  à  l'occident  du 
Bâtiment  ci-dessus  est  un  autre  bâtiment  composé 
d'une  grange  dans  laquelle  est  un  pressoir,  une  écurie 
et  un  étable,  grenier  comble  sur  les  deux  derniers  ob- 
jets, couverts  de  tuilles  et  bardeau,  deux  toits  à  porcs 
en  bas  côté,  un  colombier  à  pigeons  sous  lequel  est  un 
grand  portail,  un  petit  bas  côté  attenant  au  colombier 
cy  dessus,  une  cour  renfermée  de  murs,  dans  laquelle 
est  un  puit,  un  grand  jardin  renfermés  de  murs  en 
partie,  un  vivier  à  poisson  au  bout  côté  d'occident,  et 
nord,  une  prée  et  garennes  à  conils  le  tout  en  un  te- 
nant contenant  ensemble  quatre  arpens  ou  environ 
faisant  une  pointe  du  côté  du  midi  joignant  d'un  côté 
du  midi  au  chemin  du  Bourg  de  la  Bruère  à  Chenu  en 
passant  par  la  choùannière  au  cimetière  de  la  dite  pa- 
roisse, et  aune  routte  ou  sentier  qui  va  de  l'église  du 
dit  la  Bruère  au  lieu  de  la  Retaudière,  d'autre  côté  du 
nord  aux  terres  du  lieu  de  la  Hetaudière  appartenant 
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au  Sieur  Louis  Couradin  Thezé  mary  de  demoiselle  Ma- 
rie Chevalier,  d'un  bout  d'orient  au  chemin  du  gué  de 
Mézière  au  Lude,  et  d'autre  bout  au  chemin  qui  va  de 
la  Bruère  au  dit  Chénû,  en  passant  au  hameau  de 
L'Aitre-Chotard. 

Art.  Deux 
Une  portion  de  terre  labourable  appelé  le  domaine 
de  la  cure  du  dit  La  Bruére  contenant  dix  arpens  ou 
environ  joignant  d'un  côte  d'orient  au  chemin  qui  va 
du  château  du  Grand  Perray  à  la  lleurtière  etBriotière 
d'autre  côté  d'occident  au  dit  chemin  de  Chenu  à  la 
Bruére,  d'un  bout  du  midi  au  jardin  et  terres  labou- 
rables dépendant  du  lieu  de  la  Croix  appartenant  au 
sieur  Julien  Groussin  comme  aquereur  et  étant  aux 
droits  de  Messire  Jacques  de  Savonnière,  et  d'autre 
bout  du  nord  au  chemin  du  Gué  de  Méziere  au  Lude, 
dans  le  coin  de  laquelle  pièce  et  au  nord  d'icelle  pro- 
che le  dit  Bourg,  et  au  dedans  des  confrotations  com- 
prise au  présent  article,  est  une  maison  composée 
de  deux  chambres  basses  à  cheminées,  une  cave 
ensolivée  sous  celle  côté  d'orient,  une  boulange- 
rie, trois  chambres  hautes  à  cheminées  greniers 
comble  sur  le  tout  et  couvert  de  tuilles  et  bardeau,  une 
cour  au  midi,  un  jardin  à  l'orient  dans  lequel  est  un 
puit,  une  mazure  ou  était  autrefois  une  grange  et  une 
étable,  la  place  desquelles  maison,  mazure,  cour  et 
jardin  a  été  donné  à  titre  de  rente  foncière  par  les  pré- 
décesseurs curés  de  la  dite  paroisse  à  Benô  Chauveau 
à  la  charge  d'en  payer  chacun  an  le  jour  de  Saint- 
Michel  mongarganne  vingt  sous  de  rente,  lesquelles 
maison,  mazure  cour  et  jardin  sont  actuellement  pos- 
sédés par  Jean  Lemaçon,  maréchal  ferrant,  Julien 
Bourdin  et  autres. 

Art.  Trois 

Une  portion  de  pré  située  dans  la  prée  de  place  ou 
piace,  contenant  deux  tiers  d'arpens  ou  environ  joi- 
gnant d'un  côté  aux  enfans  et  héritiers  de  la  veuve 
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Jacques  Houdin,  d'autre  côté  et  d'un  bout  au  parc  du 
lieu  de  la  Belle  Métairie  alias,  la  Malmetairie,  et  d'au- 
tre bout  à  un  quartier  de  pré  dépendant  de  la  fa- 
brique du  dit  la  Bruere  ; 

Art.  Quatre 

Une  portion  de  terre  labourable  située  près  la 
carrelière  contenant  deux  boisselée  ou  environ  joi- 
gnant d'un  côté  aux  terres  du  dit  lieu  de  la  Belle  Mé- 
tairie, d'autre  côté  aux  terres  de  la  métairie  de  Monta- 
bon,  d'un  bout  au  Grand  chemin  de  Nogent  sur  le 

Loir  à  Vaas  et  d'autre  bout 

Art.  Cinq 

Une  autre  portion  de  terre  labourale  située  au  clos 
au  fevre  contenant  deux  boisselées  ou  environ  joignant 
des  deux  côtés  aux  terres  du  dit  lieu  de  la  Belle  Mé- 
tairie, d'un  bout  à 

et  d'autre  bout  à 

Art.   Six 

Sept  sous  six  deniers  de  rente  foncière  due  chacun 
an  à  la  dite  cure  assignée  sur  une  vieille  maison  et 
jardin  contenant  quatre  chaisnées,  ou  environ  joignant 
d'une  part  le  cimitière  ci  dessus  mentionné  d'autre 
part  au  chemin  tendant  du  petit  Ghesné  au  Grand 
Perray,  et  des  deux  boute  au  représentans  Simon  de 
Méré. 

Art.  Sept 

Douze  sous  de  rente  foncière  dus  chacun  an  à  la  dite 
cure  le  dit  jour  de  Saint  Michel  assignée  sur  une  gran- 
de maison,  jardin  et  issue  sise  au  dit  bourg  de  la  Bruere 
appartenant  aux  représentants  Simon  de  Méré,  joi- 
gnant d'un  côté  au  dit  cimitière,  d'autre  côté  aux  ter- 
res dépendantes  du  temporel  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  desservie  dans  l'église  du  dit  la  Bruere  et  au 
chemin  tendant  de  la  Bruere  à  Saint-Aubin  le  Dépeint, 
et  des  deux  bouts,  à  la  vieille  maison  et  jardin  ey  des- 
sus confrontée. 
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Art.  Huit 

Douze  boisseaux  de  froment  et  douze  boisseaux  de 
seigle  mesure  de  Chenu,  de  rente  de  don  et  legs  due 
chacun  an  le  dit  jour  de  Saint  Michel  à  la  dite  cure, 
par  dame  Louise  Eléonore  D'arvaulx  veuve  Messire 
Jean  Denis  de  Pujol  seigneure  propriétaire  de  la  terre 
et  seigneurie  du  Grand  Perray  ; 

Art.  Neuf 

Trente  sous  de  rente  foncière  dans  chacun  an  à  la 
dite  cure  assigné  sur  un  morceau  de  terre  labourable 
situé,  au  lieu  de  la  fleurtière,  pour  un  legs  fait  par  Ni- 
colas Pironneau. 

Pour  raison  desquels  neuf  articles  ci-dessus  spéci- 
fiés et  confrontés  le  dit  sieur  comparant  a  reconnu  de- 
voir chacun  an  au  jour  et  fête  de  Notre  Dame  m  y 
août  cinq  deniers  de  cens  rente  et  devoir  seigneurial 
et  féodal  pour  le  droit  de  garenne,  colombier  et  vivier. 

Art.  Dix 

Une  portion  de  terre  labourable  située  près  les 
lieux  du  Carroy  contenant  un  arpent  ou  environ  joi- 
gnant d'un  côté  d'orient  au  dit  chemin  de  la  Bruère  à 
la  Choùanniere,  d'autre  côté  d'occident  à  René  Bodin, 
mari  de  Catherine  Martin,  icelle  fille  de  Julien  Mar- 
tin, d'un  bout  du  midy  à  la  pâture  d'Antoine  Salmon 
et  d'autre  bout  à 

Lequel  arpent  a  été  donné  et  légué  à  la  dite  cure  par 
Urbaine  Marouzeau  femme  de  Martin  Blin,  à  la  charge 
de  dire  deux  messes  par  chacun  an,  l'une  le  jour  de 
son  déceds  et  l'autre  le  jour  de  Saint  Urbain  suivant  le 
testament  attesté  de  Me  Jacques  Fouque  vivant  notai- 
re royal  au  dit  Chenu  le 

La  dite  portion  située  dans  la  Baillée  du  Grand 

Chesne,  le  total  de  laquelle  contient  cent  arpens  ou 
environ  joignant  d'un  côté  d'orient  aux  terres  de  la 
ileurtière,  et  au  taillys  appelé  le  parc  aux  chevaux 
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entre  deux,  d'autre  côté  d'occident  aux  terres  de  la 
Baillée  du  petit  Chesné,  qui  ne  sont  de  la  dite  fresche, 
d'un  bout  du  midi  aux  terres  de  la  seigneurie  de  Meré 
et  aux  terres  du  lieu  de  Tutïeau  et  d'autre  bout  du 
nord  aux  terres  du  domaine  de  la  dite  cure  comprise 
à  l'article  deux  des  présentes,  plusieurs  chemins  pas- 
sant au  dedans  d'icelle  fresche  tant  pour  aller  au  dit 
lieu  de  la  Choûanniere,  Meré,  qu'ailleurs  ; 

Pour  raison  de  laquelle  dite  portion  le  dit  sieur 
comparant  a  reconnu  devoir  à  la  recette  de  la  dite 
seigneurie  l'obéissance  féodalle  seulement  ;  et  à  la  re- 
cette de  la  merie  en  cette  dite  paroisse  cent  sous  de 
rente  féodalle  indivisément  et  en  freche  du  dit  sieur 
Groussin,  des  dits  Bodin  et  sa  femme,  Antoine  Salmon, 
françois  Derray,  mary  d'Anne  Salmon,  Antoine  dur- 
dant,  Pierre  Porcheron,  mary  de  ....  trépeau,  Julien 
Rotreau  aquereur  et  étant  aux  droits  des  héritiers  de 
Jacques  Teton,  Me  Jean  Tessier  titulaire  des  chapelles 
de  Saint  Jacques  et  de  Notre  Dame,  desservie  dans 
l'église  du  dit  la  Bruere,  et  autres  ses  détenteurs  de  la 
dite  Baillée  du  Grand  Chesné,  duquel  dernier  devoir 
le  dit  sieur  comparant  a  reconnu  devoir  pour  sa  part 
et  portion  au  sou  ; 

Le  tout  suivant  et  conformément  aux  anciennes  dé- 
clarations rendues  à  la  dite  prévôté,  dont  les  deux 
derniers  sont  rendues  savoir  : 

La  première  par  Me  Louis  Prud'homme,  pénultième 
curé  de  la  dite  paroisse,  les  assises  tenantes  au  dit 
bourg  de  Chénû,  le  six  may  mil  sept  cent  quarante 
neuf  contrôlée  au  bureau  de  la  Flèche  le  trente  un  may 
même  année,  portée  sur  le  registre  des  dites  assises 
pages  cent  quatorze,  recto,  cent  quinze  recto  et  verso. 

La  deuxième  par  Me  Louis  Massé  dernier  curé  de  la 
dite  paroisse,  les  dites  assises  tenantes  le  vingt  neuf 
Mars  mil  sept  cent  cinquante  sept,  contrôlée  au  dit  la 
Flèche  le  quatre  avril  suivant,  portée  sur  le  dit  regis- 
partie  duquel  est  de  la  dite  fresche  un  chemin  freschal 
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tre  page  deux  cent  quarante  cinq,   verso,  deux  cent 
quarante  six,  et  deux  cent  quarante  sept,  recto 

A  laquelle  déclaration  et  aux  devoirs  reconnus  le 
dit  sieur  comparant  a  fait  arrêt  dont  l'avons  jugé  de 
son  consentement  après  lecture  faite. 

Laquelle  déclaration  a  etté  reçue  par  nous  notaire  au 
nomet  comme  procureur  général  et  spécialà  cet  effet  du 
dit  seigneur  prévôt  d'Anjou,  suivant  la  procuration 
sous  signature  privée  en  datte  du  quinze  décembre 
mil  sept  cent  soixante  quinze,  contrôlée  au  bureau 
de  Château-Lavallière  le  trois  août  dernier,  jointe  et 
annexée  à  l'acte  de  foi  et  hommage  faite  et  rendue  au 
dit  seigneur  prévôt  d'Anjou  par  Me  Nicolas  Houdouin 
seigneur  propriétaire  des  terres  fiefs  et  seigneuries 
du  Paty,  attesté  de  nous  le  cinq  juin  dernier  controllé 
au  bureau  de  Château-Lavallière  le  quatorze  du  dit 
mois  sauf  blâme  et  défection  ; 

Fait  passé  et  arrêté  au  dit  bourg  de  la  Bruère  au 
presbitaire  du  dit  lieu  les  dits  jour  et  an  que  dessus 
en  présences  d'André  Mortiere  huissier  de  la  dite  pré- 
vôté, demeurant  au  bourg  et  paroisse  de  Villiers  au 
Bouëre,  et  d'Urbain  Serault,  marchand  demeurant  au 
dit  Chenu,  témoins  a  ce  requis  et  appelles  qui  ont 
avec  le  dit  sieur  comparant  et  nous  notaire  signé. 

La  Minutte  des  présentes  est  signée  Lagneau  de 
Langellerie,  curé  de  la  Bruère,  André  Mortiere,  Ur- 
bain Serault,  et  de  nous  Peuchien  notaire  royal  sus- 
dit et  soussigné  Laquelle  a  été  contrôlée  à  Château- 
Lavallière  le  deux  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre.  Beçu  quinze  sous.  Signé  Rolland. 

Signé  :  PEUCHIEN, 

No'e  royal  (i). 

En  cette  année  1784,  le  ministère  paroissial  de  M. 


(i)  Cette  déclaration  est  aux  Archives  de  la  Sartlie.  G.  787.  L'in- 
ventaire sommaire  de  cette  série  en  donne  un  résumé  très  succinct.  (Le 
Mans,  1876,  in-40).  p.  307. 
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Laigneau  est  moins  actif  ;  contraint  sans  doute  par  la 
maladie,  il  dut  demander  le  concours  d'un  vicaire.  Le 
21  juin,  nous  voyons  en  elïet  arriver  à  La  Bruère  M. 
Brichet,  vicaire  de  Bazouges.  Il  suppléera  M.  Laigneau 
presque  partout  et  nous  ne  verrons  ce  dernier  qu'à 
un  baptême  le  22  août,  et  à  une  sépulture,  le  8  no- 
vembre (1). 

Ce  sera  là  le  dernier  acte  de  son  ministère  curial. 
Trop  faible,  présumons-nous,  pour  assumer  la  charge 
d'une  paroisse,  si  petite  soit-elle  —  La  Bruère  n'avait 
guère  alors  que  85  feux  —  il  demanda  à  l'autorité 
diocésaine  un  poste  plus  reposant.  Il  le  rencontra 
chez  les  Carmélites  d'Angers  dont  il  aida  l'aumônier. 
—  Il  résigna  donc  sa  cure  en  faveur  de  son  vicaire 
qui,  disent  les  Affiches  d'Angers  —  fut  pourvu  de  la 
cure  de  la  Bruère,  le  25  août  1784  (2). 

Le  passage  de  M.  Laigneau  de  Langellerie  à  la 
Bruère  fut  trop  court  pour  y  laisser  un  souvenir  du- 
rable :  «  J'ai  interrogé  plusieurs  vieillards  au  sujet  de 
M.  de  Langellerie,  nous  écrit  le  curé  actuel,  on  ne 
semble   pas   avoir   gardé  souvenir   de    lui   dans   le 

pays  (3).  » 

Louis  CALENDINI. 

fi)  L'année  17845e  résume  ainsi  :  12  baptêmes,  7  mariages,  3  sé- 
pultures. La  première  signature  de  «  Brichet,  vicaire  de  Bazouges  », 
est  du  2  1  juin  1 784.  11  signe  encore  comme  «  vicaire  de  Bazouges,  »  les 
6  et  i3  juillet  et  le  4  août.  Le  1 1  novembre,  il  signe  comme  «  vicaire  » 
simplement,  ainsi  que  les  i5,  20  et  21  novembre;  il  s'intitule  «  curé  » 
le  4  décembre.  11  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  un  vicaire  à  la  Bruère  en 
temps  ordinaire  à  cette  époque. 

(2)  Affiches  d'Angers,  1784.  Anjou  historique,  mars  1904,  p.  472- 
Annales  Fléchoises,  mars  1906,  p.  99.  M.  Laigneau  resta  cependant  à 
la  Bruère  jusqu'à  la  lin  de  l'année,  puisque  son  dernier  acte  est  du 
début  'le  novembre. 

(3)  Nous  devons  un  sincère  merci  à  M.  l'abbé  Sionncau,  curé  de  la 
Bruère,  qui  a  bien  voulu  prendre  pour  nous  copie  de  tous  les  actes 
conservés  à  l'état  civil  de  la  Mairie,  et  nous  relater  tous  les  détailsque 
nous  donnons  dans  ce  chapitre.  Nos  remerciements  s'en  vont  aussi  à 
M.  le  docteur  Candé  dont  le  dévouement  nous  a  été  si  précieux  pour 
nos  recherches  dans  ce  pays  Iudois  qu'il  connaît  si  bien  ! 
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Il  y  a  bientôt  six  ans,  j'osais  (Ann.  Flêch.  1907, 
pp.  269-274)  ranger  parmi  «  les  amis  vendômois  de 
Ronsart  »,  Marcoul  de  la  Haye,  que  le  poète  appelait 
gentiment  Maclou. 

Je  donnais  même  le  nom  de  sa  femme,  Jehanne 
des  Mons  ou  Desmons.  Cette  découverte  permit  à  M. 
l'abbé  Froger  d'identifier  les  jeux  de  mots  que  Ma- 
clou faisait  sur  le  nom  de  sa  femme  (Ann.  Fléch. 
1910,  p.  48). 

Premier  point.  —  Maclou  était-il  Vendômois  ? 

J'ai  donné  la  copie  de  l'acte  de  baptême  fait  à  la 
Madeleine  de  Vendôme,  le  8  août  1552,  de  «  Henry, 
fils  de  noble  homme  Marclou  de  la  Haye  et  Jehanne 
Desmons,  sa  femme.  » 

Voici  une  vraie  trouvaille,  qui  fixe  Maclou  à  Ven- 
dôme. «  Le  22  décembre  1557,  Pierre  Phelipeaulx, 
commis  par  le  Roy  à  l'exercice  de  la  charge  et  gene- 
rallité  de  Languedoïl  establie  en  la  ville  de  Tours, 
veues  les  Lettres  Patentes  données  à  Compiègne  le  6e 
de  juillet  dernier. . .  mande...  à  MG  Maclou  de  la  Haie, 
receveur  des  aydes  en  l'ellection  dud.  Vendosme, 
que  des  deniers  de  sad.  recepte  de  l'année  finie  le 
dernier  jour  de  septembre...  il  paie...  Mandant  en 
outre  aud.  de  la  Haye  et  à  son  compagnon  aud.  office, 
que  doresnavant  ils  paient...  etc.  »  (Archiv.  Dêp. 
Loir-et-Cher,  série  G.  238). 

Et  le  30  may  1589  il  est  parrain  à  l'église  Saint- 
Laurent  de  Montoire,  et  il  signe  :  M.  de  la  haye. 
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Second  point.  —  Etait-il  de  famille  Ventlôinoise  ? 

Dans  le  litre  de  ses  œuvres  il  se  qualifie  de  «  Pi- 
card ».  M.  l'abbé  Froger  a  pu  préciser  son  lieu  d'ori- 
gine ?  de  nativité  ?  par  les  indications  que  donne 
Marconi  lui-même  dans  ses  poésies.  C'est  Montreuil- 
sur-Canche  (Pas-de-Calais). 

Mais  s'il  est  né  en  Picardie,  môme  s'il  était  simple- 
ment d'origine  picarde,  comment  se  fait-il  qu'il  y 
avait  au  milieu  du  XVIe  siècle  toute  une  tribu  de  la 
Haye  installée  à  Vendôme  et  environs  ? 

1°.  Le  12  mars  1549  (v.  st.)  en  l'église  de  la  Mag- 
deleine  de  Vendôme,  «  Marie  Cohuau,  dame  de  la 
Haye  »  et  une  autre  dame  sont  marraines  d'une  fille, 
le  parrain  est  «  Claude,  fils  de  maislre  Jehan  Daguier, 
vicomte  de  Vendôme  »  (et  mon  decimaïeulj. 

Le  16  mars  1553  (v.  st.),  môme  paroisse,  «  Madame 
de  la  Haye  Marie  Cohuau,  et  Loyse  Denyau,  femme 
de  Me  Anthoine  de  Baugé  »  sont  ensemble  marraines. 

«  Dame  de  la  Haye  »,  c'est  bien  visible,  ne  peut 
signifier  femme  d'un  Monsieur  de  la  Haye,  mais  dame 
du  fief  ou  du  lieu  de  la  Haye,  et  le  nom  patronymi- 
que est  donc  Cohuau. 

2°.  Mais  j'en  ai  des  Cohuau  ! 

Le  4  mars  1536  (v.  st.),  môme  paroisse,  est  mar- 
raine «  Marie,  fille  de  Jehan  Cohuau  ». 

4  octobre  1538,  môme  paroisse,  parrain  :  «  Me 
Georges  Bruneau,  pbre,  maislre  de  l'Hostel-Dieu  de 
Vendosme,  et  Monsieur  l'escuyer  Cohuau  ». 

31  décembre  1540,  môme  paroisse,  marraine  «  Ma- 
rie, fille  de  noble  homme  mons.  l'escuyer  Cohuau  ». 

La  marraine  de  1540  ne  peut  être  la  Marie  baptisée 
moins  de  cinq  ans  avant.  Cela  fait  donc  deux  Cohuau, 
l'un  qui  est  escuyer,  l'autre  qui  se  contente  d'être 
Jehan. 

Savez-vous  où  je  vais  encore  en  trouver,  du  Co- 
huau ?  Dans  Habelais  ! 
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Quart  Libvre,  chap.  XXVII,  où  le  grand  railleur 
rapporte  avec  tant  d'émotion  «  les  prodiges  horrific- 
ques  qui  prœcédèrent  le  trespas  du  feu  seigneur  de 
Langey  »  (Guillaume  du  Bellay,  qui,  avec  ses  trois 
frères,  avait  construit  à  Vendôme,  le  superbe  hôtel 
de  Langé).  Rabelais  cite  un  certain  nombre  «  d'amys, 
domesticques  et  serviteurs  du  deiïunct  »,  et  vous  pou- 
vez lire,  il  y  a  «  Rabelays,  Cohuau...  » 

3°.  Voici  d'autres  de  la  Haye. 

A  Montoire-sur-Loir,  paroisse  Saint-Laurent,  voici 
Jacques  de  la  Hayes,  et  sa  femme Francsoize,  qui  font 
baptiser  leur  fils  Jehan,  le  20  janvier  1556  (v.  st.). 

Même  paroisse,  Michel  de  la  Haye  et  Jacquine,  sa 
femme,  font  baptiser  deux  enfants,  en  1579  et  1581, 
Marin  et  Hilaire. 

«  Me  Nicolas  de  la  Haye,  procureur  de  la  Ferrière  » 
(bourg  établi  au  milieu  d'une  portion  de  la  forêt  de 
Gàtines),  est  parrain  quatre  fois,  de  1575  à  1591,  à  Saint- 
Laurent,  sa  femme  Catherine  de  Locques,  de  souche 
vendômoise,  est  marraine  quatre  fois  dans  le  même  laps 
de  temps  ;  leur  fille  Renée  est  marraine  six  fois,  de 
1588  à  1590  ;  elle  est  mariée  à  Mathurin  Gain,  greffier 
de  l'abbaye  (de  la  Trinité  de  Vendôme),  et  ils  font 
baptiser  une  fille,  à  la  Madeleine  de  Vendôme,  le 
20  février  1612. 

Voici  encore  Urbaine  de  la  Haye,  morte  en  1633, 
épouse  de  Pierre  de  Launay,  seigneur  du  Fresne 
(Authon  en  Beauce,  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest 
de  Ferrière),  mort  en  1644.  J'ai  donné  (1907,  p.  273), 
les  inscriptions  rectifiées  de  leurs  pierres  tombales. 

Et  je  trouve  encore  un  Guillaume  de  la  Haye,  sieur 
de  Launay,  conseiller  du  roi,  directeur  des  Aides  à 
Vendôme,  époux  de  Françoise  Mathieu,  qui  fait  bap- 
tiser une  fille,  à  la  Madeleine  de  Vendôme,  en  1717. 

Troisième  point.  —  Y  a-t-il  un  lieu  dit  la  Haye,  à 
Vendôme  ? 

Oui,  j'en  connais  même  deux. 
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Je  laisse  de  côté  le  lieu  dit  la  Haye,  paroisse  de  Sain- 
te-Gemme, à  15  kil.  à  l'est  de  Vendôme,  parce  qu'il 
était  au  XVI0  siècle  possédé  par  la  famille  de  Gallon. 

Mais  je  retiens  celui  que  j'ai  trouvé  dans  l'Inven- 
taire des  titres  de  la  Maison-Dieu  de  Vendôme  : 
«  1353.  Le  lundi  après  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Vi- 
dimus  du  testament  de  Jean  Moreau  et  Gillette,  sa 
femme,  par  lequel  ils  donnent  à  la  Maison-Dieu  20  sols 
de  rente  à  prendre  sur  héritages  sis  à  Vendôme,  au 
lieu  de  la  Haye,  entre  la  maison  de  Guillaume  Hu- 
guet  et  la  ruelle  par  laquelle  on  va  à  la  tennerie  aux 
hoirs  Jean  Gopelet  »  (mon  septimodecimaïeul,  dont 
une  fille  épousa  Gervèse  Malon,  le  premier  connu  de 
cette  puissante  famille,  et  mon  sextodecimaïeul), 
«  à  charge  de  trois  messes  de  morts  par  chacune 
semaine  ». 

Je  suis  à  peu  près  sûr  que  cette  tannerie,  et  par 
suite  le  lieu  de  la  Haye,  se  trouvaient  dans  la  partie 
ouest  de  Vendôme,  qui  130  ans  plus  tard  fera  par- 
tie de  la  paroisse  de  la  Madeleine.  Ainsi  se  trouve 
justifiée  l'indication  de  Ronsart  : 

Fuy  iJoncques,  heureuse  source, 
Et  par  Yendosme  passant, 
Retiens  la  bride  à  la  course. 
Puis,  salue  mon  la  Haye. 

Mais  qu'en  dit  M.  l'abbé  Froger  ? 

J.  MAKTELL1ËKE. 
21  Mai  1913. 
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1643,  19  novembre.  —  Charles  de  Souvré,  cheva- 
lier, marquis  de  Courtenvaux,  promet  une  indemnité 
à  César,  duc  de  Vendôme,  qui  lui  avait  cédé,  ainsi 
qu'à  Louis  Le  Vasseur,  seigneur  de  Cogners,  le  droit 
de  retrait  féodal  sur  les  terres  de  Riverolles  et  Mésan- 
gères  en  Yendômois,  dépendantes  de  la  baronnie  de 
Saint-Calais,  vendues  par  Henri  de  Beaumanoir,  mar- 
quis de  Lavardin,  et  Renée  de  Rostaing,  sa  femme,  à 
Gilles  le  Forestier,  seigneur  de  Bonpart.  De  Paris  (1). 

1646,  19  mai.  —  Pièce  signée  de  Paris  par  Gaston- 
Jean-Baptiste  de  Roquelaure,  marquis  de  Lavardin, 
époux  de  Charlotte-Marie  de  Daillon,  au  sujet  de  la 
garde-robe  du  roi  (2). 

1661.  —  Quittance  sur  vélin,  signée  par  Guillaume 
Bautru,  comte  de  Serrant,  né  à  Angers  1588,  mort 
1665,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  Fran- 
çaise (3). 

1668,  3  juillet  ;  de  Paris.  —  Pièce  signée  par  Rol- 
land de  Xeufbourg.  marquis  de  Sarcelles,  conseiller 
du  roi  Louis  XIV  et  maître  d'hôtel  de  Anne  d'Autri- 
che, et  par  Gilles  Legras,  fondateur  de  l'église  et  de 

(i)  i  p.   in-f".  Revue  des  Autographes,  mars  1907,  p.  18,  n°  242. 
(21  3  p.  in-f»  estimées  6  fr.   Revue  des  Autographes,  n"  1 33,  p.  8, 
juillet  1907. 

(3)  In-8°  obi.  coté  12  fr.  Revue  des  Autographes,  février  1907 
n«  i3,  p.  2. 
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l'hôpital  du  Saint-Sépulcre  de  la  rue  Saint-Denis,  à 
Paris,  au  sujet  du  marquisat  de  Sarcelles,  de  l'église 
et  de  l'hôpital  du  Saint-Sépulcre  (1). 

XVIIIe  et  XIXe  siècles.  —  Fort  dossier  de  lettres  de 
la  famille  de  Choiseul,  estimé  100  fr.  (Revue  des  Au- 
tographes, juillet  1907,  n°  267,  p.  15). 

XVIIIe  siècle.  —  Lettre  autographe  signée  par  René 
Mans  de  Froulay,  comte  de  Tessé,  général,  premier 
et  grand  écuyer  de  la  reine  Marie  Leczinska,  fils  du 
Maréchal,  né  en  1681. 

Datée  de  Paris,  14  août,  elle  est  écrite  à  M.  de  Ca- 
labre,  secrétaire  du  Roi. 

Il  n'entend  rien  aux  prétentions  d'un  commission- 
naire des  Indes  et  prie  .M.  de  Calabre  de  s'arranger 
avec  lui  (2). 

1706,  24  septembre,  de  Paris.  —  Lettre  autographe 
à  un  évêque  signée  par  François  d'Aix,  dit  le  P.  de  la 
Ghaize.  Il  n'approuve  pas  son  intention  de  quitter  son 
évèché  (3). 

1714,  17  mars,  de  Paris.  —  Quittance  de  la  somme 
de  17000  livres,  portions  de  leur  créance  sur  les  terres 
vendues  par  Arthur  Gouftier,  duc  de  Roanne,  assisté 
de  François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  la  Feuillade 
(Calvados).  Parmi  les  autres  créanciers  :  les  Cordeliè- 
res de  la  rue  de  Grenelle,  la  fabrique  de  Maulévrier, 
MM.  de  la  Martelière,  de  la  Trémollière  de  Boylesve, 
la  Princesse  de  Nemours,  Charles  de  La  Fonds,  sei- 
gneur de  Richebourg. 

Ont  signé  :  Pierre  de  Bragelongue,  président  aux 
enquêtes  du  parlement  de  Bretagne  ;  Pierre  de  la  Mar- 


(ij  i  p.  1/2  in-fo  cotée  8  fr.  Revue  des  Autographes,  février  1907, 
n°  3io,  p.  17. 

(2)  1  p.  in-40,  cachet  à  ses  armes,  estimée  12  fr.  Revue  des  Auto- 
graphes, janvier  1907,  n°  233,  p.    14. 

(3).  3  p.  in-40,  estimée  3o  fr.  —  Lettres  autographes.  Mars  1907, 
p.  20,  n°  59.173. 
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tellière,  seigneur  d'Amilly,  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  ;  Nicolas  de  Bragelongue,  trésorier  de  France 
à  Paris  ;  Pierre  Doublet  de  Crouy,  marquis  de  Bande- 
ville,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  ;  François  d'Ar- 
gouges,  évoque  de  Vannes  en  Bretagne  ;  Henri-Alexan- 
dre d'Argouges,  chevalier,  baron  du  Fay-Billot; 
Suzanne  d'Argouges,  veuve  de  Jean  de  Greil,  seigneur 
deBournezeau;  Louis-Denis  Séguin,  baron  de Souancé; 
Jean-Baptiste  Levacher,  seigneur  de  Glezières  ;  Michel 
de  Rocheux,  procureur  de  l'abbaye  de  Malnoue  (1). 

1737,  décembre.  —  Gabrielle-Françoise  d'O,  épouse 
de  Pierre  Gaspard,  marquis  de  Glermont-Gallerande, 
gouverneur  du  Dauphiné,  trouve  insuffisante  la  pen- 
sion de  2000  livres  que  le  cardinal  de  Fleury  a  fait 
obtenir  à  sa  fille  Louise-Diane-Françoise,  marquise  de 
Saint-Aignan,  à  la  demande  de  Madame  Dangeau  (2). 

1 740,  11  septembre.  —  Pièce  autographe  signée  par 
Guillaume- Joseph  de  l'Epine,  médecin,  les  docteurs  Le 
Roy  de  Saint-Aignan,  Busson,  Berchère,  Gautier  et 
Vasse,  datée  de  Paris. 

Ils  se  proposent  d'examiner  le  Dictionnaire  univer- 
sel de  médecine  ;  la  commission  était  reunie  dans  la 
grande  salle  pour  les  maladies  des  pauvres  (3). 

1702,  15  novembre.  —  Pièce  signée  par  Jean-Bap- 
tiste de  Chaumont,  comte  de  Lucé,  comme  ambassa- 
deur du  roi  de  Sologne  et  datée  de  Lunéville  ;  beau 
cachet  à  ses  armes. 


(i)   i5  p.,  in-f,  cotées  25  fr.  Revue  des  Autographes,  février  1907, 
n°  338,  p.  iq. 

(2)  2  p.,  in-4,  estimées  12  fr.  Revue  des  Autographes,  juillet  1907, 
n°  286,  p.  16. 

(3)  i  p.,  in-8,  estimée  8  fr.  Revue  des  Autographes,  janvier  1907, 
n"  86,  p.  6. 

(4)  3  p.  1/2,  in-4,  estimées  6  fr.  Revue  des  Autographes,  juillet  1907, 
n°  2  14,  p.    12. 
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1768.  —  Lettre  autographe  de  F.-C.  Le  Tellier,  mar- 
quis deCourtanvaux,  adressée  à  Anisson  Duperron  (1). 

1768,  4  juin.  —  Lettre  signée  aux  officiers  de  l'Hô- 
tel de  Ville  du  Mans,  écrite  de  Versailles  par  Germain 
de  Lamartinière,  chirurgien  de  Louis  XV. 

Il  y  parle  des  sieurs  Gouttard,  des  Rois  et  de  la  Ro- 
che, maîtres  en  chirurgie  au  Mans  (2). 

1777,  15  juillet.  —  Pièce  signée  par  Antoine  Portai, 
savant  médecin,  ami  de  Bufïon,  premier  médecin  de 
Louis  XVIÏI  (né  à  Gaillac  1742,  +  1832)  et  relative  à 
Louis  Ollivier  de  Torcé,  né  au  Mans  (3). 

1787,  6  septembre.  —  Pièce  signée  par  le  comte  de 
Tessé,  premier  écuyer  de  la  reine  et  Mercier  de  la 
Source  ;  ils  acceptent  le  sieur  Bouquillard  pour  être 
avec  le  sieur  Blanchet  de  Beauchère  pourvoyeur  de 
l'écurie  de  la  reine  (4). 

1795,  2  avril.  —  Lettre  signée  par  Geslin,  chef  des 
chouans,  fusillé  au  retour  de  la  conférence  de  la  Ma- 
billais,  adressée  à  Cogro  [Coquereau?],  capitaine  des 
chouans.  Ecrite  à  Sablé.  «  Ordre  de  venir  à  Sablé 
pour  s'entendre  avec  les  autres  chefs  afin  de  faire 
cesser  les  hostilités.  »  (5). 

An  III,  25  frimaire.  —  Charles  Delacroix,  député  de 
la  Sarthe  à  la  Convention,  ministre  des  relations  ex 
térieures  sous  le  directoire,  père  du  peintre,  requert 
la  municipalité  de  Versailles,  de  lui  faire  passer  sur 


(i)  Revue  des  Autographes,  mars  1907,   36  p.    1/2,  in-8,   cachet  à 
ses  armes,  estimée  3  tr. 

(2)  2  p.,  in-4,  estimée  8  fr.  Revue  des  Autographes,  janvier   1907, 
n*  1  3  1 ,  j.  q. 

(3)  1  p.,  in-8,  oblong,  estimée  8  fr.  Rtvuc  des  Autographes,  janvier 
1907,  n»  193,  p.   12. 

(4)  1  p.,  in-f",  estimées  6  fr.  Revue  des  Autographes,  juillet   1907, 
p.  16,  n»  284. 

(5)  1  p.,  in- 14,  cotée   i5  tr.  Lettres  Autographes,  Janvier  1907,  n° 
556io. 
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le  champ  une  expédition  des  dépositions  reçues 
contre  le  nommé  Antoine,  de  la  7e  section,  au  sujet 
de  ses  propos  concernant  les  subsistances.  Pièce 
datée  de  Versailles  (1). 

Le  môme,  en  mission  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  invitait  le  21  septembre  1793,  conjointement 
avec  le  conventionnel  J.-M.  Musset,  la  municipalité 
de  Versailles  à  se  rendre  le  soir  même  à  la  maison 
commune,  pour  délibérer  sur  des  objets  qui  intéres- 
sent la  République  (2). 

1799,  9  novembre.  —  Lettre  de  Gabriel-Théodore- 
Joseph,  comte  d'Hédouville,  commandant  en  chef  de 
l'armée  des  côtes  de  l'Ouest,  en  179G,  qui  s'empara 
de  Stotïlet  et  de  Charrette,  au  président  du  Directoire. 
Il  s'est  rendu  à  Angers,  parce  que  c'est  le  centre  des 
révoltés  [chouans]  commandés  par  d'Autichamp, 
Bourmont,  Scépeaux,  Chatillon,  Turpin.  Leur  organi- 
sation devient  régulière;  ils  ont  formé  des  adminis- 
trations civiles  et  judiciaires  ;  ils  ont  conservé  des 
municipalités  rurales  et  lèvent  des  contributions.  Il 
importe  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  la  République 
d'extirper  l'affreux  chancre  politique  qui  ronge  les 
départements  de  l'Ouest.  S'il  fallait  venir  à  bout  de  la 
révolte  uniquement  par  la  force,  cela  ne  pourrait  se 
faire  sans  un  grand  désastre.  Il  ne  faut  pas  négliger 
la  persuasion,  c'est  pourquoi  il  fait  venir  Madame  de 
Turpin  de  Crissé  qui  jouit  encore  d'une  grande  in- 
fluence. Elle  lui  dit  que  la  principale  cause  de  la 
révolte  était  la  loi  des  otages  ;  les  individus  en  état  de 
porter  les  armes,  ont  préféré  la  mort  au  milieu  des 
chouans  à  la  transportation  à  Cayenne.  Suivant  l'avis 
de  Madame  de  Crissé,  l'exécution  du  traité  de  la  Ma- 


(i)  1/2  p.  in-4°,  cachet  de  cire  rouge,  estimée  5  fr.  Lettres  autogra- 
phes, juin  1907,  p.  7,  n°  59.827. 

(2)  Versailles,  1  p.  in-40  estimée  6  fr.  Ibid.,  p.  37,  n°  60.002. 
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bilais  ferait  cesser  les  hostilités  avant  quinze  jours. 
Hédouville  soumet  au  Directoire  un  projet  d'amnistie 
qui,  dans  sa  pensée,  pourrait  amener  la  pacifica- 
tion (1). 

XIXe  siècle.  —  Lettre  écrite  à  un  prince,  par  le 
comte  Eugène  de  Lonlay,  né  à  Argentan,  en  1815, 
d'une  famille  du  Maine,  romancier  et  poète,  auteur 
de  romans  populaires.  Datée  de  Paris,  27  mars  et 
relative  à  Lablache  (2). 

XIXe  siècle.  —  Lettre  de  Léo  Délibes  à  Escudier, 
datée  de  Vienne,  où  il  fait  représenter  une  de  ses 
œuvres  (3). 

XIXe  siècle.  —  Deux  fragments  de  lettre  où  Léon 
Gambetta  refuse  de  plaider  pour  M.  Cavaignac  (4). 

XIXe  siècle.  —  Manuscrit  autographe  de  Aurore, 
signé  Jules  de  Glouvet,  pseudonyme  de  Jules  Quesnay 
de  Beaurepaire  (5). 

180G,  4  avril.  —  Lettre  de  A. -P.  Pasquier,  médecin 
et  chirurgien  en  chef  de  l'armée,  au  ministre  de  la 
Guerre,  Utrecht,  relative  aux  hôpitaux  militaires  en 
Batavie  (G). 

1814-1817.  —  Sept  lettres  signées  par  M.  de  la  Vi- 
cendière  à  M.  Boussin,  à  Brissac  (Maine-et-Loire)  et 
datées  de  la  Chapelle-Basse-Mer. 

Elles  ont  trait  à  l'épuration  des  tribunaux,  à  la  cam- 
pagne royaliste  de  1815-1816  (7). 


(i)  8  p.  1/2  in-folio,  estimés  5o  fr.  Lettres  autographes,  avril  1007, 
n'  5g.434,  p.  24. 

(2)  1  p.  in-8°,  estimée  4  fr.  Revue  des  Autographes,  janvier  1907, 
p.  10,  n"  149. 

(3)  Revue  des  Autographes,  mars  1907,  p.  4,  n°  43,  4  p.  1/4  in- 1 8. 

(4)  3  p.  in-8°  et  in-i 2,  cotées  1 5  fr.  Revue  des  Autographes,  février 
1907,  n°  g5,  p.  6. 

(5)  6  p.  in-folio,  estimées  5  fr.  Lettres  autographes,  avril  1907. 

6)  2  p.  in-K°  estimées  8  l'r.  Revue  des  Autographes,  janvier  1907, 
n°  295,  p.  n;. 

(7)   11    pages   in-4"  cotées    12  fr.   Revue  des  Autographes,    février 
19117,  n°  3oa,  p.  16. 
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1815,  21  novembre.  Armand-Emmanuel-Sophie- 
Septimanie  Vignerot  du  Plessis,  duc  de  Richelieu, 
ministre  de  Louis  XVIII,  écrit  de  Paris  à  un  ambassa- 
deur sur  la  signature  du  traité  de  Paris  (1). 

1819,  13  mai.  —  Lettre  de  Ch.  L.  François  de  Paule 
de  Barentin,  homme  d'Etat,  garde  des  sceaux  de  1788 
à  1789,  mort  en  1819.  —  Au  Vicomte  Simon. 

Il  envoie,  du  Petit  Luxembourg,  sa  souscription  au 
Comité  charger  d'élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Malesherbes  (2). 

1822,  14  juin,  de  Paris.  —  Etienne-Denis,  duc  Pas- 
quier  écrit  au  marquis  de  Bonnay,  sur  les  affaires  po- 
litiques. La  situation  s'est  bien  améliorée.  «  Nous 
avons  subi  la  crise  de  l'ultra-libéralisme,  ou  autre- 
ment dit,  de  l'esprit  révolutionnaire,  mais  nous  l'avons 
surmontée  comme  en  1816,  il  avait  fallu  subir  et  sur- 
monter celles  de  l'ultra-royalisme.  Ceci  nous  place 
enfin  dans  une  situation  vraie  et  forte  tout  à  la  fois.  » 
(3). 

1823, 27  août.  —  Louis-Marie  La  Reveillère-Lepeaux, 
écrit  à  M.  Doutrepont  pour  le  remercier  de  l'envoi 
d'une  notice  relative  à  Lambrecht,  rédigée  par  lui- 
même.  «  On  y  recannait  tout  entière  l'âme  de  ce  véné- 
rable citoyen,  qui  a  tant  de  droits  aux  regrets  de  ses 
contemporains  et  à  la  profonde  estime  de  la  postéri- 
té. »  (4) 

Louis  CALENDINI. 

(A  suivre) 


(i)   i   p.  1/2,  in-4,  estimées  25   fr.  Lettres  Autographes,  avril  1907, 
p.  38,  n°  59.554. 

(2)  1  p.,  in-4,  cotée  6  fr.  Revue  des  Autographes,   février  1907,  nu 
1  1 ,  p.  2. 

(3)  3  p.  1/2,  in-4,  estimées  20  fr.  Lettre»  Autographes,  juin    1907, 
p.  22,  n°  59.928. 

(4)  1  p.,  in-8,  estimée  10  fr.   Lettres   Autographes,  avril   1907,  n° 
59.479,  p.  28. 
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MARIAGE 


Le  mercredi  11  Juin  dernier,  a  été  béni  en  l'Eglise 
Saint-Etienne  de  Tours,  le  mariage  de  Mademoiselle 
Marguerite  Martinière  avec  Monsieur  Paul  Lemaitre. 

Nous  adressons  nos  meilleurs  vœux  aux  jeunes 
époux  et  nous  prions  leurs  familles,  et  tout  particu- 
lièrement Madame  Martinière,  de  La  Flèche,  Monsieur 
et  Madame  Louis  Martinière,  de  Tours,  de  vouloir  bien 
agréer  nos  plus  respectueuses  félicitations. 


DISTINCTION     ACADEMIQUE 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'Académie  Fran- 
çaise vientd'accorder  à  M.  Paul  Laumonnier,  professeur 
à  la  faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  un  prix  de 
500  francs  pour  sa  thèse  déjà  si  applaudie  :  La  vie  de 
P.  de  Ronsard,   de  Claude  Binet. 

Les  Annales  Fléchoises  doivent  trop  à  leur  fidèle  et 
savant  collaborateur  pour  ne  pas  se  dire  heureuses  et 
lières  de  cette  nouvelle  distinction,  si  justement 
méritée.  Nous  avons  dit  ici  déjà  la  haute  valeur 
historique  etlittéraire  des  deux  thèses  de  M.  La  limonier 
—  (celle  que  nous  venons  de  citer  et  Ronsard,  poète 
lyrique).  —  Elles  sont  le  fruit  déplus  de  dix  années 
d'un  travail  assidu,  de  recherches  méthodiques  et 
précises.  Si  elles  ont  profité  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  Ronsard  jusqu'à  ce  jour,  et  en  particulier  des 
travaux  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  le  chanoine 
Froger   qui,   un  des   premiers   on    peut  le    dire,  a 
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découvert  Ronsard,  ces  thèses  nous  ont  apporté  aussi 
beaucoup  d'inédit,  nous  représentant  un  Ronsard 
complet,  si  je  puis  ainsi  parler  :  en  etïet  nous  n'igno- 
rons plus  rien  de  lui,  ou  à  peu  près,  tant  de  sa  vie 
que  de  ses  œuvres  (ordre  chronologique  et  variantes). 
Nul,  que  je  sache,  n'a  protesté  non  plus  jusqu'à  ce 
jour  contre  les  assertions  fortement  documentées  de 
M.  Laumonier,  tant  il  est  vrai  que  son  commentaire 
historique  et  critique,  récompensé  par  l'Académie,  est 
la  perfection  dans  le  genre,  et  lui-même  hors  de 
toute  critique. 

Labor  improbus  omnia  vincitf  Le  poète  a  plus  raison 
que  jamais,  et  nous  nous  en  réjouissons,  non  sans 
adresser  en  même  temps  nos  plus  respectueuses  et 
nos  plus  chaleureuses  félicitations  à  l'heureux  lau- 
réat. P.     C. 

NÉCROLOGIE 

M.   Arnaud    d'Estournelles    de    Constant 

Une  mort  prématurée  vient  d'enlever,  en  pleine 
jeunesse,  à  27  ans,  le  fils  du  sénateur  de  la  Sartne, 
M.  Arnaud  d'Estournelles  de  Constant. 

Licencié  ès-lettres,  diplômé  d'études  supérieures 
d'histoire  et  de  géographie,  M.  Arnaud  d'Estournelles 
pouvait  espérer  le  plus  brillant  avenir.  Très  curieux 
de  l'histoire  du  pays  lléchois,  il  commençait  à  scruter 
le  passé  de  notre  ville  et  nous  avait  donné  dernière- 
ment ses  premières  pages  sur  La  Flèche,  siège  de 
Cour  d'appel,  projet  de  1789,  (Annales  Fléchoises, 
No  vem  bre-Décem  bre  1 9 1 2 .  ) 

Cette  collaboration  d'un  jour  nous  avait  déjà  fait 
apprécier  l'historien,  et  c'est  très  sincèrement  que 
nous  exprimons  nos  regrets  de  la  voir  si  vite  ter- 
minée. 
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Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

i°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage  ; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  ftéchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  a  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars-d'Outillô 
(Sarthe). 

A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Docteur  P.  Delaunay.  —  Médecine  militaire  d'autrefois, 
in-8°,  150  p.,  Le  Mans,  Monnoyer,  1913. 

Parmi  les  notices  que  renferme  ce  volume,  consacré  tout 
entier  aux  médecins  militaires,  il  en  est  une  qui  sollicite 
plus  spécialement  l'attention  des  lecteurs  des  Annales  Flé- 
choises.  C'est  celle  qui  retrace  la  carrière  d'un  médecin  delà 
Grande  Armée,  J.  V.  F.  Vaydy.  Quand  il  mourut  en  1830,  l'un 
de  ses  confrères,  le  Dr  Chamberet,  en  prononça  l'éloge.  C'est 
à  cette  première  étude  qu'a  largement  puisé  le  Dr  Savardan, 
pour  rédiger  celle  qu'il  publia  lui-même,  en  1843,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  royale  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
Mans.  M.  P.  Delaunay  lésa  complétées  toutes  deux,  et,  grâce 
à  lui,  nous  saurons  désormais  l'essentiel,  et  même  quelque 
chose  de  plus,  sur  J.  V.  F.  Vaydy. 

Celui-ci  naquit  à  La  Flèche  le  28  juillet  1776.  Son  père,  Jean 
Vaydy,  simple  menuisier,  ne  voyait  rien  de  mieux  pour  son 
lils,  <pie  de  lui  laisser  son  établi.  Sa  mère,  Marie  Matl'ray, 
avait  des  vues  plus  ambitieuses.  File  n'en  faisait  pas  mystè- 
re, et  l'enfant  était  encore  tout  jeune,  qu'il  entendait  déjà, 
dans  le  petit  atelier  où  les  siens  travaillaient,  les  vives  dis- 
cussions qui,  sur  ce  point,  mettaient  aux  prises  les  auteurs 
de  ses  jours. 
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Cela  alla  si  loin  qu'enfin,  le  petit  garçon,  grisé  par  les  pro- 
pos qui  se  tenaient  devant  lui,  craignant  tout  de  bon  d'avoir 
à  pousser  toute  sa  vie  la  varlope,  s'évada  du  loyer  domesti- 
que. Il  avait  huitans  etquinze  sous  en  poche.  Six  jours  après, 
on  le  relevait  dans  une  rue  de  Poitiers,  à  demi-mort  de  fati- 
gue. A  ceux  qui  l'interrogeaient,  il  répondait  qu'ayant  voulu 
s'instruire  et  en  ayant  été  empêché  par  son  père,  il  avait 
voulu  s'engager  mousse.  Ce  fut  sa  première  campagne.  Une 
Fléchoise,  Mœ#  Desroches,  qui  habitait  Poitiers,  instruite  de 
l'aventure  du  marmot,  le  fit  charitablement  reconduire  près 
de  ses  parents,  en  le  recommandant,  en  plus,  à  son  frère, 
l'abbé  Chauvelier,  l'aumônier  de  l'hôpital  de  La  Flèche. 

Cet  ecclésiastique,  après  avoir  questionné  l'enfant,  le  jugea 
digne  d'intérêt.  Il  décida  son  père  à  lui  permettre  de  suivre, 
comme  externe,  les  cours  du  collège  royal  que  tenaient 
alors  les  Doctrinaires.  Il  n'y  perdit  point  son  temps,  et 
le  regret  que  J.  V.  F.  Vaydy,  exprima  maintes  fois,  quand 
il  fut  devenu  médecin,  que  ses  jeunes  et  futurs  collègues, 
ne  rédigeassent  plus  en  latin  les  thèses  qui  valaient  aux 
plus  méritants  le  titre  de  docteur,  nous  est  un  sur  garant  de 
ses  goûts  littéraires  et  de  l'importance  qu'il  attachait  aux 
belles-lettres.  Mais,  quand  il  arrivait  à  l'âge  d'homme,  il 
s'agissait  de  bien  autre  chose  que  de  les  cultiver.  Un  était  en 
pleine  révolution.  Résolu  à  mettre  à  profit  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises,  sur  les  bancs  du  collège,  il  alla  se 
placer  sous  la  discipline  très  douce  d'un  praticien  honora- 
blement connu  à  La  Flèche,  le  D'  Boucher.  Cela  lui  permit 
de  satisfaire  à  la  réquisition  dont  les  étudiants  en  méde- 
cine furent  l'objet,  en  vertu  d'un  décret  de  la  Convention, 
daté  du  1  août  1793,  et  qui  fit,  provisoirement,  de  notre 
personnage  un  chirurgien  de  troisième  classe.  Envoyé,  à  ce 
titre,  à  l'armée  des  Côtes-de-Cherbourg,  il  fut  titularisé  dans 
son  grade,  le  15  ventôse  an  IV  (5  mars  1796)  et  conserva 
son  affectation  jusqu'au  5  ventôse  an  VII  (23  février  1799.) 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  déplacements.  Il  nous 
suffira  d'observer  qu'après  avoir  été,  en  1797,  compléter  ses 
études  médicales  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  où  il  passa 
deux  années,  il  fut  classé  parmi  les  élèves  que  leurs  profes- 
seurs qualifiaient  «  bons.  » 

Réintégré  comme  chirurgien  de  3e  classe  et  affecté  au 
corps  d'observation  de  la  Gironde,  du  18  avril  au  2  septem- 
bre 1801,  puis  à  la  98"  demi-brigade,  du  2  septembre  au  31 
octobre,  il  fut  alors  mis  à  la  réforme.  Il  en  profita  alors  pour 
retourner  à  Paris  et  y  préparer  sa  thèse  inaugurale  qu'il 
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soutint  le  26  vendémiaire  an  XII,  soit  le  19  octobre  1P03,  en 
pure  langue  cicéronienne  et  en  termes  tout  imprégnés  de  la 
doctrine  hippocralique. 

Sur  la  demande  de  son  vieux  maître,  M.  Boucher,  il  en  fit 
remettre  un  exemplaire  sur  le  bureau  de  la  Société  libre  des 
arts,  du  département  de  la  Sarthe,  et  cela  lui  valut  d'en  être 
élu  membre  correspondant,  le  15  mars  1804. 

D'autres  honneurs  académiques  échurent  à  Vaydy.  L'Aca- 
démie celtique,  dont  firent  partie,  dans  notre  région,  MM. 
Louis  de  Musset,  de  Cogners,  Ledru,  du  Mans,  Menjot  d'El- 
benne,  au  château  de  Couléon,  inscrivit  notre  médecin  parmi 
les  associés  correspondants  nationaux. 

Cela  ne  l'empêcha  point  de  suivre  les  armées  françaises, 
de  1805  à  1810,  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Prusse.  C'est 
à  Berlin  qu'il  fit  imprimer  la  traduction  française  de  l'ouvra- 
ge du  médecin  du  roi  de  Prusse,  Hufelin,  intitulé  :  Observa- 
tions sur  les  fièvres  nerveuses.  En  1810,  Vaydy  alla  en  Espagne. 
En  1813,  il  en  était  revenu,  et  du  25  août  1813  au  7  juin  1814, 
il  accompagna  les  troupes  françaises  qui  luttaient  contre 
l'étranger,  en  Allemagne  d'abord,  puis,  dans  les  plaines  de 
France.  Il  avait  alors  le  grade  de  médecin  principal. 

La  Bestauration  ne  le  lui  conserva  point,  mais  elle  en  fit 
un  médecin-adjoint  à  l'Hôpital  militaire  du  Val-de-Gràce.  Son 
séjour  à  Paris  lui  donna  occasion  de  prendre  une  part  active 
à  la  publication  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  de 
Panckoucke.  Les  articles  qu'il  y  inséra  le  mirent  en  vedette 
et  lui  valurent,  le  8  mars  1819,  le  poste  de  médecin  en  chef 
de  l'Hôpital  militaire  de  Lille.  Il  occupait  encore  celle  situa- 
tion, quand  il  mourut  après  une  maladie  douloureuse,  le  7 
décembre  1830.  L.  PBOGEB. 


Nous  avons  reçu  nombre  d'ouvrages  ou  de  tirages 
à  part  et  nous  en  renouvelons  nos  remerciements  aux 
généreux  donateurs.  Qu'ils  veuillent  bien  nous  accor- 
der encore  quelque  crédit  pour  les  articles  bibliogra- 
phiques que  le  temps  et  les  circonstances  nous  ont 
empêché  de  préparer  jusqu'à  ce  jour. 


L' A dminislrateur- Gérant    Eug.  Besnier. 


DOCUMENTS  GÉNÉALOGIQUES 

DU    XVIIe    SIÈCLE 

SUR  LA  FAMILLE  LE  VASSEUR 

SEIGNEURS    DE    COGNÉE,    DE    FARGOT,    D'AILLIÈRES 
ET     DE     BEAUMONT-LA-RONCE 


A  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  se  trouve,  sous  la 
cote  Ms  4954,  olim  727,  un  manuscrit  de  75  pages  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  de  la  Maison  de  Gondi,  et  porte  l'ex-libris 
du  Marquis  d'Argenson.  L'intitulé  de  ce  volume  ne  donne- 
rait pas,  assurément,  l'idée  d'y  rechercher  une  généalogie 
mancelle  ;  celle  des  Le  Vasseur,  seigneurs  de  Cognée,  de 
Fargot,  d'Aillières  et  de  Beaumont-la-Ronce,  s'y  trouve  pour- 
tant à  la  page  57.  Nous  avons  cru  utile,  ce  document  n'étant 
pas  d'un  accès  courant,  de  le  publier  dans  cette  Revue,  les 
fiefs  que  cette  famille  a  possédés  étant  répartis  dans  plu- 
sieurs des  provinces  qui  intéressent  les  lecteurs  des  Anna- 
les Fléchoises.  Nous  le  donnons  sans  commentaire,  nous  ré- 
servant de  publier  un  jour  la  généalogie  des  Le  Vasseur,  et 
alors,  d'en  faire  la  critique.  Tel  qu'il  est,  il  servira  toujours  à 
contrôler  la  généalogie  reproduite  enl669  par  l'Hermite-Sou- 
liers  (1),  et  la  complétera  même,  notamment  pour  les  der- 
niers degrés.  Nous  y  ajoutons  l'analyse,  ou  mieux  le  préam- 
bule d'un  acte  de  vente,  extrait  des  archives  du  château 
d'Aillières  (Sarthe),  et  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.  Louis  d'Aillières;  il  est  précieux  au  point  de  vue  généa- 
logique. 

Comte  Charles  de  BEAUMONT. 


(i)  L'Hermite-Souliers,  Inventaire  de  l'histoire  généalogique  de  la 
Noblesse  de  Touraine...  Paris,  M.DC.  LXIX,  in-fol.,  p.  38y. 
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Généalogie  de  la  Maison  de  Congnée  Le  Vasseur  (1) 
suivant  les  titres  que  l'on  a  pu  trouver  dans  le  trésor 
et  papiers  à  Beaumont-la-Ronce,  le  surplus  ayant  été 
bruslés  et  perdus  du  tems  des  guerres  civiles  et  de  la 
Religion. 

Le  premier  seigneur  de  Congnée  (2)  dont  on  a  mé- 
moire par  lesd.  titres,  qui  vivoit  environ  l'an  1300 
est  : 

André  Le  Vasseur,  seigneur  de  Congnée,  marié 
avec  Jeanne  Jadin. 

Et  pour  preuve  de  ce  mariage,  il  y  a  les  titres  sui- 
vans. 

Un  acte  en  parchemin,  signé  Mezeretes,  portant 
commission  de  Pierre  Bonnette,  lieutenant  général  au 
Mans,  du  6e  Aoust  1422,  à  Messire  Pierre  Le  Vasseur, 
chevalier,  de  faire  mettre  en  exécution  sur  les  biens 
afïectéz  au  paiement,  une  obligation  à  laquelle  se  lia 
et  obligea  Macé  de  Bauge,  chevalier,  demeurant  à  Bou- 
louere,  vers  Jeanne  Jadin,  femme  de  feu  André  Le 
Vasseur,  chevalier,  ayeulle  dud.  Messire  Pierre,  et 
son  héritier  pour  arrérages  de  rente  de  cinq  minots 
de  seigle,  mesure  de  Montfort,  deubs  à  la  St-Remy, 
et  exécution  ensuite  en  vertu  du  5  avril  1423  {sic). 

Un  vieux  testament  de  Pierre  Le  Vasseur,  cheva- 
lier, seigneur  de  Congnée,  en  datte  du  lundy  après 
Jubilale  1432  (3),  signé  Langlois,  où  il  dit  que  le  testa- 
ment de  Jeanne  Lusuriere,  sa  mère,  n'a  pas  été  ac- 
comply,  ny  celuy  de  Jeanne  de  Chourches  (4)  sa  fem- 
me. 

Un  vieil  acte  en  parchemin  passé  par  Pierre  Lequel, 

(i)  La  maison  Le  Vasseur  porte  d'argent  au  lion  de gueullgs, armé 
lampassé  et  couronné  d'azur;  supports  :  deux  lions  ;  cimier  :  un  lion 
issant. 

(2)  Cogners  (Sarthc),  fief  vassal  de  Maisoncelles. 

(3)  Le  lundi  après  Jubilate  1432,  tombait  le  12  mai. 

(4)  Jeanne  de  Chaources  (Sourches),  fille  de  Patrice  de  Chaources  et 
de  Denise  de  Bançay,  dame  de  Saint-Aignan  et  de  Dangeul. 
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notaire  à  Bonnestable  et  signé  de  luy,  le  lundy  après 
Pasques  1342  (1),  par  lequel  Robin  de  Ghourches  fait 
don  à  André  Le  Vasseur  et  ses  hoirs,  des  hommages  et 
féauge  qu'il  avoit  sur  le  lieu  de  la  Champartière  dont 
jouissoit  led.  André. 

Un  autre  vieux  titre  en  parchemin,  en  latin,  du  17° 
mars  (en  blanc)  par  lequel  Gontier,  évesque  du  Mans(2), 
donne  son  décret  sur  le  don  fait  par  André  Le  Vas- 
seur, sr  de  Congnée,  de  10  l  de  rente  à  l'église  de  l'ab- 
baye de  St-Callais,  pour  dire  deux  messes  par  semai- 
nes, une  du  St-Esprit  et  l'autre  de  Requiem. 

Un  autre  expédié  à  l'assise  de  Montfort,  le  lundy 
après  Lœtare  Jérusalem  1346  (3),  tenue  par  Guillaume 
de  Courcemont,  signé  Durant,  par  lequel  André  Le  Vas- 
seur, seigneur  de  Congnée,  avoue  au  seigneur  d'Arde- 
nay,  certaines  choses  dont  il  fut  jugé  garant  par  led. 
juge. 

Lesdits  André  Le  Vasseur  et  lad.  Jeanne  Jadin  eu- 
rent pour  enfant  et  héritier  : 

André  Le  Vasseur,  marié  avec  Jeanne  l'Usurière, 
1342. 

Ils  eurent  aussi  pour  enfant  et  héritier  : 

Pierre  Le  Vasseur,  chevalier,  seigneur  de  Congnée, 
marié  en  lres  noces  avec  Isaeeau  de  Vallaines. 

Et  en  2es  noces  avec  Jeanne  de  Chourches,  veuve  de 
Patry  D'Argenson,  dont  il  n'eut  point  d'enfans. 

Contract  de  mariage  de  Pierre  Le  Vasseur,  cheva- 
lier, seigr  de  Congnée,  avec  Jsabeau  fille  de  Geofroy 
de  Vallaine,  chevalier,  en  datte  du  mardy,  veille  de  Ma- 
delaine  (4),  1395,  signé  Séreix. 

Une  vielle  déclaration  en  parchemin  signée  Henry, 
notaire  à  Montfort,  le  28  janvier  1400,  par  laquelle 


(i)  Le  lundi  après  Pâques  1342,  tombait  le  25  mars. 

(2)  Gontier  de  la  Chapelle,  évêque  du  Mans  (  i33g-i35o). 

(3)  Le  lundi  après  Lœtare  1346,  tombait  le  27  mars. 

(4)  La  veille  de  la  fête  de  Sainte-Madeleine  est  le  21  juillet. 
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Estienne  Brossier  et  Pierre  Le  Vasseur  journée  à  30 
homme  de  bêche  de  vignes  gâtées  (sic)  ou  environ, 
toutes  en  un  tenant,  jouxte  les  vignes  apelée  les 
Guillettes,  paroisse  St-Michel  de  Chasaignes  (sic)  (1), 
au  devoir  de  maille  de  cens  chacun  an. 

Un  vieil  testament  en  parchemin  du  4e  mars  1420, 
signé  Roussin,  de  Jeanne  de  Courches  (sic)  dame 
d'Ancènes  (2)  femme  lors  de  Pierre  Le  Vasseur,  cheva- 
lier. 

Ce  Pierre  Le  Vasseur  est  enterré  aux  Cordeliers  à 
Vendosme,  et  voicy  son  épitaphe  : 

Cy  endroit  gist  en  sépulture 
Messre  Pierre  Le  Vasseur 
Qui  à  servir  Dieu  mit  sa  cure 
Chevalier  fut  de  Cognées  sieur 
Cet  lieu  prit  par  dévotion 
Priés  Jésus  qui  luy  fasse  pardon. 

Il  eut  pour  fils  et  héritier 

Jean  Le  Vasseur,  marié  avec  Jeanne  D'Argenson, 
tille  de  lad.  Jeanne  de  Courche,  et  auparavant  veuve 
dud.  Patry  D'Argenson. 

Un  grand  acte  en  parchemin  entre  un  seigr  de 
Maillé  (3)  et  Guillaume  D'Argenson  se  faisant  fort  de 
Jean  Le  Vasseur,  lils  de  Pierre  Le  Vasseur,  chevalier, 
signé  Guillaume  Lunay  et  Jean  Chassevent  notr,s  à 
Tours  le  dernier  juillet  1443. 

Une  vieille  copie  du  testament  de  Jean  Le  Vasseur, 
du  22  mars  1468,  au  bas  de  laquelle  est  un  soussigné 
de  Jacques  Le  Vasseur,  fils  puisné  de  nobles  person- 
nes Jean  Le  Vasseur,  seigneur  de  Congnée,  et  Jeanne 

(i)  Pour  Saint-cMichel-de-Chavaignes,  arr.  de  Saint-Calais,  cant. 
de  Bouloire  (Sarthc). 

(2)  Ancinnes,  cant.  de  Saint-Paterne,  arr.  de  Mamers  (Sarthe). 

(3)  Hardouin  VIII  de  Maillé.  Le  27  juin  1439,  il  reconnaîtque  Guil- 
laume d'Argenson  et  Jean  Le  Vasseur,  à  cause  de  Jeanne  d'Argenson, 
sa  femme...  sont  héritiers  de  feu  Olivier  de  Prez  (Cf  Ledru  et  Denis, 
La  Maison  de  Maillé,  preuve  n°  287,  t.  II,  p.  198  à  201). 
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D'Argenson,  où  il  promet  qu'il  tiendra  le  partage  que 
les  dessus  dits,  et  Jean  de  Vilarceau,  feront  avec  Allain 
Le  Vasseur,  son  frère  aisné,  de  la  succession  qu'il  luy 
pouroit  venir  d'eux  deux,  après  leur  trépasseraient;  et 
est  led  soussigné  est  signé  :  J.  Le  Vasseur  et  Jean  du 
Cauroy,  curé  d'Availlé  (1),  pour  plus  grande  approba- 
tion, le  cinq  décembre  l'an  de  grâce  1468.  Et  au  bas  : 
item  trépassa  led.  Jacques  au  diocèse  de  l'évesché  de 
Castres,  au  pais  de  Languedoc,  en  la  paroisse  de  St- 
Germain  (2)  le  dernier  mars  1475. 

Lettres  du  Roy  en  faveur  de  Jean  Le  Vasseur,  che- 
valier, seigneur  de  Congnées,  fils  de  Pierre  Le  Vasseur 
chevalier  seigneur  de  Congnées,  donnée  de  grâce 
spéciale  pour  le  rédimer  d'une  prescription  alléguée 
par  un  fermier  pour  s'exempter  de  payer,  du  9e  mars 
1451,  signé  :  Par  le  Roy,  à  la  relation  du  Conseil  :  Le 
Vacher. C'étoit  pour  la  terre  de  René  (3)  qui  avoit  été 
donnée  à  ferme  à  Jean  Bonnier  pour  30  écus  de  ferme 
par  Jeanne  l'Usurière,  veuve  de  feu  Yvon  Tabary,  en 
son  vivant  dame  de  Congnée. 

Don  fait  par  noble  homme  Jean  Le  Vasseur,  sei- 
gneur de  Congnée  et  Damoiselle  Jeanne  D'Argenson, 
son  épouse,  de  12  s  6  d  de  rente  perpétuelle  à  la  fabri- 
ce  de  Torigny,  pour  faire  dire(4),  chacun  an,  une  messe 
à  notte  pour  le  remède  de  leurs  âmes,  et  en  faire  la 
prière  le  dimanche  de  devant,  et  durant  icelle  messe 
allumer  4  torches,  et  au  jour  de  Pasques,  donner  et  dé- 
partir, aux  pauvres  de  la  paroisse,  une  carte  de  vin, 
et  faire  leurs  prières. 

Ils  eurent  pour  fils  aisné  et  héritier  Allain  Le  Vas- 
seur, marié  avec  Marguerite  Dandigny  (5).  1480. 

(i)  Pour  Evaillé,  arr.  et  cant.  de  Saint-Calais  (Sarthe). 

(2)  Saint-Gevmain-des-Prés,  arr.  de  Lavaur,  canton  de  Puy-Laurens 
(Tarn). 

(3)  l^ené,  arr.  de  Mamers,  canton  de  Marolles-lcs-Braults  (Sarthe). 

(4)  Thorigné,  arr.  de  Saint-Calais,  canton  de  Bouloire  (Sarthe). 

(5)  Leurs  pierres  tombales  se  voient  dans  l'église  d'Aillières.  Cf. 
Fleury,  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Perseigne,  p.  227. 
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Contrat  de  mariage  du  27e  juillet  1480,  pardevant 
Le  Boucher,  nreà  Savigny-sur-Braye  (1),  signé  de  luy, 
entre  Allain  Le  Vasseur,  chevalier,  fils  de  Jean  Le  Vas- 
seur,  seigneur  de  Congnée,  et  Jeanne  Dargenson,  et 
Marguerite  tille  de  Lancelot  d'Andigny. 

1  n  monitoire  en  latin  du  Pape  Sixte  (2),  en  datte  des 
Calendes  de  mars  1479,  contre  ceux  qui  avoient  volé 
noble  homme  Jean  Le  Vasseur  et  Allain  son  fils,  sei- 
gneur de  Congnée,  de  Bauson  en  Ludounois,  d'Ail- 
lères  (3)  et  de  la  Haye-Boide. 

Ils  eurent  pour  enfant  et  héritier  : 

Jean  Le  Vasseur,  marié  avec  Louise  Aubry.  Un 
acte  en  parchemin  du  1">  juin  L'iOî)  ;  signé  Le  Vasseur 
présent,  L'Escuyer  présent,  Tiercelin  pour  présent  et 
Le  Chesne,  entre  Damoiselle  Louise  Aubry,  femme  de 
noble  homme  Jean  Le  Vasseur,  seig1'  de  Congnée,  de 
luy  deuement  autorizée,  et  noble  homme  Christophe 
Aubry,  srdes  Radray  (4),  pour  une  somme  de  G001  que 
led.  sr  de  Congnée  luy  devoit. 

Partage  entre  noble  personne  Jean  Le  Vasseur,  che- 
valier, sr  de  Congnée,  d'Aillières  et  Fargot  (5),  et  Fran- 
çois Le  Vasseur  le  jeune,  escuier,  enfans  d'Allain  Le 
Vasseur  et  Marguerite  Dandigny,  par  lequel  led.  Jean 
baille  à  son  frère  la  terre  et  seigneurie  de  René  et  au- 
tres choses  et  fief  de  lad"  paroisse  en  l'année  1534. 

Par  le  procès  verbal  de  la  Réformation  de  la  Coutu- 
me du  Maine  en  1508,  il  est  cotté  parmy  la  noblesse, 
Jeannot  Le  Vasseur,  chevalier,  seigr  de  Congnée,  pre- 
mier veneur  du  Roy  notre  sire. 

(i)  Savigny-sur-Braye,  ch.-l.  de  canton,  air.  de  Vendôme  (Loir-et- 
Cher). 

(2)  Sixte  IV,  pape  de  1471  à  1484 . 

(3)  Aillières,  arr.  de  Mamers,  cant.   de   l.a  Frcsnaye-sur-Chedouct 
(Sarthe). 

(4)  Les  lynJrrts,  à  !a  Bazoche-Gouet   Eure-et-Loir). 

(5)  Fargot,  c'"'  de  Fontaine-en-Beauce,  arr.  de  Vendôme,  cant.  de 
Savigny  (Loir-et-Cher). 


LA  FAMILLE  LE  VASSEUR  183 

Ils  eurent  pour  enfant  et  héritier 

Antoine  Le  Vasseur  marié  avec  Agnès  de  Renty  (1). 
Contract  de  mariage  entre  noble  homme  Antoine  Le 
Vasseur,  sr  de  Congnée,  fils  de  feu  noble  homme  et 
puissant  seigneur  Jean  Le  Vasseur,  et  Dame  Louise 
Aubry,  à  présent  sa  femme,  et  espouse  de  noble  hom- 
me et  puissant  seigneur  Monsr  Mess,e  Jacques  de  Ren- 
ty, chevaliers1*  de  Montigny,  et  Damoiselle  Agnès  de 
Ranty,  fille  de  mond.  seigneur  de  Montigny,  et  de  feue 
noble  dame  Jeanne  Sangin  de  Montigny,  du  7e  novem- 
bre 1516. 

Inventaire  des  biens  dud.  Antoine  Le  Vasseur  tué 
à  Theroûenne  (2),  fait  par  le  bailly  de  Maisonselle  (3) 
par  vertu  de  Lettres  du  Roy  du  22  mars  1537,  à  la 
réquisition  d'Agnès  de  Renty,  «  veuve  de  nôtre  améet 
féal  Antoine  Le  Va  vasseur,  chev.  seigneur  de  Congnée, 
nous  a  été  représenté  que  cette  présente  année  led. 
detïunt  a  été,  à  nôtre  très  grand  déplaisir,  tué  et  occis 
par  nos  ennemis  à  la  garde  et  défïence  de  notre  ville 
de  Theroiienne,  »  et  le  reste  dans  la  Counet  (sic).  Signé, 
par  le  Conseil  :  Claire  et  scellé  en  queue  simple  de  cire 
jeaune. 

Ils  eurent  pour  enfant  et  héritier 

Jouachin  Le  Vasseur,  marié  en  lres  noces  avec  Louise 
de  Toiiars. 

Dont  sont  issus  Jacques  et  Jouachin  Le  Vasseur. 

En  2es  noces  Françoise  de  Ponthieux  dont  n'y  eut 
enfans. 

Contract  de  mariage  entre  Jouachin  Le  Vasseur, 
seigneur  de  Congnée,  et  Delle  Louise  de  Thoûars,  passé 
par  Galbrun  le  18e  avril  1547. 

(t)  Leurs  armes  se  voient  aux  clefs  de  voûte  de  l'e'glise  d'Aillières. 

(2)  Thérouannc,  arr.  de  Saint-Omer,  canton  d'Aire-sur-la-Lys  (Pas- 
de-Calais). 

(3)  €Mainsoncelle,  arr.    de  Saint-Pol-sur-Termoise,  cant.   Le    Parc 
(  Pas-de-Calais). 
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Lettres  de  provision  du  Gouvernement  de  Vendos- 
nie  à  Jouachim  Le  Vasseur,  chevalier,  seigneur  de 
Congnée,  parla  Reine  de  Navarre,  Dame  souveraine 
de  Béarn,  Duchesse  de  Vendosmois,  d'Albret,  de  Beau- 
mont,  mère,  tutrice  et  légitime  administratresse  de 
ses  enfans;  donné  a  Pau  le  premier  novembre  1563, 
signé  Jeanne,  et  sur  le  reply  :  par  la  Reine  de  Navar- 
re, Duchesse,  Braseris  et  scellé. 

Commission  de  lade  Reine  de  Navarre  aud.  seigneur 
de  Congnée  pour  vendre  les  bois  de  la  Forest  de  Mon- 
toire  (1)  ;  procès-verbal  d'iceux,  1571  et  1572. 

Un  grand  sac  plein  de  lettres  signées  de  la  main  de 
lad6  Reine  et  du  Roy  de  Navarre  sur  diverses  affaires, 
même  celles  dud.  seig1  Roy,  pour  aller  avec  luy  à  son 
mariage  à  Paris,  avec  la  sœur  du  Roy,  du  20e  avril 
1572  signées  de  sa  main  :  Henry. 

Led.  seigneur  de  Congnée  fut  tué  à  Paris,  à  la  St- 
Barthelemy  (2)  de  lad.  année  1572,  avec  beaucoup 
d'autres  de  la  Religion  prétendue  réformée. 

Il  y  eût  dud.  premier  mariage  Jacques  Le  Vasseur, 
marié  avec  Isabeau  de  Ste  More  dame  de  Jonzac,  fille 
de  ladc  Françoise  de  Ponlhieux,  dont  n'y  eut  d'enfans. 

Un  grand  contract  de  mariage  pardevant  les  notai- 
res d'Angoulesme  du  20e  9bre  1569,  signé  Arnault,  no- 
taire royal,  fait  entre  haut  et  puissant  seigneur  Messre 
Jouachin  Le  Vasseur,  chevalier,  seigneur  de  Congnée, 
de  Fargot,  et  Jacques  Le  Vasseur,  chevalier,  son  fils 
aine,  demeurant  aud.  Fargot  en  Vendosmois,  et  Dame 
Françoise  de  Ponlhieux,  veuve  en  première  noces  de 
feu  Sr  de  Jonzac,  et  en  seconde  de  deiïunt  Poret 
(Poucet?)  de  Poulignac,  sr  des  Toys,  et  damoiselle Isa- 
beau  de  Ste  More,  fille  desd.  feu  Sr  de  Jonzac  et  Delle, 
demeurant  aud.  lieu  des  Toys  en  Saintonge. 

Partage  des  biens  de  Congnée  entre  Messire  Jacques 

(i)  Montoire,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
(2)  24  août  1  572. 
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Le  Vasseur  chevalier  seigr  de  Congnée,  Thouars,  Far- 
got  et  Jouachin  Le  Vasseur,  cher,  seigr  d'Aillières  et  de 
Planchet,  son  frère,  enfans  de  deffunt  Messre  Jouachin 
Le  Vasseur,  vivant  chevalier,  seigneur  de  Congnée, 
leur  père,  pardevant  Jean  Renvoissé,  le  5e  Janvier 
1595,  signé  J.  Renvoissé. 

Certiffica  t  de  Monsr  le  Maréchal  d'Aumont  (  1  )  à  Mess" 
(en  blanc)  Le  Vasseur,  sr  de  Congnée,  comme  il  a  été 
retenu  par  luy  en  l'armée  que  led.  sr  Maréchal  com- 
mençoit  (sic)  lors  au  Mans  pour  le  Roy,  du  16  juillet 
1592,  signé:  Daumont,  et  plus  bas:  par  Monseigneur 
le  Maréchal,  Ceberet. 

Commission  du  Roy  à  Mr  de  Congnée,  pour  aller  en 
Bretagne,  pour  l'exécution  de  l'Edit  de  Nantes,  en  la 
place  du  Srde  Carqroix,  auparavant  commissaire  avec 
Mr  de  Turguault;  donné  à  Paris  le  19e  Aoust  1602,  si- 
gné :  Henry,  et  plus  bas  :  Pothier. 

Copie  d'un  grand  procès  verbal  de  ce  que  lesd.  Srs 
Turquault  (sic)  et  de  Congnée,  commissaires,  ont  fait 
en  vertu  desd.  commissions  en  Bretagne,  au  mois  de 
décembre  16.02,  signé  Pinsson,  greffier  en  lad.  com- 
mission; par  sa  Majesté  ausd.  Srs  sesd.  Commissaires, 
pour  copie  à  Mr  de  Congnée. 

Ledit  Jacques  mourut  sans  enfans,  et  sa  succession 
vint  à  Louis  Le  Vasseur,  fils  de  Jouachin,  son  frère, 
enfant  de  Jouachin  et  de  Louise  de  Touars  cy  dessus  ; 
lequel  dernier  Jouachin  étoit  mort  plutost  que  luy 
Jacques,  si  bien  que  lad.  succession  tomba  en  collaté- 
rale, pour  la  lre  fois,  à  Jouachin  Le  Vasseur,  marié 
avec  Elisabeth  D'Argenson. 

De  ce  mariage  sont  issus  2  garçons  et  3  filles  :  Louis, 
l'aisné,  Jean- Antoine,  seigneur  d'Aillères,  Marie,  ma- 
riée à  Antoine  de  Douet  (2),  seigneur  de  Sansay,  Louise- 

(i)  Jean  d'Aumont,  maréchal  de  France  (i  522-1  5cp). 

(2)  Antoine  de  Ridouet,  seign.  de  Sancé,  la  Denizière,  etc.,  épousa 
Matie  Le  Vasseur  par  contrat  du  4  février  1622  (Cf.  de  Saint- Yenant, 
T)ict,  du   Vendomois,  191  3,  t.  I  ;  p.  441). 
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Marie,  mariée  à  Thomas  de  St  Denis,  seigneur  de 
Lancisière,  et  Elizabeth,  mariée  à  Benjamin  de  Char- 
tres, seigneur  de  Bellesart. 

Gontract  de  mariage  entre  Mssre  Jouachin  Le  Yas- 
seur,  chevalier,  seigneur  d'Aillères  et  autres  lieux, 
avec Damoiselle Elizabeth  d'Argenson,  fille  de  Messire 
Gilles  Dargeuses  [sic],  chevalier,  seigneur  d'Avinés 
Amiens  ?]  et  de  Lucresse  de  Turin,  receu  devant  Si- 
mon Pavot  nr"  au  Mans  le  23  juin  1590. 

Partage  en  parchemin,  des  biens  de  la  succession  de 
defïunt  Mr,?  Jouachin  Le  Vasseur,  chevalier,  seigneur 
d'Aillères,  et  de  Dame  Elizabeth  Dargenson,  fait  par 
haut  et  puissant  seigneur  M1-  Louis  Le  Vasseur,  che- 
valier seigneur  de  Congnée,  Thouars,  Fargot  et  Beau- 
mont-la-Ronce  (1),  fils  aisné  et  principal  héritier  desd. 
seigrpuisnez,  par  devant  Michel  Deniau,  notaire  royal 
auMaine,  demeuran  à  Mondouhleau  (2),  le  11e  octobre 
lf>2!)  signé  :  M.  Deniau. 

Louis  Le  Vasseur,  marié  avec  Suzanne  de  Malleray 
De  ce  mariage  sont  issus  cinq  garçons  et  deux  filles. 
Jacques,  marquis  de  Congnée,  aisné,  Georges,  sei- 
gneur de  Thouars,  marié  en  Hollande  à  !a  fille  du  sei- 
gneur de  Mirot,  Paul  Charles  marié  à  la  Rochelle, 
Louis,  marié  à  la  Dam"11"  de  Grignon,  de  la  maison  de 
la  Goupillière,  Benjamin  Emanuel,  marié  à  Damoisel- 
le Marie  Lhermitte,  fille  du  sr  de  Prazay,  Suzanne 
mariée  à  M10  D'Espagne,  chevalier  marquis  de  Vene- 
ville,  Elisabeth  mariée  au  Sr  du  Parquet,  de  Norman- 
die. 11  épousa  en  seconde  noces  Suzanne  du  Voisin  (3). 

Gontract  de  mariage  passé  par  Belin  et  François, 
nres  au  Chatelet  de  Paris,  le  25e  juin  IGiS  :  entre  haut 

(i)  Beaumoni- la-Ronce,  arr.  de  Tours,  canton  de  Neuilltï-Pont- Pier- 
re (Indrc-et-I.oire). 

(2)  Mor.doublcau,  ch.  -1.  de  canton,  ai  r.  de  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
Suzanne  du  Voisin  appartenait,  à  la  religion  protestante  et  fît 
probablement  construire  le  temple  d'Ardenay.  (Cf.  Abbé  !..  Froger 
dans  la  Province  du  Maine,  1912,  p.  238;. 
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et  puissant  seigneur  Messre  Louis  Levasseur,  chev,  ge- 
tilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Boy,  seigneur 
de  Congnée,  Thouars,  Fargot,  Beaumont-la-Ronce, 
Huillé,  La  Guigonnière,  Le  Bois-Bezart,  Riverelle,  et 
autres  lieux,  fils  de  haut  et  puissant  seigneur  Messre 
Jouachin  Le  Vasseor  chevalier,  seigneur  Daillière  et 
autres  lieux,  et  de  Dame  Elisabeth  Dargeuses  (sic),  jadis 
son  épouse,  ses  père  et  mère,  et  damoiselle  Suzanne  du 
Voisin,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur,  Daniel  du 
Voisin,  chevalier,  seigneur  de  Vitenval,  la  Cour-le- 
Comte  et  autres  lieux,  maréchal  de  batailles  des  ar- 
mées et  camps  de  Sa  Majesté,  sergent  major  général 
des  troupes  françoises  entretenues  en  Hollande  pour 
le  service  du  Roy,  et  de  dame  Marie  de  Gourcillon, 
jadis  son  épouse,  ses  père  et  mère. 

De  ce  mariage  ont  eu  :  Louis  Le  Vasseur,  marquis 
d'Ardenay. 

Jacques  Le  Vasseur,  marquis  de  Congnée,  [épousa] 
en  premières  noces  Françoise  des  Nouches,  fille  de  feu 
Mre  Jacques  des  Nouches,  chevalier,  seigneur  de  la 
Tabarière  et  de  defïunte  dame  Anne  de  Mornay,  son 
épouse,  et  depuis  femme  en  2es  nopces  de  M.  le  Maré- 
chal duc  de  la  Force. 

Un  fils  et  une  fille  de  ce  mariage,  Louis  (1),  marquis 
de  Beaumont,  aisné,  Anne-Suzanne,  fille  (2). 

Contract  de  mariage  du  19  may  1645,  pardevant  St 
Vast,  notaire  au  Chatelet  de  Paris,  entre  messire  Jac- 
ques Le  Vasseur,  chevalier,  seigneur  et  marquis  de 
Congnée,  Thouars,  Beaumont-la-Bonce,  Fargot,  Huillé, 
La  Guigeronnie  et  Bois-Bezart,  et  de  defïunte  dame 
Suzanne  de  Malleron  son  épouse,  ses  père  et  mère  et 
damoiselle  Françoise  des  Nouches,  usante  et  jouis- 
sante de  ses  droits,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur 

(i)  Il  signe,  comme  parrain  à  Beaumont-la-Ronce,  le  25  octobre  i664 
(Cf.  Et.-civ.  de  la  cne  de  Beaumont-la-Ronce). 

(2)  Elle  signe  comme  marraine  ou  témoin  à  Beaumont-la-Ronce  du 
2  5  octobre  1664,  au  22  mars  1671  (Ibid). 
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Messire  Jacques  Desnouches,  chevalier,  seigneur  de 
la  Tabarière,  baron  de  Ste  Hermine,  la  Lande,  La 
Chapelle  Thenier  et  autres  lieux,  et  de  haute  et  puis- 
sante darne  Anne  de  Mornay,  femme  en  dernière  no- 
ces de  haut  et  puissant  seigneur  Mous1  Jacques  Xom- 
par  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  paire  et  maréchale 
de  France,  et  au  paravant  dud.  seigneur  de  la  Taba- 
rière. 

En  seconde  noces 

Françoise  de  Bellan<;er,  fille  de  Monsieur  le  baron 
de  Vautourneux  (1). 

De  ce  mariage  3  fils. 

François  (2),  abbé  de  Blanche-Lande  (3) 

Jacques,  mort  au  siège  de  Vienne  parles  Turcs,  ca- 
pitaine en  Allemagne  (i)  et 

Louis  Gaston  bénélicier  (5) 

(i)  D'après  le  VlB  Olivier  de  Rougé  (Hist.  Généalogique  delà  Mai- 
son de  Rougé,  pp.  355  et  358,  tableaux  53  et  54)  Françoise  de  Bel- 
lancer  aurait  épousé  Mathurin  de  Rougé,  seign.  de  Courtimont  (9  oc- 
tobre 1623)  et  ce  serait  Louise  de  Bellanger  qui,  veuve  du  seign.  de 
Lavardin  aurait  épousé  le  M'»  de  Cogners,  et  n'aurait  pas  eu  d'enfants. 
Il  y  a  là  certainement  une  erreur.  L'Hermite-Souliers  (vide  sup.)  in- 
dique le  prénom  Françoise  pour  la  M»e  de  Cogners;  par  ailleurs  nous 
la  rencontrons,  mentionnée  et  signant  avec  le  même  prénom  dans 
l'Etat-Civil  de  Beaumont-la-Ronce,  le  7  janvier  1(162,  le  25  octobre 
1664,  et  dans  les  actes  de  baptême  de  ses  enfants  D'après  un  acte  du 
même  Etat-Civil,  du  11  juin  1669,  Louise  de  Bellanger  aurait  épousé  An- 
toine de  Bueil,  seign.  de  Fontaine:  leur  fils  Pierre-Antoine  eut  pour 
parrain  Pierre  de  Rougé,  seigneur  des  Rues  et  pour  marraine  Fran- 
çoise de  Bellanger,  Mlse  de  Cogners.  Cette  Louise  de  B.  figure  déjà 
dans  un  acte  (Etat-Civil  de  Rouziers  (I.-et-L.)  le  21  septembre  ib5g 
et  ne  semble  pas  encore  mariée.  Le  V,e  O.  de  Rougé  la  nomme  «  Marie 
épouse  Antoine  du  Bueil,  Mls  de  Fonseirie  ». 

(2)  François  Le  Vasscur  est  né  à  Beaumont-la-Ronce  le  4  avril  i663, 
et  y  a  été  baptisé  le  19  juillet  1667  (Ibid.) 

(3)  Blanche-Lande,  abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré,  au  diocèse  de 
Coutances,  valait  5.  000  livres  en  1767  (Cf.  Vosgien,  Dictionnaire  géo- 
graphique portatif,  p.  io3). 

I  Jacques  Le  Vasseur  est  qualifié  chevalier  de  Malte, dans  un  acte 
de  baptême  du  17  juin  1667,011  il  est  parrain,  mais  ne  signe  pas  (Et.- 
civ.  de  Beaumont-la-Ronce). 

(5)  Louis-Caston  Le  Vasseur,  est  né  à  Beaumont-la-Ronce  le  11  mai 
1667  et  y  fut  baptisé  le  28  août  1673. 
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Contract  de  mariage  entre  haut  et  puissant  seigneur 
Messire  Jacques  Le  Vasseur,  chevalier  seig1'  marquis 
de  Congiiée,  et  dame  Françoise  de  Bellanger,  tille  dud. 
seigneur  Baron  de  Vautourneux,  et  veuve  de  Messire 
François  de  Préaux,  chevalier  seigneur  de  Laverdin 
et  la  Brosse,  devant  Jouion,  nre  royal  le  7e  sept.  1658. 

Ledit  Louis,  marquis  de  Beaumont  est  à  présent 
marié  avec  Charlotte  de  St  Ofïange,  fille  de  Mr  le  baron 
de  la  Poueze,  en  Anjou. 

Ils  ont  à  présent,  de  leur  mariage,  seulement  un  fils 
âgé  de  VI  à  13  ans,  qui  a  nom  Louis  Le  Vasseur. 
jusques  en  1G87 

Par  ce  mémoire  l'on  voit  que  la  maison  des  Vasseurs 
étoit  longtems  dès  auparavant  1300,  puisque  le  1er, 
André,  marié  avec  Jeanne  Jadin,  étoit  une  personne 
de  qualité,  en  ce  temps  là,  seigneur  de  Congnée  ;  de- 
puis, la  suitte  a  été  continuée  de  père  en  fils,  jusques 
au  déceds  de  Jacques  qui  laissa  la  succession  à  Louis 
en  ligne  collatéralle,  et  depuis  elle  a  recommencé  à 
continuer  en  ligne  directe. 

ACTE  OE  VENTE  PAR  LES  HÉK1TIEKS  DE  LOUIS  LE  VASSEUK 
13  mars  M5G4 

Du  treizième  jour  de  mars  1664  avant  midy,  devant 
nous  Guillaume  Cure,  notre  royal  héréditaire  au  duché 
de  Beaumont,  baronnie  de  Sonnois  et  Perry,  résidant 
à  Mamers,  furent  présents...  haut  et  puissant  seigneur 
Mre  Jacques  le  Vasseur,  chevalier  seigneur  Mis  de  Co- 
gnée, fils  aisné  de  haut  et  puissant  seigneur  M.  Louis 
Le  Vasseur  chev.  seig.  dud.  Cognée,  qui  estoit  fils  de 
Mre  Joachim  Le  Vasseur,  chev.  seig.  d'Aillières  et  de 
dame  Elisabeth  d'Argençon,  demeurant  dans  son  chas- 
teau  et  parroissede  Beaumont-la-RonceenThouraine, 
tant  en  son  nom  que  comme  se  faisant  et  portant  fort 
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de  Mre  Georges  le  Vasseur  chev.  seig.  de  Thouars  et 
Mrc  Louis  Le  Vasseur  chev.  seig.  de  Fonteneveille  ? 
ses  frères,  et  auxquelz  il  promet  faire  agréer  ses  pré- 
sentes... ;  M"  Benjamin-Emanuel  Le  Vasseur  (1)  chev. 
seig.  de  St  Osman,  demeurant  en  sa  maison  seigalle  de 
Pineau, parroissed'Artins (2), pays  de  Vendosmois;  da- 
me Suzanne  le  Vasseur  veuve  de  Mre  Henry  Despagne, 
chev.  seig.  marquis  de  Venevelles,  tant  en  son  nom 
que  se  faisant  fort  de  Mle  Paul-Charles  le  Vasseur, 
chev.,  seig.  de  Fargot,  son  frère,  demeurante  icelle 
dame  en  son  chasteau  de  Venevelles  psse  de  Luché  (3), 
pays  du  Maine,  et  auquel  sieur  du  Fargot  elle  promet 
l'aire  agréer...  etc.  dameSusannedu  Voisin,  veuve  dud. 
detïunct  Mr  Louis  le  Vasseur  chev.  seig.  de  Cognée, 
tant  en  son  nom  que  comme  mère  et  garde  noble  de 
Mrc  Louis  Gaspard  le  Vasseur,  fils  mineur  issu  de  son 
d.  mariage  èsd.  noms  et  en  chacun  d'iceux...  demeu- 
rante en  son  chasteau  d'Ardenay  (4),  psso  dud.  lieu  ;  Mre 
Jacques  du  Barquet,  chev.  seig.  du  Bourg,  y  demeu- 
rant province  de  Normandie,  tant  en  son  privé  nom, 
que  comme  père  et  garde  noble  des  enfans,  issus  de 
luy  et  de  defiunte  dame  Elisabeth  le  Vasseur,  son 
espouse.. .  tous  lesd.  seig.  et  dames  le  Vasseur,  enlïans 
dud.  delïunt  Mre  Louis  le  Vasseur  chev.  seig.  de  Co- 
gnée et  petit  lils  de  lad.  detïunte  dame  Elisabeth  d'Ar- 
gençon  —  Jacques  du  Conseil,  chev.  sieur  dud.  lieu 
demeurant  en  la  paroisse  de  Beau  vais,  en  ced.  pays 
du  Maine  au  nom  et  comme  curateur  spécial....  aux 
enfans  mineurs  de  deffunt  Mre  Jean-Anthoine  le  Vas- 
seur, chev.  seig.  d'Aillières  ;  dame   Magdeleigne   le 

(i)  Benjamin-Emmanuel  Le  Vasseur,  seign.  de  Ste-Osma ne,  épousa  le 
26  octobre  1637,  Marie  Lhermite,  dame  des  Essarts  ;  il  y  fut  inhumé 
âgé  de  5o  ans,  le  28  juillet  1684;  sa  femme  habitait  encore  au  Bas- 
Pineau  en  1707,  ayant  eu  17  enfants  en  21  ans  (Cf.  de  Saint-Venant, 
Dict.  du  Vendomois,  I,  p.  478-479). 

(2)  Artins,  arr.  de  Vendôme,  canton  de  Montoire  (Loir-et-Cher). 

('S)  Luché-Pringé,  arr.  de  La  Flèche,  cant.  du  Lude  (Sarthe). 

(4;  Ardenay,  arr.  du  Mans,  canton  de  Monfort-le-Rotrou  (Sarthe). 
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Breton,  veuve  de  Mr  Georges  de  Ridouet  chev.  seig. 
de  Sancé,  lant  en  son  nom  que  comme  père  et  mère 
et  tutrice  naturelle  des  enfans  mineurs  issus  de  son 
d.  mariage  et  encore  se  faisant  forte  de  Mre  Louis  de 
Ridouet,  chev.  seig.  de  la  Denisière,  son  beau-frère... 
lesd.  sieurs  de  Ridouet  enfans  de  deffunt  M1  Antoine 
de  Ridouet  chev.  seig.  de  Sancé  et  de  deffunte  dame 
Marie  Le  Vasseur.  Mre  Jacques  de  St  Denis,  chev.  seig. 
de  Verveines,  y  demeurant  psse  de  Condé  en  Norman- 
die, et  Louis  de  St  Denis  seig.  de  Piacé,  demeu- 
rant au  lieu  de  la  Reulière,  parroisse  de  Tourné  (1) 
aud.  pays  de  Normandie,  tant  en  son  nom  que  comme 
se  faisant  fort  de  Mre  Charles  de  St  Denis  chev.  seig. 
de  Vaugoust  leur  frère...  lesd.  sieurs  de  St  Denis  en- 
fans de  deffunt  Mre  Thomas  de  St  Denis,  chev.  seig.  de 
Lancitière  ?  et  dame  Louiste  (sic)  le  Vasseur,  aussy 
èsd.  noms...  Mre  Benjamin  de  Chartres,  chev.  seig.  du 
Bellard  y  demeurant  psse  de  Yeseure  (?)  pais  chartrain, 
tant  en  son  nom  que  comme  procureur  de  dame  Eli- 
sabeth Le  Vasseur  son  épouse...  Tous  les  dessusd.  re- 
présentant la  dame  Elisabeth  d'Argençon  leur  aveulie, 
et  par  icelle  représentation,  héritiers  de  feu  MIe  Ga- 
briel de  Montgommery,  chev.  seig,  Mis  d'Ancines.  Les- 
quels volontairement  ont  vendu...  à  h.  et  p.  seig.  Mre 
Pierre  de  Boursault,  chev.  seig.  Mis  de  Viantais  en 
Thouraine,  seig.  de  Viantais  au  Perche,  de  Voizé  et 
autres  lieux  cons-r  du  roy  en  tous  ses  conseils,  maré- 
chal des  camps  et  armées  de  S.  M.,  maistre  delà  Gar- 
derobe  de  Monsieur  fils  de  France,  frère  unique  du 
Roy  duc  d'Orléans,  demeurant  ordinairement  en  la 
ville  de  Paris  en  son  hôtel,  à  ce  présent  et  acceptant, 
...  les  lieux,  terres,  fiefs,  justices  et  seigneuries  de 
Meheury,  le  Heaume  et  la  Bretesche.... 

[Archives  du  château  d'Aillières.] 

(i)  Tournay,  arr.  de  Caen,  canton  de  Villers-Bocage  (Calvados). 


LES  CONDITIONS  D'APPRENTISSAGE 

A  LA  FIN  DU  XVIII"  SIÈCLE 


A  défaut  de  documents  plus  anciens,  relatifs  à  ce 
sujet,  et  je  souhaite  aux  chercheurs  curieux  de  les 
rencontrer,  je  désirerais  utiliser  ici  ceux  qui  m'ont 
été  obligeamment  communiqués  par  mon  confrère, 
M.  l'abbé  Vavasseur,  curé  de  Crannes,  et  par  M.  P. 
Giraud,  de  Parce.  Ce  sont  des  contrats  d'apprentis- 
sage, passés  par  devant  notaire  de  1777  à  1792,  et 
dans  lesquels  les  parties  intéressées,  soit,  d'une  part, 
un  patron,  et,  de  l'autre,  telle  personne,  parent  ou 
tuteur,  qui  voulait  qu'on  apprît  à  un  individu  déter- 
miné, tel  métier  donné,  conviennent  des  conditions 
consenties  entreeux,  et  grâce  auxquels  le  maître  s'en- 
gage à  former,  dans  un  délai  donné,  l'apprenti  dont 
il  prend  la  charge  et  à  lui  apprendre  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  son  état.  Nous  avons  donc  àrechercher 
quelles  sont  les  clauses  de  ces  contrats,  pour  y  dis- 
cerner quels  en  sont  les  arrangements  pécuniaires, 
combien  de  temps  dure  l'apprentissage,  quelles 
charges  assument,  d'un  côté,  celui  qui  enseigne  le 
métier,  et,  de  l'autre,  celui  qui  s'en  instruit.  Ce  sont 
tout  autant  de  particularités  qui  sont  pour  piquer  la 
curiosité,  d'autantmieuxque  les  conditions  du  travail 
manuel  d'alors  se  sont,  depuis,  beaucoup  moditiées. 

Des  divers  actes  dont  nous  avons  reçu  communi- 
cation, il  y  en  a  neuf  qui  se  rapportent  à  des  jeunes 
filles.  Toutes  entendent  être  façonnées  aux  travaux 
d'aiguille  ou  de  lingerie,  quoique  avec  de  légères 
dillérences.   Il  y  en  a  une  qui  se  destine  à  être  «  tail- 
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leuse  »,  c'est-à-dire,  à  prendre  le  mot  dans  le  sens  où 
l'entendent  actuellement  les  gens  de  nos  campagnes, 
à  devenir  apte  à  confectionner  toutes  les  parties  du 
vêtement,  aussi  bien  masculin  que  féminin.  Les 
autres  n'en  demandent  pas  huit.  Klles  seront  seulement 
couturières  ou  lingères,  par  conséquent,  ne  s'occupe- 
ront que  du  costume  des  femmes. 

On  trouve  parfois  indiqué  sur  ces  contrats  d'appren- 
tissage l'âge  où  elles  y  entraient,  et  cet  âge  varie 
singulièrement,  allant  de  douze  à  dix-huit  ans.  Pour 
ce  motif,  la  durée  n'en  pouvait  être  identique,  et 
celles-là  y  étaient  maintenues  plus  longtemps  qui  y 
avaient  été  admises  plus  jeunes.  Telle,  qui  n'avait  que 
douze  ans,  devra  rester  sous  la  direction  de  sa  maî- 
tresse durant  trois  années.  Une  autre,  elle  avait  seize 
ans,  la  quittera  au  bout  de  dix-huit  mois.  Cette 
dernière  période  est  l'exception,  et,  en  fait,  ces 
apprenties  avaient,  toutes,  de  vingt  à  vingt-quatre 
mois  de  formation.  Pour  l'obtenir,  elles  avaient 
presque  toujours  à  verser,  d'abord,  une  somme 
d'argent  déterminée  dont  la  quotité  évolue  de  vingt- 
quatre  livres  à  cent  vingt,  payable  en  deux  échéances, 
dont  la  première  correspondait  toujours  avec  l'entrée 
en  apprentissage. 

Les  hommes  de  loi  qui  rédigeaient  ces  conventions  se 
servaient  évidemment  pour  cela  d'un  formulaire,  car 
les  termes  dans  lesquels  ils  les  libellent  reproduisent, 
à  quelques  mots  près,  toujours  le  même  texte. 

La  maîtresse  s'engage  à  «  montrer  et  enseigner  à 
à  ladite  (ici  le  nom  de  l'apprentie),  son  métier  de  tail- 
leuse  (ou  de  couturière  en  robes  ou  blanchisseuse) 
sansluy  en  rien  cacher,  de  la  nourrir  comme  elle,  la 
loger,  coucher,  chauffer  et  blanchir,  et  enfin  d'avoir 
pour  elle  tous  les  égards  qu'on  doit  avoir  pour  son 
apprentive.  »  Celle-ci,  de  son  côté,  promet  en  des 
phrases  qui  se  retrouvent  en  tous  les  contrats,  «  de 
profiter  de  son  mieux  des  secours  et  instructions  que 

14 
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ladite  (ici  figure  le  nom  de  la  maîtresse)  luy  donnera 
touchant  son  dit  métier  de  tailleuse,  (ou  couturière 
ou  blanchisseuse),  luy  obéir  en  tout  ce  qu'elle  luy 
commandera  de  licite  et  d'honnête,  faire  son  profit  et 
éviter  sa  perte,  l'avertir  des  torts  qu'on  pourroil  luy 
faire  s'ils  viennent  à  sa  connaissance  et  se  comporter 
au  reste  de  façon  que  (lad.  maîtresse)  n'ait  point  à  se 
plaindre  d'elle.  » 

Il  y  a  parfois  quelques  clauses  qui  varient.  Ainsi 
maîtreFrançois-NoëlCouasnon,  notaireà  Parce,  rédige, 
le  24  février  1791,  un  acte  en  vertu  duquel  «  Anne 
Brossier,  fille  émancipée,  assistée  et  conseillée  de 
Pierre  Bellanger,  son  curateur,  »  pour  apprendre  de 
Rosalie  Gohergne,  demeurant  dans  le  bourg  précité, 
le  métier  de  blanchisseuse,  que  cette  dernière  y 
exerce,  promet  de  lui  donner  «  la  somme  de  soixante- 
trois  livres  dont  six  livres  présentement  payée.  »  Elle 
s'engage  en  outre  à  apporter  avec  elle,  «  un  basset 
fermant  de  clef  dans  lequel  elle  serrera  ses  hardes, 
linges  et  autres  effets,  un  lit  composé  de  son  bois, 
carrie,  trois  vergettes,  pentes,  doubles  pentes,  rideaux, 
bonnes  grasses  et  dossier  de  toile  ouvrée,  une  paillasse 
ensouillure  de  toile,  une  couette,  un  traversin,  deux 
oreillers,  le  toutensouillé  en  coutil,  rempli  de  plumes 
d'oye,  une  couverture  de  laine  verte,  deux  souilles 
d'oreiller.  »  Cette  apprentie  logeait  donc  en  ses  meu- 
bles. Elle  stipule  en  outre  que  si,  au  premier  mois  de 
son  apprentissage,  lequel  devait  durer  deux  ans,  elle 
«  ne  prenoit  pas  goût  à  cet  état  »,  elle  pourrait  se 
retirer,  en  abandonnant  à  sa  maîtresse  les  six  livres 
versées.  Rosalie  Gohergne  s'engageait  de  son  côté  à 
«  enseigner  à  lad.  Brossier  le  métier  de  blanchisseuse 
sans  lui  rien  cacher  relativement  à  icelui,  de  la  loger 
avec  elle,  de  la  nourrir  et  blanchir  comme  elle-même.  » 
C'est  en  des  termes  équivalents  que,  le  17  juin  1792, 
Renée  Bouttier,  épouse  de  Mathieu  Martin,  fermier, 
résidant  au  Bailleul,  prend  l'engagement  de  montrer 
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le  même  métier  à  «  Urbaine  Goyon,  mineure.  »  La 
mère  de  celle-ci,  Urbaine  Piou,  unie  en  secondes 
noces  à  Pierre  Védis,  demeurant  l'un  et  l'autre  au 
bourg  de  Vion,  accepte  de  payer  à  la  maîtresse  la 
somme  de  quatre-vingt-seize  livres  dont  cinquante 
lui  sont  versées  le  môme  jour,  le  surplus  devant  l'être 
six  mois  plus  tard.  On  stipule  de  part  el  d'autre  que 
l'apprentissage  durera  un  an,  et  sous  ces  réserves  que, 
l'apprentie  se  retirant  «  sans  raison  légitime  »  après 
les  six  premiers  mois,  Renée  Bouttier  n'aurait  rien  à 
rendre  du  prix  total  qu'elle  aurait  touebé,  mais  qu'elle 
ne  garderait  que  vingt-cinq  livres  sur  le  tout,  si 
l'enfant  «  venoit  à  sortir  avant.  .  .  trois  mois,  soit  pat- 
maladie,  soit  autrement.  » 

Sans  être  très  variés,  les  contrats  d'apprentissage 
des  garçons  sont  moins  uniformes  que  les  précédents. 
Un  maître  tisserand  deMontreuil,  Joseph  Letourneau, 
prend  vis-à-vis  d'un  jeune  homme,  Louis  Charpentier, 
l'engagement  de  lui  «   montrer  et  enseigner  pendant 
une  année.  . .   son  métier  de  tisserand  sans  en  rien 
cacher.  .  .  et  en  outre  de  le  nourrir,  chauffer,  loger, 
coucher,    blanchir  et    éclairer   du    mieux    possible 
suivant  ses  facultés,  de  l'entretenir  de  sabots  et  de  luy 
fournir  et  faire  faire  au  cours  de  son  apprentissage 
une  culotte  de  toile  de  gros  et  une  paire  de  guêtres  à 
à  filet  de    toile  de  brin.  »   De  son    côté,    l'apprenti 
promet  a  de  profiter  le  plus  qu'il  pourra  des  instruc- 
tions  que  luy    donnera   ledit  Letourneau  auquel   il 
promet  d'obéir  en  tout  ce  qu'il   luy  commandera  de 
licite  et  d'honnête,  l'aire  son  profit  et  éviter  sa  perte, 
l'avertir  des  torts  qu'on  pourroit  luy  faire,  s'ils  vien- 
nent à  sa  connaissance,  même  de  travailler  à  la  cul- 
ture du  bordage  que  ledit  Letourneau  fait  valloir,  soit 
pour  mettre  les  grains  en  terre,  soit  pour  les  récolter 
et  en  outre  de  faire  une  métive  (moisson)  ou  compte 
de  journées  chez  telle  personne  que  ledit  Letourneau 
jugera  à    propos,  le  produit   desquelles  journées  ou 
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métive  seront  pour  le  profit  d'iceluy  Letourneau  qui 
fournira  bien  entendu,  pendant  laditeannée,  de  métier 
et  de  tous  les  ustancilles  nécessaires  pour  l'appren- 
tissage dudit  Charpentier.  » 

Quelques-unes  de  ces  clauses  expliquent  pourquoi, 
dans  ce  réciproque  engagement,  il  n'est  fait  mention 
d'aucune  somme  d'argent  à  verser. 

Au  contraire,  François  Blin,  bordager,  résidant  à 
Saint-Christophe-en-Champagne,  est  obligé  de  solder 
une  somme  de  cent  livres,  payable,  par  moitié,  à  deux 
échéances,  pour  obtenir  que  son  fils  Guillaume  Blin, 
âgé  d'environ  dix-huit  ans,  soit,  durant  un  laps  de 
temps  de  dix-huit  mois,  formé  au  métier  d'afïranchis- 
seur  par  Louis  Bellanger.  Ce  dernier  promet  en  retour 
de  «  montrer,  enseigner  pendant  le  dit  temps  son  dit 
métier  d'affranchisseur.  .  .  sans  luy  en  rien  receler, 
de  le  conduire  et  mener  avec  luy  dans  tous  les 
endroits  où  il  sera  appelle  pour  exercer  son  dit  métier, 
et  en  outre,  de  le  loger,  nourrir,  chauffer,  coucher  et 
blanchir  de  son  mieux  pendant  ledit  temps  et  enfin 
d'avoir  pour  luy  tous  les  égards  qu'un  honnête  homme 
doit  avoir  en  pareil  cas,  en  traitant  doucement  et 
humainement  son  dit  apprenty.  .  .  qui,  de  son  côté, 
s'oblige  de  faire  son  possible  pour  profiter  des  instruc- 
tions que  ledit  Bellanger  luy  donnera,  de  luy  obéir 
avec  docilité  en  tout  ce  qu'il  luy  commandera  de 
licite  et  d'honnête  ;  (on  retrouve  ici  les  formules),  faire 
son  profit  et  éviter  sa  perte  en  l'avertissant  des  loris 
qu'on  pourroit  luy  faire,  s'ils  viennent  à  sa  connais- 
sance. » 

Des  dispositions  identiques  à  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  et  qui,  loutes,  offrent  un  caractère  de 
généralité,  se  rencontrent  également  dans  tous  les 
actes  dont  nous  avons  la  teneur  sous  les  yeux.  Voici 
en  plus  ce  qu'ils  nous  offrent  de  spécial.  Pour  former 
en  son  ('laide  boni  relier,  François  Beau  vais,  originaire 
•  le  Mon  treuil,  Jean  Tricot,  résidant  au  Mans,  paroisse 
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Saint-Jean-de-la-Cheverie,  exige  du  père  de  l'apprenti 
une  somme  de  cent  soixante-dix  livres,  payable  en 
deux  termes.  Pour  enseigner  à  Jean-Charles  Beau- 
vais,  de  Mon  treuil,  (1)  son  métier  de  cordonnier, 
Jacques  Jouanneau,  maître  patron  établi  à  Loué, 
réclame  cent-vingt  livres,  payables,  moitié  à  l'entrée 
en  apprentissage,  et  le  surplus,  en  cinq  termes.  (2) 
Pierre  Million,  sabotier,  résidant  à  Parce,  se  contente 
de  la  somme  de  cinquante-deux  livres  quatre  sols, 
pour  apprendre  son  état  à  Mathieu  Panis,  encore 
mineur,  et  n'exige  qu'une  année  d'apprentissage. 
Jean  Cartier,  charron,  demeurant  à  Joué-en-Charnie, 
accepte,  moyennant  le  versement  de  cinquante  livres, 
payables  en  deux  termes,  d'apprendre  son  métier 
à  Pierre  Poirier,  âgé  de  vingt-deux-ans.  Celui-ci 
consent,  au  cas  où  son  patron,  manquant  de  travail, 
ne  pourrait  l'occuperdans  son  atelier,  à  aller  travailler 
avec  lui  pour  «  faire  tels  autres  ouvrages  qui  se  pré- 
senteraient, »  et  en  raison  desquels  il  recevra  quatre 
sols  par  jour.  René  Ferré,  maître  serrurier,  de  Loué, 
exige  la  somme  de  cent  vingt  livres  pour  enseigner 
son  métier  à  François  Guyard,  âgé  de  seize  ans,  dont 
le  père,  scieur  de  long,  habitait  Saint-Denis-d'Orques. 
Dans  ces  deux  derniers  contrats  il  est  spécitié  que  si, 
au  cours  de  l'apprentissage,  les  apprentis  faisaient 
quelque  absence,  ils  devront,  à  l'expiration  du  temps 
fixé  pour  leur  formation  et  qui  était  de  dix-huit  mois, 
pour  le  premier,  de  deux  ans  et  demi,  pour  le  second, 
rendre  les  journées  qu'ils  auraient  perdues. 

Simon  Lemercier,  âgé  de  dix-sept  ans  et  résidant  à 
Fontenay,  est  placé  par  son  père,  tisserand,  chez  André 
Heurtebise,  demeurant  à  Saint-Christophe-en-Cham- 

(i).  Montreuil-en-Champagne,  ancienne  paroisse,  réunie  depuis  le 
Concordat,  à  celle  de  Joué-en-Charnie. 

(2).  Le  24  août  1788,  Hilarion  Bertin,  cordonnier  à  Parce,  demande 
une  somme  de  90  1.,  et  un  laps  de  temps  de  deux  ans,  pour  appren- 
dre à  Jean  Briquet,  âgé  de  dix-sept  ans,  ledit  métier  de  cordonnier. 
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pagne,  pour  s'y  instruire  de  l'état  de  «  rouzelier  »,  (1) 
durant  un  laps  de  temps  de  dix-huit  mois.  Le  maître 
se  contente  d'une  somme  de  six  livres  et  de  dix  bois- 
seaux de  céréales,  dont  cinq  de  troment  et  cinq  d'orge, 
livrables  la  première  année  de  l'apprentissage. 

C'est  moins  encore,  puisqu'il  se  contente,  pour  toute 
rétribution,  du  labeur  de  son  apprenti,  que  «  Jean 
Ory,  tailleur  de  pierre,  demeurant  à  Xoyen,  paroisse 
Saint-Germain,  »  exige  de  «  Jean  Gallais,  garçon,  âgé 
de  dix-sept  ans  et  demi,  ayant  conçu  le  dessein  d'ap- 
prendre le  métier  de  maçon  tailleur  de  pierre.  »  Il 
s'engage,  le  15  novembre  1789,  à  le  lui  montrer  «  en 
son  àme  et  conscience,  sans  lui  rien  cacher,  et  ce, 
pendant  trois  ans  ;  »  et  «  est  entendu  que  ledit  Ory 
nourrira  ledit  Jean  Gallais  et  l'entretiendra  honnête- 
ment, savoir,  veste,  gillet  et  culotte  pour  les  diman- 
ches, et  vêtements  de  tous  les  jours  pour  le  travail, 
même  de  chemises  et  autres  effets,  de  sorte  qu'à  la  lin 
duditapprenlissageilait autant  d'habillement,  comme 
il  en  a  actuellement  »  (2). 

Tous  ces  contrats,  passés  par  devant  notaire,  ont 
pour  témoins  deux  personnes  qui,  bénévolement,  se 
portent  garants  de  leur  exécution.  Us  y  apposent  leur 
signature  près  de  laquelle  ligure,  rarement,  celle  des 
principaux  intéressés,  ces  derniers  déclarant,  le  plus 
souvent,  ne  savoir  (3)  signer. 

L.    FROGEK. 


(i).  Cette  expression  dont  le  sens  exact  nous  paraît  difficile  à  déter- 
miner, correspond  peut-être  à  celle  de  pâtissier.  Si  nous  hasardons 
cette  explication,  c'est  que,  au  Maine,  le  vocable  Roisola  désignait 
une  soi  te  de  gâteau.  Cf.  à  ce  mot  :    Ducange,   Glossarium,  etc. 

(2).  Contrat  passé  devant  François-Noel  Couasnon,  notaire  au  siège 
de    l'ai  ce. 

(3).   Douze    fois    bui    quinze. 

-^E>Q- — 


L'UNIVERSITÉ  D'ANGERS 

ET  LE  COLLÈGE  DE  LA.  FLÈCHE 


C'est  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1604  que  commencèrent 
les  leçons  données  par  les  Pères  Jésuites  au  collège  de  La 
Flèche,  en  Anjou.  Ils  devaient  y  rester  plus  d'un  siècle  et 
demi. 

En  prévision  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  procureur  général  près  le  Parlement  de  Paris  écrivit,  le 
11  janvier  1762,  à  l'Université  d'Angers  pour  lui  demander 
un  mémoire  sur  ce  sujet.  Voici  la  réponse  de  l'Université  (1), 
elle  est  datée  du  1er  février  1762  (2)  : 

Pour  pourvoir  d'une  manière  efficace  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  dans  la  généralité  de  Tours  et  surtout 
dans  la  province  d'Anjou,  il  est  nécessaire  d'établir 
dans  la  ville  d'Angers,  où  réside  l'Université,  un 
Collège  capable  de  contenir  200  pensionnaires  au 
moins. 

Il  doit  être  représenté  à  Nos  Seigneurs  du  Parle- 
ment qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  emplacement  suffi- 
sant pour  bâtir  un  Collège  tel  qu'on  peut  le  souhaiter. 
Cet  emplacement  qui  forme  un  carré  long,  joignant, 
d'un  côté,  un  monastère  de  religieuses  dites  Ursuli- 
nes,  et,  de  l'autre,  les  murs  de  la  ville,  vers  le  sud- 
est,  a  plus  de  260  pieds  de  longueur  et  150  de  largeur. 
Les  besoins  de  l'Etat  ayant  obligé  de  retirer  les  fonds 

(i)  Ce  mémoire  fut  rédigé  par  MM.  Dubuys,  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit,  Rousseau  de  Pantigny,  docteur  en  Théologie,  Gaudin  du 
Plessis,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  et  Wiot,  procureur  général 
des  Nations. 

(2)  Archives  de  Maine-et-Loire,  D  2. 
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que  la  boulé  du  Koi  avait  affectés  à  cet  édifice,  il  n'en 
fut  bâti  qu'une  face  qui  ne  comprend  pas  même 
toute  sa  longueur. 

Si  le  collège  de  La  Flèche  occupé  par  les  Jésuites 
étai!  entièrement  supprimé,  on  trouverait  dans  ses 
revenus  de  quoi  bâtir  en  moins  de  deux  ans  celui  de 
la  ville  d'Angers.  Le  collège  de  La  Flèche  possède 
trois  abbayes  :  Bellebranche,  dans  le  Maine,  de  l'or- 
dre de  Saint  Bernard,  qui  vaut  plus  de  40.000  livres 
de  revenu,  Mélinais,  de  l'ordre  de  Saint  Augustin,  et 
Asnières,  de  l'ordre  ancien  de  Saint  Benoist  ;  ces  deux 
dernières  abbayes  sont  en  Anjou  et  peuvent  valoir 
ensemble  15.000  livres  II  jouit  encore  de  plus  de 
5.000  livres  qu'il  retire  de  plusieurs  prieurés  d'An- 
jou, non  compris  ceux  des  autres  provinces  qu'on  ne 
connaît  pas,  à  quoi  il  faut  ajouter  les  revenus  de  la 
fondation  qui  ne  peuvent  qu'être  considérables,  ce 
Collège  ayant  été  fondé  par  Henri  IV  sur  les  biens  de 
la  vicomte  de  Beau  mont,  son  propre  patrimoine,  d'où 
il  suit  que  le  collège  de  La  Flèche  a  des  revenus  très 
considérables,  et  on  sait  qu'ils  montent  à  plus  de 
70.000  livres,  toutes  charges  faites. 

Si  ce  Collège  ne  devait  pas  être  supprimé,  il  pour- 
rait encore  être  facile  de  bâtir  celui  de  la  ville  d'An- 
gers, en  obtenant  du  Roi  pour  un  certain  nombre 
d'années  l'octroi  dont  il  permet  a  l'Hôtel  de  Ville  de 
disposer  et  qui  se  trouve  actuellement  engagé  jus- 
qu'en 17s2  pour  raison  du  bâtiment  nouveau  de 
l'Académie  royale  de  cette  ville.  Dans  ce  cas  on  pour- 
rait achever  le  Collège  eu  moins  de  cinq  années.  11  y 
aurait  un  moyen  également  facile,  en  affectant  à  cette 
entreprise  le  revenu  de  quelques  bénéfices  que  Sa 
Majesté  voudrait  bien  retenir  en  économat.  Il  est  d'un 
intérêt    essentiel    pour    la    provinee,   pour  II 'niversile 

et  pour  la  ville  d'Angers  que  l'édifice  du  Collège  soil 

<• luit  ii  sa  perfection.  Ton-  les  ordres  de  la  Ville  le 

désirenl  avec  empressement. 
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Dans  le  cas  où  le  Collège  de  La  Flèche  serait  con- 
servé aux  Jésuites,  il  est  d'une  nécessité  absolue  de 
les  obliger  à  reconnaître  la  juridiction  de  l'Université 
et  à  les  astreindre  à  lui  présenter  tous  les  ans,  avant  la 
rentrée  des  classes  et  au  milieu  du  carême,  le  catalo- 
gue des  livres  qui  devront  être  expliqués  dans  le 
cours  de  l'année  scolastique. 

L'étude  publique  de  la  philosophie  doit  être  inter- 
dite dans  le  Collège  de  La  Flèche  et  dans  tous  les 
autres  Collèges  de  l'Anjou  pour  les  raisons  ci-dessous. 
Si  cette  étude  y  devait  subsister,  Nos  Seigneurs  du 
Parlement  ne  peuvent  se  dispenser  de  défendre  ex- 
pressément aux  professeurs  de  ces  Collèges  de  faire 
imprimer  aucuns  programmes  de  thèses  à  soutenir 
dans  l'une  ou  l'autre  année  du  cours  philosophique 
et  de  faire  soutenir  aucunes  thèses  avant  qu'elles 
aient  été  examinées  et  approuvées  par  les  commis- 
saires censeurs  ordinaires  de  l'Université,  ainsi  qu'il 
se  pratique  dans  toutes  les  écoles  de  la  Ville,  même 
dans  celles  des  réguliers  ;  ils  fourniront  deux  copies 
de  leurs  programmes,  signées  d'eux,  dont  l'une  res- 
tera au  greffe  de  l'Université. 

Ces  précautions  prises,  il  ne  sera  rien  enseigné 
dans  ces  Collèges  que  de  conforme  à  la  saine  morale 
et  aux  maximes  qui  consacrent  les  droits  de  la  puis- 
sance royale  et  son  indépendance  pleine  et  absolue 
quant  au  temporel  de  quelque  puissance  que  ce  soit 
sur  la  terre  et  à  la  sûreté  de  la  vie  des  citoyens  et 
surtout  de  celle  des  personnes  sacrées  des  souverains. 

L'enseignement  de  la  théologie  doit  être  absolument 
supprimé  dans  le  Collège  de  La  Flèche,  même  dans 
le  cas  où  ce  Collège  serait  conservé  aux  Jésuites,  pour 
deux  raisons  entre  bien  d'autres  :  à  cause  de  l'inuti- 
lité de  cette  école  pour  les  degrés  et  a  cause  de  la 
proximité  de  celle  de  la  Faculté  de  Théologie  d'An- 
gers, sauf  à  augmenter  dans  cette  Faculté  le  nombre 
des  professeurs,  si  le  cas  y  échoit. 
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Si  le  collège  de  La  Flèche  est  ôté  aux  Jésuites,  Nos 
Seigneurs  du  Parlement  doivent  être  suppliés  d'ob- 
server qu'il  semble  à  propos  de  le  confier  à  des  maî- 
tres séculiers  qui  ne  soient  attachés  à  aucun  ordre  ni 
à  aucune  congrégation. 

Ce  changement  ne  saurait  être  d'une  difficile  exé- 
cution, puisque  pour  administrer  un  pareil  Collège  il 
ne  faut  que  12  à  13  sujets  au  plus,  savoir  un  supé- 
rieur de  toute  la  maison,  principal  du  Collège,  un 
sous-principal,  préfet  du  Collège,  avec  six  régents 
d'humanités,  un  suppléant  et  deux  ou  trois  préfets 
des  pensionnaires,  suivant  leur  nombre  plus  ou 
moins  grand. 

Quant  à  la  forme  de  pourvoir  à  ces  places,  il  est 
convenable  :  1°  que  celles  de  principal  et  de  sous- 
principal  soient  à  la  disposition  de  M.  l'Evèque  d'An- 
gers, à  la  charge  toutefois  que  les  provisions  seront 
enregistrées  au  greffe  de  l'Université,  et  le  principal 
y  reçu  après  avoir  prêté  le  serment  en  tel  cas  requis 
entre  les  mains  de  M.  le  Recteur,  ainsi  qu'il  se  pra- 
tique pour  tous  les  principaux  des  autres  Collèges  qui 
sont  agrégés  à  l'Université  ;  2r  que  les  chaires  des 
régents  d'humanités  soient  données  au  concours  par 
le  jugement  de  M.  le  Recteur,  des  doyens  de  toutes 
les  Facultés  de  l'Université  et  de  son  procureur  géné- 
ral, et  que  ce  concours  se  fasse  dans  la  salle  publi- 
que de  la  Faculté  des  Arts  de  la  ville  d'Angers 

Dans  cette  hypothèse,  Nos  Seigneurs  du  Parlement 
doivent  être  suppliés  d'accorder  leur  protection  à 
l'Université,  pour  que  les  maisons,  rentes  et  revenus 
du  Collège  de  La  Flèche  soient  réunis  au  nouveau 
Collège,  autant  que  faire  se  devra,  pour  les  gages, 
entretien  et  subsistance  des  nouveaux  maîtres,  des- 
quels biens  et  revenus  le  principal  sera  tenu  de  ren- 
dre compte  tous  les  ans  pardevant  qui  il  plaira  à  la 
Coin-  d'ordonner. 

Comme  le  zèle  et  l'attention  de  l'Université  ne  doit 
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pas  se  borner  seulement  à  ce  qui  concerne  l'intérieur 
de  la  province  d'Anjou,  niais  qu'elle  doit  encore 
étendre  ses  vues  au  bien  de  la  jeunesse  de  toute  la 
Généralité  qui  compose  son  territoire  naturel,  Nos 
Seigneurs  du  Parlement,  conservateurs  de  ses  droits 
et  de  ses  privilèges,  doivent  être  encore  très  humble- 
ment suppliés  de  l'y  maintenir  et  d'ordonner  que  tous 
les  Collèges  non  seulement  de  l'Anjou  mais  aussi  des 
provinces  de  ïouraine  et  du  Maine  seront  soumis  aux 
règles  qu'on  vient  de  proposer  pour  les  Collèges  de 
l'Anjou.  C'est  le  véritable  et  même  le  seul  moyen  de 
procurera  la  jeunesse  de  ces  trois  provinces  une  édu- 
cation telle  que  la  Cour  désire  et  qu'il  convient  de 
donner  à  des  Français. 

La  connaissance  que  l'Université  s'est  procurée  de 
l'état  du  Collège  de  la  ville  de  Tours,  tenu  actuelle- 
ment par  les  Jésuites,  lui  ayant  appris  qu'il  jouit  de 
plus  de  11.000  livres  de  revenus,  elle  estime  que  s'il 
leur  est  ôté  il  doit  être  réformé  et  réduit  au  môme 
état  que  ceux  de  l'Anjou. 

L'école  de  Théologie  de  la  ville  de  Tours,  ainsi  que 
celle  de  la  ville  du  Mans,  doivent  être  confiées  à  des 
piètres  docteurs,  dont  les  chaires  seront  données  au 
concours  par  le  jugement  de  la  Faculté  de  Théologie 
d'Angers,  lesquels  docteurs  seront  tenus,  suivant  les 
ordonnances  du  royaume,  de  reconnaître  la  juridic- 
tion de  l'Université  et  ne  pourront  faire  imprimer  ni 
soutenir  aucunes  thèses  publiques  qu'elles  n'aient  été 
examinées  et  approuvées  par  ladite  Faculté  de  Théo- 
logie. 

Si  la  Cour  jugeait  à  propos  que  la  philosophie  fût 
enseignée  dans  la  Généralité  de  Tours  en  d'autres 
Collèges  que  ceux  de  la  ville  d'Angers,  elle  doit  être 
très  humblement  suppliée  d'ordonner  que  les  chaires 
des  professeurs  qui  l'enseigneront,  soient  données 
au  concours. 

L'Université  offre  à  Nos  Seigneurs  du  Parlement  et 
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s'oblige  à  fournir  le  nombre  de  sujets  suffisants  pour 
administrer  les  Collèges  de  Tours  et  de  La  Flècbe, 
s'ils  sont  ôtés  aux  Jésuites. 

Le  2  mars  1762,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ordonna 
que  le  maire  et  les  échevins  de  La  Flèche  s'assembleraient 

pour  procéder  au  choix  de  tels  sujets  capables  afin  de  pour- 
voir à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  gouvernement  du  Col- 
lège de  La  Flèche.  Le  Parlement  les  autorisait  à  faire  tels 
concordats  qu'ils  aviseraient  avec  l'Université  d'Angers  ou 
autres  corps  séculiers.  Ayant  appris  le  projet  des  officiers 
municipaux  de  La  Flèche  de  soumettre  leur  Collège  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  le  recteur  et  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité d'Angers  envoyèrent  un  mémoire  (1)  aux  ministres  (2) 
pour  demander  la  juridiction  sur  le  Collège  déchois.  Nous 
reproduisons  ce  nouveau  document,  daté  du  29  avril  1762  : 

Le  fait  est  simple.  Les  Jésuites  possédaient  un  Col- 
lège considérable  à  La  Flèche  ;  ils  ont  été  obligés  de 
l'abandonner  en  conséquence  d'arrêts  du  Parlement 
et  des  ordres  du  Roi.  Ils  sont  remplacés  par  des  sé- 
culiers pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Les  habitants  de  La  Flèche  demandent  que  ce  nou- 
veau Collège  dépende  immédiatement  de  l'Université 
de  Paris.  On  avoue  avec  plaisir  qu'elle  mérite  infini- 
ment et  on  se  fera  toujours  un  devoir  île  lui  rendre 
une  justice  entière. 

Mais  l'Université  d'Angers  est  fondée  à  reclamer  la 
juridiction  directe  sur  le  Collège  de  La  Flèche;  la 
priver  de  ce  droit  légitime  serait  lui  enlever  une  par- 
tie de  son  patrimoine. 

Toutes  les  Universités  ont  la  même  constitution, 
les  mêmes  lois,  les  mêmes  privilèges,  toutes  doivent 
être  maintenues  dans  l'étendue  et  la  possession  de 
leur  territoire. 

i.  Ce  mémoire  fut  rédigé  par  MM.  Louis-Jean  Guiltier  de  la  Tous- 
chc,  recteur,  Girault  de  Mozé,  chancelier,  et  Prévost,  professeur  de 
droii   Français. 

i)  Le  mémoire  fut  envoyé  au  chancelier  de  France,  au  comte  île 
Saint-Florentin,  ministre  du  roi,  au  procureur  général  près  le  Parle- 
ment et  au  recteur  de  l'Université  de  Paris. 
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L'Université  d'Angers  est  la  seule  dans  la  Généra- 
lité de  Tours,  composée  des  provinces  de  l'Anjou,  de 
la  Touraine  et  du  Maine.  La  ville  de  La  Flèche  fait 
partie  de  l'Anjou,  n'est  éloignée  que  de  dix  lieues  de  la 
ville  d'Angers,  il  est  donc  naturel  cl  juste  que  le  Col- 
lège de  La  Flèche  dépende  de  l'Université  d'Angers 
plutôt  que  de  celle  de  Paris,  éloignée  de  plus  de 
soixante  lieues. 

Les  professeurs  .doivent  être  approuvés,   le  plan 
des  études  dirigé,  les  abus  proniptement  réparés,  on 
doit    veiller    à   ce    qu'il    ne    soit    rien   enseigné  de 
contraire  à  la  saine  morale,  aux  lois  du  royaume,  à 
l'autorité  royale,   à  l'indépendance  de  la  couronne. 
Cette  attention,  cet  examen,  ces  opérations,  qui  sou- 
vent ne  peuvent  souffrir  de  délai,  ne  doivent-ils  pas 
appartenir  à  une  Université  voisine,  qui  peut  dans 
l'intervalle  d'un  jour  s'instruire  des  faits  et  même, 
s'il  est  nécessaire,  envoyer  des  commissions?  L'Uni- 
versité de  Paris,  avec  toute  l'exactitude  du  zèle  et  la 
supériorité  des  talents,  pourrait-elle  aussi  facilement 
entrer  dans  des  détails  presque  journaliers  et  qui  exi- 
gent une   inspection  constante  et  continuelle  ?   La 
seule  distance  des  lieux  serait  un  moyen  pour  déro- 
ber à  l'Université  de  Paris  des  contraventions  qui 
resteraient  sans  réformation,  bientôt  augmenteraient 
et  une  sorte  d'indépendance  se  perpétuerait  encore 
dans  le  Collège  de  La  Flèche. 

L'Université  d'Angers,  dans  la  réponse  qu'elle  a  eu 
l'honneur  d'adresser  à  M.  le  Procureur  général,  le 
1er  février  dernier,  a  offert  et  continue  à  offrir  de 
fournir  un  nombre  de  sujets  suffisants  et  capables 
pour  administrer  les  Collèges  de  La  Flèche  et  de 
Tours,  précédemment  confiés  aux  Jésuites.  Le  nou- 
veau principal  du  Collège  de  La  Flèche  est  docteur 
de  la  Faculté  de  Théologie  d'Angers  ;  les  habitants  de 
La  Flèche  ont  affecté  de  ne  point  conférer  avec  l'Uni- 
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versité  d'Angers,  n'ont  donné  aucun  état  ni  mémoire 
et  n'ont  fait  aucune  demande. 

L'Université  d'Angers  est  célèbre  par  son  antiquité 
plus  encore  que  par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
donnés  en  tous  les  temps  à  la  patrie,  à  nos  souve- 
rains. Elle  ose  se  flatter  de  n'avoir  point  dégénéré  de 
la  noblesse  de  son  origine.  Elle  conserve  les  mêmes 
sentiments,  la  même  application  et  le  même  zèle. 
Elle  est  établie  dans  la  ville  d'Angers,  capitale  de  la 
province,  où  se  trouvent  toutes  les  Facultés  bien 
composées,  un  Présidial  distingué,  beaucoup  d'autres 
juridictions,  l'ordre  des  avocats  en  possession  d'exer- 
cer la  profession  avec  noblesse  et  désintéressement, 
une  Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres, 
source  d'émulation,  un  Collège  administré  par  les 
Prêtres  de  l'Oratoire  qui  peuvent  encore  dans  les  cir- 
constances présentes  garantir  de  nouveaux  succès. 
Tout  concourt  donc  en  faveur  de  l'Université  d'An- 
gers. Elle  se  promet  que  celle  de  Paris  animée  de 
l'amour  du  bon  ordre  secondera  ses  vues  et  qu'elle 
sera  disposée  à  solliciter  elle-même  que  le  Collège  de 
La  Flèche  soit  soumis  à  l'Université  d'Angers,  qui 
réclame  une  partie  de  sa  légitime,  son  honneur,  ses 
droits.  Elle  redoublera  ses  soins  pour  justifier  les 
bontés  et  la  protection  de  notre  auguste  monarque, 
la  contiance  du  premier  tribunal  du  royaume,  la 
considération  des  autres  Universités  ses  sœurs,  et 
pour  continuer  de  se  sacrifier  à  procurer  la  vraie 
éducation  de  la  jeunesse,  l'espérance  de  l'Etat. 

Le  Roi  choisit  l'Université  de  Paris  et  transforma,  d'ail- 
leurs, le  Collège  de  La  Flèche  en  école  militaire  (1764).  Mais 
on  revint  plus  tard  à  l'Université  d'Angers,  lorsque  l'établis- 
sement eul  été  confié  aux  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
et  l'affiliation,  décidée  en  principe  dès  177G,  l'ut  réglée  défi- 
nitivement par  un  édit  spécial  d'août  1779.  Ce  nouveau  ré- 
gime dura  jusqu'à  la  Révolution. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  V  Anjou  Historique. 
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NICOLAS     GUYE 


Le  Correspondant  est  fort  répandu  ;  on  le  rencontre 
sur  nombre  de  tables  de  lecture  ;  nous  pensons 
néanmoins  qu'il  y  aura  quelque  utilité  à  reproduire 
ici,  d'après  un  travail  que  M.  Geoffroy  de  Grandmai- 
son  y  a  publié  sur:  L'Etat-Major  du  roi  Joseph,  (1) 
les  renseignements  précis  que  l'on  y  trouve  sur  le 
général  Nicolas  Guye.  Celui-ci  était  le  septième 
enfant  des  dix-huit  qu'un  aubergiste  de  Lons-le-Saul- 
nier  (Jura)  eut  de  son  épouse.  Soldat  d'infanterie  au 
printemps  de  1792,  il  était  chef  de  bataillon  quand 
Napoléon  I  devint  empereur.  Le  régiment  où  il  servait 
lutta  vaillamment  sur  le  champ  de  bataille  d'Ausler- 
litz,  mais  y  perdit  son  aigle.  «  Je  donnerais  un  doigt 
pour  que  cela  ne  fût  pas  arrivé,  »  gronda  Napoléon. 
Sire,  j'ai  été  blessé,  répondit  le  chef  de  bataillon.  Il 
fallait  vous  faire  tuer,  repartit  l'empereur.  C'était  une 
carrière  brisée.  Nicolas  Guye  fut  donc  heureux  de 
suivre  Joseph  Bonaparte  qui,  en  1806,  allait  à  Naples, 
y  remplacer  les  Bourbons  et  qui  fit,  rapidement,  du 
chef  de  bataillon,  un  adjudant  de  son  palais,  son  aide 
de  camp,  et,  enfin,  un  colonel.  Ce  n'était  qu'un  ache- 
minement. Quand,  en  effet,  le  frère  de  l'empereur 
fut,  en  1809,  transféré  de  Naples  à  Madrid,  il  y 
emmena  avec  lui  son  aide  de  camp.  Il  en  connaissait 
assez  le  dévouement  et  la  souplesse  de  caractère  pour 
lui  confier  des  missions  singulièrement  délicates.  Ce 
ne  fut  pas  sans  le  mettre,  à  l'occasion,  en  conflit  avec 

(i).  Cf.  Le  Correspondant,  n°  du  25  avril  191 3 . 
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les  agents  directs  de  Napoléon  I,  mais  Nicolas  Guye 
n'hésita  point  à  soutenir  les  intérêts  particuliers  du 
souverain  espagnol.  Aussi  ce  dernier  lui  accorda-t-il, 
lors  de  la  promotion  de  Noël  1809,  la  belle  cravate 
rouge  de  son  ordre,  le  commandement  des  voltigeurs 
de  sa  garde  et  le  grade  de  maréchal  de  camp.  En  1810, 
il  le  nomma  gouverneur  civil  et  militaire  de  Séville, 
lui  conféra  le  litre  de  marquis  de  Rio  Milano,  et  le 
chargea  de  l'organisation  des  nouveaux  corps  militai- 
res espagnols.  Toutes  ces  dignités  n'empêchaient  pas 
M.  Lagarde,  agent  du  ministre  de  police  de  l'empire, 
Fouché,  de  porter  sur  notre  homme  le  jugement 
suivant  :  «  M.  Guye,  chef  de  bataillon  en  France, 
aujourd'hui  lieutenant-général  en  Espagne  et  gouver- 
neur de  Séville,  paraît  incapable  de  contenir  cette  ville 
même  dans  les  temps  ordinaires.  »  Cette  appréciation 
était  sévère  plus  que  de  raison,  mais  celui  sur  qui 
elle  était  portée,  semble  s'en  être  facilement  fait 
accroire.  Après  un  combat  livré  à  Guadalaxara,  en 
1811,  et  dont  le  Journal  de  l'Empire,  fit  d'ailleurs 
mention,  dans  le  n°  du  27  février  1812,  ne  terminait-il 
pas  le  bulletin  ofïiciel  qui  fut  rédigé  de  cette  affaire, 
par  cette  gasconnade  :  J'ai  eu  un  seul  et  unique  mort. 

Ce  succès  invraisemblable  n'eut  pas  de  lendemain, 
et,  en  1813,  le  13  août,  luttant,  sur  la  Bidassoa,  avec 
les  troupes  que  son  souverain  détrôné  ramenait  d'Es- 
pagne, Nicolas  Guye  était  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
jambe  droite.  Il  n'en  fut  pas  moins  en  état  de  prendre 
part  à  la  campagne  de  France,  en  1814.  Il  y  gagna  sa 
rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  et,  le  28 
mars,  il  se  distinguait  aucombal  de  Ville-Parisis,  à  la 
tète  d'une  brigade  de  la  jeune-garde. 

Après  l'abdication  de  l'empereur,  il  se  rallia  au 
gouvernement  des  Bourbons,  exprimant  alors,  et  ce 
n'est  point  à  son  honneur,  le  regret  qu'il  ressentait 
«  d'avoir  été  attaché,  pendant  quelque  temps,  de  trop 
{nés  a  la  personne  de  Joseph  Bonaparte  ». 
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Cela  ne  l'empêcha  point  de  reprendre  du  service 
pendant  les  Gent-Jours.  Il  lutta  comme  un  vaillant 
soldat,  défendant  le  village  de  IManchenois,  l'épée  à 
la  main,  le  jour  où,  à  Waterloo,  sombrait  la  fortune 
de  la  France.  Il  suivit  ensuite  les  troupes  vaincues, 
derrière  la  Loire,  et  en  favorisa  le  licenciement. 

Il  avait  espéré,  en  agissant  ainsi,  avoir  bien 
mérité  et  du  pays  et  de  la  Restauration.  Celle-ci  lui 
tint  rigueur.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait,  plus  que  de  rai- 
son, cherché  à  se  faire  valoir  près  du  gouvernement 
nouveau.  Il  ne  fut  pas  même  autorisé  à  se  fixer  à 
Lons-le-Saulnier,  comme  il  l'avait  demandé.  Il  dut 
s'établir  à  Saint-Dié  où  il  se  maria  en  mars  1816.  Il 
devint  maire  de  cette  ville  en  1827.  Quand  Louis  XVIII, 
en  1823,  envoya  en  Espagne  l'armée  qui  délivra 
Ferdinand  VII,  Nicolas  Guye  demanda  vainement  à  y 
être  employé.  Tout  ceque  la  Restauration  lui  accorda, 
ce  fut,  en  1826,  une  pension  de  500  francs.  C'était  la 
récompense  d'un  travail  manuscrit  sur  «  La  tactique 
de  l'infanterie  »  qu'il  avait  déposé  au  ministère  de  la 
guerre.  II  fut  plus  heureux  quand,  Charles  X  ayant  été 
rejeté  en  exil,  Louis-Philippe  devint  roi  des  Français. 

Sur  la  requête  qu'il  adressa  au  nouveau  souverain, 
se  mettant  «  à  la  disposition  de  sa  patrie  pour  un 
emploi  quelconque,  »  il  obtint,  après  avoir  fait  apos- 
tiller  sa  demande  par  les  députés  des  Vosges,  le 
commandement  du  collège  royal  de  La  Flèche,  en 
1830,  et,  en  1831,  avec  la  cravate  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  le  poste  de  commandant  en  chef 
des  troupes  du  département  de  la  Sarthe.  Il  l'occu- 
pait encore  quand,  en  l'année  1832,  sonna  pour  lui, 
avec  ses  soixante-deux  ans,  l'heure  de  la  retraite. 
Il  regagna  Saint-Dié,  où  il  mourut  le  14  juillet  1845. 

L.     FROGER. 
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CATALOGUE 

DES 

ARTISTES  ANGEVINS,    MANCEAUX 

TOURANGEAUX 

VENDOMOIS  ET  BLÉSIENS 

QUI   ONT  EXPOSÉ  AUX   SALONS    DE  1913 


Nous  félicitions,  l'an  dernier,  la  Gazette  de  Mamers, 
d'avoir  donné  un  compte  rendu  des  tableaux  exposés 
par  les  artistes  de  sa  région.  Voici  qu'une  jeune  Re- 
vue tourangelle,  qui  a  à  peine  un  an  de  date,  La 
Tour  aine  Artistique,  a  pris  la  même  excellente  initia- 
tive; après  un  examen  critique  des  œuvres  les  plus 
importantes,  auquel  nous  avons  cru  utile  de  ren- 
voyer, au  cours  de  notre  nomenclature,  elle  donne 
une  liste  presque  complète  des  tourangeaux  de  nais- 
sance ou  d'adoption  qui  ont  exposé  au  Salon  des 
Artistes  français  en  cette  présente  année  1913.  Elle  y 
a  joint  la  reproduction  de  deux  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  peinture  et  de  sculpture  :  à  la  page  308  on 
voit  en  effet  le  Monument  «  A  Ronsart  »,  de  l'habile 
sculpteur  G.  Delpérier,  et  à  la  page  351,  le  Concert 
mastique,  si  plein  de  grâces  et  d'élévation  de  senti- 
ments de  Mlle  Elisabeth  Sonrel. 

Si  nous  envisageons,  maintenant,  au  point  de  vue 
purement  statistique,  l'ensemble  des  artistes  de  la 
région  qui  nous  intéresse,  nous  verrons  que  116  ex- 
posants ont  présenté  au  jugement  du  jury  et  à  l'ap- 
préciation du  public,  181  œuvres  d'art  originales,  se 
répartissant  ainsi  : 
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Peinture 46 

Dessins,  pastels,  aquarelles,  miniature.  36 

Sculpture 46 

Gravure  en  médailles  et  sur  pierres  fines.  8 

Architecture 18 

Gravure,  lithographie 14 

Arts  appliqués 13 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  comprenons  pas,  dans 
ces  chiures,  les  œuvres  ayant  un  rapport  quelconque 
avec  la  région,  mais  dont  les  auteurs  lui  sont  étran- 
gers. 

Ces  116  exposants  appartiennent  aux  cinq  départe- 
ments visés,  dans  la  proportion  suivante  : 

Indre-et-Loire 40 

Maine-et-Loire 31 

Loir-et-Cher 22 

Sarthe 15 

Mayenne 8 

Tout  l'ensemble  marque  une  gradation  ascendante 
sur  l'an  dernier,  sauf  le  Maine-et-Loire  qui  a  légère- 
ment fléchi  et  la  Mayenne  qui  reste  stationnaire. 

Cte  Charles  DE  BEAUMONT. 


SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 


PEINTURE 

ALLEAUME  (Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire) 
Hors  concours. 
Peinture  N°  24.  La  douche  irisée. 
25.  Coucher. 

Gravure     4578.  Coucher,  lithographie. 
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ARC-VALLETTE  (Mme  Louise),  née  à  Saumur  (Maine- 
et-Loire). 
N°  40.  L'anse  du  Dourg-de-Balz. 

BALLUE  (Pierre),  né  à  La  Haye-Descartes  (Indre-et- 
Loire).  Hors  concours. 
Peinture  N°  80.  Les  lointains,  forêt  de  Fon- 
tainebleau (partie  dévastée  par  l'incendie 
de  1911). 

81 .  Matinée  de  novembre  à  Triel. 
Dessins,  cartons,  etc.  1925.  La  Creuse  à  Fres- 
selines  gelée  blanche,  pastel. 

1926.  Bords  de  la  Creuse  aux  environs 
de  Gargilesse,  pastel. 

BEAUNE  (Louis-Eugène  DE)  (1),  né  à  Veretz  (Indre- 
et-Loire). 
Peinture  N°  106.  Soir  d'octobre  à  Monlbazon 

(Indre-et-Loire). 
Sculpture  3160.  «  Flore  »,  bas-relief  plâtre. 
3161.   Portrait    de    Mme    Jeanne 
Guy,  bas-relief  plâtre. 

BLANCHART  .(Mlle  Simone),  née  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 
N°  183.  Un  goûter. 

BOILLE  (Maurice)  (2),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
Peinture  N°  190.  Le  béguinage  à  Gand. 
Dessins,   cartons,   etc.   2007.   En  Provence, 
quatre  aquarelles. 

2008.  Fleurs,  aquarelle. 


(i)  Cf.  La  Tour  aine  artistique,  igi3,p.  35 1 . 

(2)  Une  3e  médaille  a  été  décernée  à  M.  Maurice  Boille,  au  tilre  de 
l'architecture,  ainsi  qu'une  bourse  de  voyage.  Cf.  La  Touraine  artis- 
tique, p.  35  1. 
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Architecture  4306.  Relevé  de  la  «  Porte  de  la 
Crosse  »  ;  abbaye  de  Noirmoulier  [sic,  pour 
Marmoutier]  {Indre-et-Loire). 

4307.  Un   sanatorium   sur    les 
bords  de  la  Méditerranée. 

BRICARD  (Xavier),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  255.  Portrait  de  Mme  D... 
256.  Premiers  chiffons. 

CHARON  (Pierre),  né  à  Chàteau-Gontier  (Mayenne). 
A  Laval,  rue  de  Strasbourg,  5. 

Peinture  N°  385.  Portrait  de  Mme  C... 
Sculpture    3311.  Portrait  de  M.  B...,  médail- 
lon plâtre. 

CHESNAY  (Léon),  né  à  Moisy  (Loir-et-Cher). 
N°  406.  L'étang  de  Triel. 

DEBAT-  PONSAN     (Feu    Edouard  -  Bernard  ).     Hors 
concours. 
N°  510.  Pâturages  aux   bords  de  la   CISSE 
{TOURAINE). 
511.  Retour  à  la  Ferme  (TOURAINE). 

DESFORGES  (Henri),  né  à  Ecommoy  (Sarthe). 

N°  574.  Vieille  maison  à  Ti) Jauges  (Loire- In- 
férieure). 

DUCHATEAU  (Thérèse)  (1).  —  A  Tours,  rue  de  la  Ba- 
zoche,  1. 
N°  627.  Portrait  de  M.  B[erlier]  de  V[auplane). 

DUCHEMIN  (Daniel),  né  à  Segré  (Maine-et-Loire). 
N°  628.  Le  grain  qui  monte. 

(i)  Cf.  La  Touraine  artistique,  p.  352. 
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DURY-VASSELON  (Mme)  (1).  —  [Au  château  de  l'Au- 
bonnière,  commune  de  Villiers-au-Bouin 
(Indre-et-Loire).] 
N°  644.  Pivoines  et  Mas  blancs. 

FOUQUERAY  (Charles),  né  au  Mans  (Sarthe).  Hors 
concours. 

N°  725.  L'invincible  Armada. 

GALERNE  (Prosper). 

N°  750.  Paysage  au  bord  du  LOIR. 

GOULINAT  (Jean-Gabriel)  (2),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire)  N°  820.  Les  chênes. 

GUIGNERY  (Gustave-Alfred). 

N°  802.  La  Loire  à  CHA M PTOCE AUX  (Maine- 
et-Loire). 

GUILLAUME  (R.-M.),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  863.  Avant  la  représentation 

HALLOY  (Mlle  Thérèse  D')  (3),  née  à  Saint- Agil  (Loir- 
et-Cher). 
N°  877.  Intérieur  en  jaune. 

878.  Intérieur  à  Saint-Agil  (Loir-et-Cher) . 

HERVÉ-MATHÉ  (Jules-Alfred),  né  à  Saint-Calais 
(Mayenne). 

Peinture  N°  895.  Portrait  de  M.  le  docteur 
L... 

Dessins,  cartons,  etc.  2463.  Première  coquet- 
terie, pastel. 

2464.  Portrait  de  Mlle  J...,  pastel. 

(i)  Cf.  La  Toinaine  artistique,  p.  352-353.  Voir  aussi  VASSELON. 

(2)  Cf.  La  7 onraine  artistique,  p.  3:>2. 

(3)  Mme  d'Hallov,  née  Thérèse  de  Lussac,  fille  du  marquis  de  Lus- 
sac,  et  de  la  marquise  née  de  Samt-Maixcnt.  Château  de  Comacrc 
par  Saintc-Cathcrine-dc-Fierbois  (Indre-et-Loire). 
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LEMEUNIER  (Basile).  Hors  concours. 

N°  1098.  Portrait  du  vice -amiral  DE  LA 
J AILLE  (1). 

MATHURIN  (Maurice)  (2),  né  à  Tours. 

N°  1228.  Portrait  de  Mlle  V.  G... 
1229.  Portrait  de  M.  J.-P.  A... 

MATIGNON  (Albert),  né  à  Sablé  (Sarthe). 
N°  1230.  Plaisirs  d'été  en  Suède. 

MORIN  (Vitalis),  né  à  Gholet  (Maine-et-Loire). 
N°  1304.   Un  soir  d'été  au  pays  breton. 

MOROT  (Ernest-Victor-Paul). 

N°  1308.  Environs  d'AUBIGNÉ  (Sarthe). 

MURATON  (Mme  Euphémie)  (3).  —  A  Macé,  par  Mé- 
nars  (Loir-et-Cher).  Hors  concours. 
N°  1325.  Branche  de  raisins  muscats. 
1326.  Pêches  sur  des  feuilles  de  choux. 

RICHARD  (Charles-Philadelphe-François),  né  aux 
Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire). 

Peinture  N°  1525.  Vaches  de  la  ferme  du  Ma- 
noir ;  environs  de  Granville. 

Dessins,  cartons,  etc.  2843.  Croquis  d'ani- 
maux, dessin. 

ROUBICHOU  (Alphonse). 

N°  1568.  Pêcheurs  sur  la  LOIRE. 
1569.  Basse-cour  en  TOURAINE. 


(i)  La  famille  de  la  Jaille  a  trop  d'attaches  originaires  avec  l'Anjou 
et  la  Touraine  pour  que  nous  hésitions  à  taire  ligurer  ici  le  portrait 
d'un  de  ses  plus  illustres  descendants. 

(2)  A  mérité  une  3e  médaille  au  Salon  de  191 3.  Cf.  La  Touraine 
artistique,  p.  35 1. 

(3)  Cf.  La  Touraine  artistique,  p.  352. 
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ROYER  (Lionel),  né  à  Chàteau-du-Loir  (Sarthe).  Hors 
concours. 
N°  1592.  1.  Jeanne  d'Arc  écoutant  les  Voix. 

2.  La  reconnaissance  du  roi  à  Chinon.  — 

3.  Entrée  à  Orléans.  —  4.  Bataille  de  Pa- 
tay.  —  5.  Le  sacre  à  Reims.  —  G.  Le  bû- 
cher de  Rouen. 

SONREL  (Mlle  Elisabeth)  (1),  née  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

Peinture  N°  1682.  Princesse  florentine. 
Dessins,  cartons,  etc.  2058.  Concert  mystique. 

aquarelle. 
2959.  Les  deux  sœurs   ( Plougastel-  Daoulas), 

aquarelle. 

TESS1ER   (Louis-Adolphe),  né  à  Angers   (Maine-et- 
Loire). 
N°  1734.  Le  feu  de  Bengale. 

THOMAS  (Albert- Valentin).  Hors  concours. 

N°  1750.  Jeunes  paysannes  TOURANGELLES. 

VASSELOX  (Marius)  (2),     château  de  l'Aubonnière, 
commune  de  Villiers-au-Bouin  (ïndre-et- 

Loire). 
N°  179."».  Baigneuse. 

VERNON  (Emile-Paul),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

Peinture  N°  1805.  Dans  un  jardin  à  Menton 
(Alpes-Maritimes). 

1806.  Roses. 

Dessins,  cartons,  etc.  3032.   Œillets,    aqua- 
relle. 
3033.  Fleurs  de  printemps,  aquarelle. 

i)  Cf.  La  Touraine  artistique,  p.  35i  et  332. 

(2)  Cf.  La  Touraine  artistique,  p.  353.   La  Baigneuse  serait   peinte 
au  milieu  du  parc  du  château  de  l'Aubonnière. 
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DESSINS 

CARTONS,    AQUARELLES,    PASTELS, 

MINIATURES,    VITRAUX    ET    ÉMAUX 

AUVRAY  (Mlle   Hélène-Marie-Thérèse),  née  à  Tours 
(Indre-et-Loire). 
N°  1916.  Fraîcheur,  miniature. 

BANS   (Mlle   Marguerite),   née   à   Angers   (Maine-et- 
L'oire). 
N°  1927.  Roses  rouges,  aquarelle. 

BOSSIÈRE  (Mlle  Suzanne-Jeanne-Marie-Louise),  née 
à  Mettray  (Indre-et-Loire). 
N°  2028.  Thérésita,  miniature. 

DREUX-MENGET  (Mlle  Marie),  née  au  Mans  (Sarthe). 
—  Au  Mans,  rue  de  la  Rivière,  20. 
N°  2257.  Portrait  de  Mlle  M.  /...,  miniature. 
2258.  Jeune  fille,  miniature. 

FAUX-FROIDURE  (Mme  Eugénie-Juliette),  née  à  No- 
yen-sur-Sarlhe  (Sarthe).  Hors  concours. 
Nr  2313.  Roses,  aquarelle. 

2314.  Régonias  rouges,  aquarelle. 

GIRARDOT  (Mlle  Suzanne),  née  au  Mans  (Sarthe). 

N°  2389.  Portrait  de  Mlle  H.  L...,  miniature. 

LAVIEILLE  (Mme  Andrée  TUFFRAU).  —  A  Vendôme 
(Loir-et-Cher). 
N°  25G2.  Parc  de  Vaux-le- Vicomte,  aquarelle. 

MURATON  (Louis),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  2718.  Portrait  de  Mme***,  pastel. 

2719.  Portrait  de  M.  le  prince  R.  de  Lu- 
cinge,  pastel. 
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NOREUIL  (Mlle  Suzanne  [ LANTHIEZ  ]  DE)  (1).    —  A 
Tours,  rue  Jules  Moinaux,  19. 
N°  2733.  Portrait  de  Mme  C.  ./...,  miniature. 
2734.  Portrait  de  M.  B.  J...,  miniature. 
PINÈS  DE  MERBITZ  (Mlle  Marguerite). 

N°  2778.  Portrait  du  général  de  CONTADES- 
GIZEUX  (2),  miniature. 

PLAT  (Joseph-Marie-Gabriel-Constant-Eusice),  né   à 
Montrésor  (Indre-et-Loire), 
N°  2784.  «  L'MaW  Sonneux  »,  pastel. 

2785.  Soir  d'hiver,  nature  morte,  pastel. 

SAINTEX   (Mme  Marie).  —  Au    Mans  (Sarthe),  rue 
Clos-Margot. 
N°  2909.  Elude  de  tête,  pastel. 

VARON    (Mme   Marie-Lucienne).    —    A    Tours,    rue 
Claude-Thion,  10. 
N°-3024.  Portrait  de  Mme  L...,  pastel. 

V1NACHE  DE   LAUNAY  (Mme  Régine-Marie),  née  à 
Loué  (Sarthe). 
N°  3046.  Anémones,  aquarelle. 

SCULPTURE 

ALAPHILIPPE  (Camille),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  3102.  L'amour  à  l'arc,  statuette  plâtre. 
3103.  Bacchante,  statuette  plâtre. 

AUBERT  (Paul).  —  A  Angers  (Maine-et-Loire),  rue 
Létenduère,  32. 
N"  31Î8.  Illusions  perdues,  statuette  plAtre. 

(i)  Cf.  La  Tour  aine  artistique,  y.  3^3. 

(2)  Ecrit  fautivement  Contades-Gifâiuc  dans  le  catalogue.  Le  gé- 
néral Erasme,  marquis  de  Contades-Gizeux,  possède  le  château  île 
Gizeux,  canton  de  Langeais,  arrondissement  de  Chinon  (Indrc-et- 
Loire). 


CATALOGUE    DES    ARTISTES  219 

BORDEAUX -MONTRIEUX    (Jacques),    né   à   Angers 
(Maine-et-Loire).   —   A    Saint-Aubin-de- 
Luigné  (Maine-et-Loire). 
N°  3213.  Taureau,  plâtre. 

BRETON  (Charles),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

Sculpture  N°  3234.  Monument  à  Daniel  Huet, 
évêque  d'Avranches,  précepteur  du  Grand- 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  membre  de 
l'Académie  française  (1630-1721),  statue 
plâtre. 

3235.  Portrait  de  Mme  L.  F...,  buste  terre 
cuite. 

Gravure  en  médailles.  4167.  Portrait  de  Mme 
Ch.  lt...,  plaquette  pierre  lithographique. 
4168.  Un  cadre  contenant  :  1.  Médaille  du 
centenaire  de  la  Moskowa  (1812-1912).  — 
2.  Portrait  de  M.  Luglien- Leroy,  plaquette 
bronze. 

BUSSON  (Louis),  né  à  Brissac  (Maine-et-Loire). 

N°  3254.  Portrait  de  Lionel  Blacque-Bélair, 
buste  terre  cuite. 

GAYRON  (Louis-Maurice).—  A  Angers,  rue  Fulton,  90. 
N°  3300.  Portrait  d'enfant,  buste  plâtre. 

DELPÉRIER  (Georges)   (1).    —  A  Tours,  rue  du  Ga- 
zomètre, 49. 
N°  3402.  «  A  la  mémoire  de  Ronsard  »,  poète 
des   roses  et  des  amours,  maquette  d'un 
monument  a  ériger  à  Tours,  marbre. 
FILLEUL  (Charles-Alexandre),  né  au  Mans  (Sarthe). 
N°  3472.  Le  vin,  statue  plâtre. 

3473.  Mlle  Nobis,  buste  terre  cuite.  (App. 
à  Mlle  Nobis). 

(i)   M.  Delpérier  s'est  vu  décerner  une  troisième  médaille  au  Salon 
de  1913.  Cf.  La  Tour  aine  artistique,  pp.  3o8  à  3io. 
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FIOT  (Maximilien),  né  au  Grand-Pressigny  (Indre-et- 
Loire). 
N°  3475.  «  Inquiétude  »,  groupe  plâtre. 

GARRY  (Augustin),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N°  3509.  Un  groupe  de  statuettes  :  1.  Si- 
lhouette de  M.  H.  A...,  terre  cuite.  —  2. 
Silhouette  de  M.  Godet,  statuette  bronze. 
—  3.  «  Vieux  crà  »,  terre  cuite. 

GODCHAUX  (Roger),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
N°  3540.  Chevaux  de  relais,  groupe  plâtre. 

GREGOIRE  (René),   né   à   Saumur  (Maine-et-Loire). 

Hors  concours. 
Sculpture  N°  3559.  Jeune  plie,  buste  plâtre. 
Gravure  en  médailles.  4205.    Un   cadre    de 

médailles. 

GUILLEUX  (René),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N°  3576.  Portrait  de  M.  V.  S...,  buste  bronze. 
HAMAR  (Fernand),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

Sculpture  X°  3585.  La  Diane  au  repos,  sta- 
tuette plâtre. 
3.">8C>.  Mes  neveux,  plaquette  plâtre. 
Gravure  en   médailles.  4200.    Plaquette    des 
noces  d'or  de  mes  parents. 

JOUAXXEAULT  (Albert-Constant),  né  à  Saumur  (Mai- 
ne-et-Loire). 
N°  3657.  Maquette  du  monument  au  capitaine 
de  vaisseau  Aristide  Aubcrl  Dupclil- 
Thouars,  statue  et  bas-reliefs  bronze  (ar- 
chitecture plâtre). 

LEMAITRE  (Mme  Eglantine),  née  à  Saint-Gervais,  pus 
Blois  (Loir-et-Cher). 
X"  3714.   Un  chien  blessé,  statuette  plâtre. 
3715.  Un  chien  Inill,  statuette  plâtre. 
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LOYSEL  (Jacques),  né  à  Courcelles  (Indre-et-Loire). 
Sculpture  N°  3757.  Danseuses  grecques,  grou- 
pe plâtre. 

3758.  Une  vitrine  contenant  quatre  bron- 
zes :  Mouvements  de  danses  grecques. 

Arts  appliqués.  5387.  «  La  vigne  vierge  », 
crosse  de  canne  (argent). 

MATTEI  (Louis-Octave),  né  à  Vern  (Maine-et-Loire). 
N°  3809.  Portrait  de  Mme  Marguerite  d'Au- 
berleu,  médaillon  plâtre. 

MOLINEAU  (Eugène),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  3845.  Une  vitrine  contenant  quatre  sujets 
bronze  :  Boxeurs. 

MORICE  (Léon),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N°  3861.  Portrait  de  Maître  Paul  Faure,  bus- 
te chêne. 

38G2.  Un  savetier  au  moyen-âge,  statuette 
chêne. 

MOULIN  (Eugène-Emile),  né  à  Laval  (Mayenne). 

Sculpture  N°  3867.  «  Et  toute  chose  rire  en  la 
saison  nouvelle  »  (Ronsard),  figure  bronze. 
Gravure  en  médailles.  4236.  Un  cadre  conte- 
nant des  plaquettes  :  Plaquette  de  la  Société 
amicale  de  la  Marne,  face  et  revers,  ar- 
gent. —  Hommage  à  M.  E.  Vallée,  argent. 
—  La  rentrée  du  troupeau.  —  Le  soir.  — 
Deux  portraits,  plâtre  et  bronze. 

PERROTTE  (Philippe),  né  à  Brain-sur-1'Authion  (Mai- 
ne-et-Loire). 
N°  3924.  Sous-bois,  haut  relief  marbre. 
3925.  Grand' mère,  statuette  bronze. 

PICAUD   (Georges-Pierre),   né  à    Angers   (Maine-et- 
Loire). 
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N°  3942.  Portrait  de  M.  G.  Hennequin,  buste 
plâtre. 

QUÉNARD    (Armand-Pierre-Louis),    né    à    Allonnes 
(Maine-et-Loire). 
N°  3979.   Une    trouvaille,    groupe    bronze. 
(App.  à  M.  Lethorel.) 

RUILLÉ  (Comte  Geoffroy  DE),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N°  4032.  Cheval  en  liberté,  ionte. 

SAULO  (Georges-Ernest),    né   à    Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N°  4050.  Le   chant    de   la   source,    statuette 
plâtre. 

4051.  «  Inspirée  ».  bas-relief  plâtre,  frag- 
ment du  monument  du  comte  Louis  de 
Romain ,  érigé  à  Angers. 

SICARD  (François),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire).  Hors 
concours. 
N°  4061.  Portrait  de  Mme  A...,  buste  terre 
cuite. 

4062.  Portrait  de  M.  Douarche,  conseiller 
à  la  Cour  de  Cassation,  buste  marbre. 

GRAVURE 

EN    MÉDAILLES     ET    SUR    PIERRES    FINES 

BAUDICHON  (René),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  4158.  Un  cadre  contenant  des  portraits  et 
plaquettes,  bronze. 

4159.  Un  cadre  contenant  des  études,  ma- 
quettes et  médailles,  plâtre. 

GASTEX  (Louis),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N°  417."».  Un  cadre  contenant  deux  plaquettes 
métal  :  1.  Méditation.  —  2.  Etude  de 
paysan. 
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ARCHITECTURE 

ANDR1EU  (Jos.-Louis-Marie-Geo.). 

N°  4273.  Tombeau   de    LOUIS    DE    BRÉZÉ. 

Cathédrale  de  Rouen. 

BARBIER  (Ernest-Henri -Julien). 

N°  4285.  Projet  d'église  pour  la  ville  d'O... 
{LOIR-ET-CHER). 

BARBIER  (Louis-Laurent-Emile). 

N°  4286.  Château  de  LAVAL  (donjon). 

CAIGNART  DE  MAILLY   (1)   (Hector-Eugène),   né  à 
Chaumussay  (Indre-et-Loire). 

N°  4326.  Le  château  de  Roissy  (Seine-et-Oise). 
Relevé  et  restitution  d'architecture  fran- 
çaise. 

CHAUVALLON  (Pierre-Henri),  né  à  Romorantin  (Loir- 
et-Cher).  —  A  Romorantin,  rue  de  l'Ecu, 
14. 
N°  4338.  Relevé  et  restauration  partielle  du 
château  de  Selles-sur- Cher  (Loir-et-Cher), 
construit  par  Philippe  de  Réthune  (4604- 
4630). 

COUTURIER-GOURDIN  (Mme  Magdeleine).  —  A  Tours, 
rue  Origet,  16. 

N°  4349.  1.  Vieille  maison  à  Tours.  —  2. 
Fontarabie,  aquarelles. 

4350.  Le  château  d'Azay-le-Rideau  (In- 
dre-et-Loire), aquarelle. 


(i)  M.  C.  de  Mailly,  s'est  vu  décerner  une  médaille  d'argent  au 
Salon  de  191 3,  et  un  important  prix  par  le  Conseil  Supérieur  des 
Beaux-Arts.  Ct.  La  Touraine  artistique,  p.  352. 


224         COMTE  CHARLES  DE  BEAUMONT 

DUPRÉ  (Michel-Jean- Baptiste- Auguste-Ferdinand), 
né  à  Chàteau-Gontier  (Mayenne). 

Architecture.  N°  4372.  «  Saint  Séverin  qui 
dispara) t.  » 

Gravure.  Portrait  de  Mme  J  [can  ]-B[aptiste] 
D[upré],  eau-forte. 

GILLES  (Fernand). 

N°  4404.  Vieilles  maisons  à  Chinon  et  à  Lan- 
geais; —  Croquis  de  voyage. 

GUÉRITTE  (Armand-Constant),  né  à  Mosne  (Indre-et- 
Loire)  . 
N°  4411.  Trois  aquarelles    :    Mosne,    Tours, 
Paris. 

4412.  L'Amasse    et    le    beffroi.    Amboise, 
aquarelle. 

HARDION  (Jean),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  4420.  Château  de  Montsoreau  (Maine-et- 
Loire)  . 

JUSSERAND  (Roger),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  4433.  Cloître  de  l'ancienne  abbaye  Saint- 
Aubin  d'Angers. 

LAURENTIN  (Maurice),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 
N°  444;').  Le  Port-Blanc  (Bretagne),  aquarelle. 
4446.  Le  Mont  Saint-Michel,  dessin  à  la 
plume. 

MARAND  (Louis).  —  A  Blois  (Loir-et-Cher),   route 
Basse-de-Paris,  59. 
N°  4461.   Vieilles  maisons  à  Mois  :  1.  Maison 
de  Denis  Papin.  —  2.  Portail  Saint-Nico- 
las. —  3.  Vieille  maison. 

MESSAGER  (Adolphe),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N°  4470.  Rue  du  Vicuv-Châtcau  à  Roque- 
brune  (Alpes- Maritimes),  aquarelle. 
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4471.  Rue  du  Breck,  à  Eze  (Alpes-Mariti- 
mes), aquarelle. 

RIVET  (Célestin-Joseph),  né  à  Montoire  (Loir-et-Cher). 

N°  4520.  Croquis  d'architecture  tourangelle. 
VALLIÈRE  (Hélier),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N°  4563.  Maisons  et  ferme  en  Sologne  ;  ferme 
«  Le  Petit-Villesablon  »  (Loir-et-Cher). 

VEUNEVOT-LEROUX  (Pierre). 

Nn  4567.  Tombeau  de Roberte Legendre,  femme 
de  Louis  Poncher  (1).  (Musée  du  Louvre), 
crayon  et  gouache. 

GRAVURE   ET    LITHOGRAPHIE 

ARDAIL  (Albert). 

N°  4582.  «  PANTAGRUEL  »  de  RABELAIS, 
et  «  la  Cigale  »  de  La  Fontaine,  d'après  la 
peinture  décorative  à" ALBERT  MA1GNÂN, 
eau-forte. 

AUBERT  (2)  (Mlle  Gabrielle).   —  A  Angers,   rue  de 
Létenduère. 
N°  4585.   Vachère  dans  un  pré,  au  soleil  cou- 
chant, d'après  Corot,  lithographie. 

AVIAT  (Albert).  —  A  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N°  4591.  Le  sabotier,  et  deux  portraits,  triptij 
que,  eau-forte. 

4592,  Une  rue  de  la  Casbah.  (Alger),  eau- 
forte. 

(i)  Ecrit  à  tort  Toucher,  dans  le  catalogue.  Louis  de  Poncher  était 
tourangeau  :  c'est  à  ce  titre  que  nous  faisons  figurer  ici  le  n°  45G7. 
Voir  sur  le  tombeau  en  question  :  Louis  de  Grandmaison,  Les  auteurs 
du  Tombeau  des  Poncher,  compte  rendu  de  la  Réunion  des  Sociétés, 
des  Beaux-Arts  des  départements,  1897,  et  tirage  à  part,  Tours  1897, 
in-8°  de  14  pp.  et  3  pi. 

(2)  Voir  à  la  sculpture  :  AUBERT  (Paul). 

10 
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BESSÉ  (Albert-Georges),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N°  4G15.  Les  bords  du  Clain  à  Poitiers,  burin 
original. 

BOTSGONTIER  (Henri),   né  à  Saint-Cyr,   près  Tours 
(Indre-et-Loire). 
N°  4630.  Crépuscule   en    forêt,    lithographie 
originale. 

DUPRÉ  (Mlle  Geneviève-Jeanne)  (1),  née  à  Château- 
Gontier  (Mayenne). 
N°  4783.  Trois  eaux  fortes  :  1.  Ruelle  des  Re- 
culelles.  —  2.  Le  marché  des  Patriarches. 
—  3.  LaRièvre. 

FRANÇOIS  (Georges),   né  à  Saint-Gourgon  (Loir-et- 
Cher). 
N°  4811.  «  La  Grande  Allée  »,  à  Versailles, 
eau-forte  et  aquatinte. 

LETERRIER  (Paul-Emile),  né  à  Gesvres  (Mayenne). 

N°  4947.  Rafale  dans  les  buttes  d'Hambers 
(Mayenne),  eau-forte  originale. 

MATOSSY  (Pierre),  né  à  Bessé-sur-Braye  (Sarthe). 

N°  4985.  Le  fumeur,  d'après  Téniers,  burin. 
4986.  Intérieur,  gravure  originale  burin 
et  eau-forte. 

MIGNON  (Jules-Albert),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  5000.   Les  Cygnes,  lithographie  originale. 

RECOUVREUR  (Adrien). 

N°  5074.  Le  Vieux  Ronceray,  à  Angers,  eau- 
forte. 

5075.  La  rue  de  l'Evêché,  à  Angers,  eau- 
forte. 

(iï  Voir  aussi  :  DUPRÉ  (Michcl-Jcan-Baptiste-Augustc-Ferdinand). 
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THÉVENIN  (Louis).  —  A  Durtal  (Maine-et-Loire;,  au 
Bosset. 
N°  5130.  Saint-Mari in -de s- Champs,  eau-forte 
originale. 

TOUPEY  (Alexandre). 

N°  5132.  Portrait  de  Guillaume  Juvénal  des 
Ursins,  chancelier  de  France  sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI,  d'après  JEAN  FOV- 
QUET.  {Musée  du  Louvre),  lithographie. 

TRANCHAND  (Charles),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N°  5137.  Trois  eaux- fortes  :  1.  La  place  Fal- 

loux,  à  Angers.  —  2.  La  route  des  Pero- 

nelles.  —  3.  La  Cour  de    la   Boule-d'Or, 

à  Angers. 

TRONCET  (Antony). 

N°  5140.  Portrait  de  M.  GUÉRITTE  (1),  eau- 
forte  originale. 

ARTS  APPLIQUÉS 

BALON. (Emile),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

X°  5175.  Une  vitrine  contenant  des  faïences 
avec  reflets  métalliques. 

CHOLLET  (Paul-Louis)  (2),    né  à  Crissay    (Indre-et- 
Loire). 
N°  5227.  Une  vitrine  d'objets  d'art  et  bijoux. 

DAUDIGNAC  (Louis)  (3).  —  A  Tours,  rue  Estelle,  27. 
N°  5249.   Une  vitrine  de  bijoux. 

ECHIVARD   (Albert),   né    au   Mans   (Sarthe).   —  Au 
Mans,  rue  Couthardy,  23. 
N°  5281.  «  Léda  »,  vitrail. 

(i)  M.  Guéritte  est  un  architecte  tourangeau.  Voir  plus  haut. 

(2)  Cfr.  La  Touraine  Artistique,  p.  353. 

(3)  M.  Louis  Daudignac  est  lieutenant  au  32e  régiment  d'infanterie, 
en  garnison  à  Tours. 
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FOURMQNT  (Marius)  (1),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher.  — 
A  Tours,  rue  Victor-Hugo,  122. 

l\°  5288.  Une  vitrine  de  vases  en  céramique . 

GUÉNARDEAU  (Som. -Charles),  né  à  Vendôme  (Loir- 
et-Cher). 
N°  5310.   Une  vitrine  d'objets  d'art  formant 
un  ensemble  pour  la  garniture  d'une  cham- 
bre déjeune  fille. 

HABERT-DYS  (Jules-Auguste)  (2),  né  à  Fresne  (Loir- 
et-Cher). 
N°  5319.   Une  vitrine  de  vases,  cristaux  avec 
métaux  coulés. 

LEBLANC  (Mlle  Jeanne),  née  à  Mamers  (Sarthe). 

N°  5364.    Une  vitrine  contenant  un   coussin 
brodé . 

MALFRAY  (James),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N°  5389.  Une  vitrine  d'émaux. 

MÉRY  (Paul-Gaston). 

N°  5413.  Eloa,  esquisse  de  panneau  décoratif 
(rêverie  tirée  du  poème  d'ALFHEU  DE 
VIGNY). 

OUDOYER  (Mlle  Marthe-Hélène)  (3),  née  à  Tours  (In- 
dre-et-Loire). —  A  Tours,  rue  Michelet, 
75. 
N°  5430.  Dessous   de   rase  :   «    Anémones    », 
point  à  l'aiguille. 


(i)  Cfr.  La  Touraine  Artistique,  p.  353. 

(2)  M.  Habert-Dys  a  mérité  cette  année  une  médaille  d'or  pour  son 
exposition. 

(3)  C'est  par  erreur  que  La  Touraine  Artistique,  p.  355,  orthogra- 
phie ce  nom  Audoyer. 
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PEINTURE 

BEAUMONT  (Hugues  DE).  Voir  HUGUES  DE  BEAU- 
MONT. 

DESBOUDES-JOUAS  (Mme  Louise-Alexandra),  née  à 

Angers  (Maine-et-Loire) . 
N°  375.  Fleurs. 

FIRMJN-GIRARD  (Marie-François). 

N°  453.  Matinée  d'automne  (environs  de  Lo- 
ches). 

GIRALDON  (Adolphe). 

N°  538.  Soleil  couchant  à  Trôo  (Loir-et-Cher). 

HUGUES  DE  BEAUMONT  (1),  né  à  Chouzy  (Loir-et- 
Cher). 
N°  G43.  Les  héritiers. 

644.  Le  Marchand  d'estampes  (portrait  de 
M.  H...) 

JACQUEMOT  (Charles),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire. 
N°  652.   Les  galets  bleus. 

LE  MAINS  (Gaston),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  774.  Le  soir  dans  le  parc. 
775.  Dans  la  prairie. 

Dessins,  cartons,  etc.  1588.  Un  jour  de  foire 
en  Bretagne.  «  La  marchande  de  poterie  », 
aquarelle. 

1589.  En  Bretagne,  aquarelle. 


(i)  M.  Hugues  de  Beaumont,  sociétaire  depuis  iQio,  faisait  partie, 
cette  année,  de  la  commission  d'examen  pour  la  section  de  peinture, 
avec  les  fonctions  de  secrétaire. 
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MANCEAU  (1)  (Paul-Georges),  né  à  Loches  (Indre-et- 
Loire). 
X°  841,  l'arc  à  Montmorency. 

842.  Prairie  du  Grand  Mail  (Loches). 

Dessins,  cartons,  etc.   1605.   Portrait  de   M. 
H[cgnault}  de  la  S[oudicre],  crayons 
de  couleur.  (App.  à  M.  Regnault  de  la 
Soudière). 

1600.  Etude  déjeune  femme,  crayons  de 
couleur. 

SOUILLET  (Georges-François),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 
N°  1170.  Le  grain. 

1171.  Crépuscule. 

1172.  Mer  grise. 

WEERTS  (Jean-Joseph). 

N°  1249.  Portrait  de  M.  Sicard(2),  statuaire. 

DESSINS,  AQUARELLES 

PASTELS,    MINIATURES     ET    CARTONS 

REXOUARD  (Paul),  né  à  Cour-Cheverny  (Loir-et-Cher). 
N°  1713  à   1710.  La  bande  tragique  en  Cour 
d'assises. 

1717.  Classe    de    danse.   (Exercices    à    la 
barre). 

SCULPTURE 

BENON  (Alfred),  né  ;ï  Saumur  (Maine-et-Loire). 
\"  1821.   Visage  angevin,  buste  plâtre. 

(i)  Se  trouve  s<>us  le  nom  de  PAUL  MANCEAU,  dans  le  Catalogue t 
mais  néanmoins  classé  a  la  lettre  M. 
(2)  M.Sicard  est  le  célèbre  statuaire  tourangeau.  Voir  ci-dessus  n01 

40O1    et  4062,  Soc.  tics  Art.  Franc. 
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CHASTENET  (André  de). 

N°  1872.  Tourangelle,  pierre. 

HALOU  (Alfred-Jean),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N°  1933.  Danseuse  antique,  statue  plâtre. 

1934.  Joie  d'été,  groupe  d'enfants,  plâtre. 

1935.  Baigneuse  faisant  sa  natte,  statue 
plâtre. 

1936.  Nymphe  accroupie,  marbre. 

1937.  Buste  de  Mme  G.  G[  illard  ],  bronze. 
(App.  à  M.  G.  Gillard.) 

GRAVURE 

LEPÈRE  (Auguste). 

N°  2363.  La  maison  du  Roi  de  Pologne  (An- 
gers), eau-forte. 

L'étang  Saint-Nicolas  (Angers),  eau-forte. 
La  montée  de  la  Cathédrale  {Angers),  eau- 
forte. 

ARCHITECTURE 

AGACHE  (Donat-Alfred),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  2483.  Aménagement  et  extension  du  nou- 
veau   Dunkerque.    —    Plan    d'extension 
(perspective  générale).  —  La  place  Flaman- 
de (perspective) .  —  La  cité  Jardin. 

BARRÈRE  (Pierre-Louis). 

N°  2487.  Relevé  d'un  escalier  de  bois  à  Tours 
(Indre-et-Loire). 

ARTS    DÉCORATIFS 

EGHIVARD  (Maxime),  né  au  Mans  (Sarthe).  —  23,  rue 

Couthardy,  Le  Mans  (Sarthe). 

N°  2582.  La  dame  à  la  rose,  vitrail. 
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HERPIN  (Yvonne'),   née  à  Azay-le-Rideau   (Indre-et- 
Loire).  —  Hue  de  l'Abreuvoir,  Azay-le- 
Rideau  (I.-et-L.). 
N°  2613.  Col  en  dentelle  de  Venise  entièrement 

exécutée  à  l'aiguille. 

LOUTREUIL  (Maurice),  né  àMontmirail  (Sarthe). 

N°  2652.  Fragment  d'un  panneau  à  fresque. 

MUSIQUE 

POULAIN  DE  RLANCHART  DU  VAL  (Auguste-Jean), 
né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N°  2804.  Auditio?i  du  M  mai  1918  :  «  Les 
heures  tristes  »  pour  quatuor  à  cordes. 


iIBLIOGRAPHIE 


"T5S" 


~^W 


"S^T 


Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

i°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage  ; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  jiays  fléchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars  d'Outillé 
(Sarthe). 

A  TRAVERS  LES  LIVRES 


G.  Bonhoure.  —  Professeur  au  Lycée  de  Vendôme,  biblio- 
thécaire de  la  ville,  correspondant  du  ministère  de  l'Ins- 
truction Publique.  Le  Collège  et  la  Lycée  de  Vendôme 
1623-1913.  Ouvrage  orné  de  vingt-deux  planches,  grand 
in-8°,  602  pages.  Vendôme  :  Launay.  —Paris  :  M.  Picard, 
1912. 

Notre  belle  vallée  du  Loir,  si  riche  en  sites  pittoresques 
et  si  féconde  en  souvenirs,  possède  deux  maisons  d'éducation 
dignes  d'attirer  l'attention  de  l'historien  :  le  collège  de 
Vendôme,  le  collège  de  La  Flèche. 

M.  G.  Bonhoure  s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  le 
premier  et  son  beau  volume  intéressera  tous  ceux  qui 
aiment  à  revivre  le  passé  et  à  connaître  les  temps  actuels. 

Après  un  bref  avant-propos  il  commence  sa  première  par- 
tie par  le  rappel  de  la  fondation  du  Chapitre  de  Saint-Georges 
de  Vendôme,  avant  l'an  1046,  dont  les  Chanoines  seuls  avaient 
le  droit  d'enseigner;  il  nous  montre  ensuite  que  l'établisse- 
ment d'un  vrai  Collège  est  dû  à  Jeanne  d'Albret,  la  mère  de 
Henri  IV,  qui,  en  1567,  affecta  une  des  prébendes  du  Chapi- 
tre de  St-Georges  au  Principal  du  Collège. 

La  fondation  de  Jeanne  d'Albret  parut  sans  doute  insuffi- 
sante aux  habitants  de  Vendôme,  car  dès  l'année  1573  ils 
organisèrent  un  nouveau  Collège  qui  bientôt  compta  de  cinq 
à  six  cents  élèves.  Le  premier  Principal  fut  un  clerc  nommé 
Guillaume  Richard. 
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Enfin  en  1623,  César  duc  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV 
et  de  Gabrielle  d'Estrées,  fit  bâtir  une  vaste  maison  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Maison-Dieu  et  il  y  appella  les 
Pères  de  l'Oratoire.  Ces  éminents  éducateurs  dirigèrent  le 
collège  avec  un  grand  succès  jusqu'en  1792  :  à  cette  époque 
néfaste  les  Oratoriens  de  Vendôme  se  sécularisèrent  sans 
trop  de  résistance  et  continuèrent  péniblement  leur  œuvre 
sous  la  direction  de  l'ex  Père  Michel  Crénière.  Ecole  centrale 
du  département  du  Loir-et-Cher  en  1796,  école  secondaire 
sous  l'Empire  et  la  Restauration,  le  collège  de  Vendôme 
reçut  enfin  le  titre  de  Lycée  en  1847  et  l'a  conservé  jusqu'à 
nos  jours. 

Les  documents  nombreux  que  M.  G.  Bonhoure  a  retrouvés 
constituent  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage  :  ils  seront 
consultés  avec  profit  par  ceux  qui  aiment  encore  à  démon- 
trer aux  Primaires  attardés  que  l'instruction  la  plus  large 
était  donnée  gratuitement  bien  avant  les  «  Immortels  Princi- 
pes de  1789  »  et  aussi  par  les  lecteurs  des  Annales  Fléckoi- 
ses  qui  y  retrouveront  quantité  de  noms  appartenant  à 
notre  pays  du  Maine. 

Le  Mans,  la  Ferté-Bernard,  Saint-Calais,  Château-du-Loir, 
Monlmirail,  etc,  envoyaient  des  élèves  à  Vendôme. 

Parmi  les  maîtres  qui  illustrèrent  le  vieux  collège,  nous 
voyons  le  P.  Sénault,  le  P.  Becomte,  le  P.  Parisot,  le  P.  Louis 
Thomassin,  le  P.  Mascaron  qui  fut  aussi  professeur  au 
collège  du  Mans  et  qui  mourut  évèque  d'Agen  en  1703,  notre 
compatriote  Bernard  Lamy,  l'aventurier  Louis-Henri  Lomini 
de  Brienne  etc,  etc.  Citons  encore  le  sinistre  Fouché  qui 
professa  à  Vendôme  (1785-1787)  conventionnel,  ministre  de 
la  Police,  duc  d'Otrante,  mort  en  1810,  et  pour  lequel  l'auteur 
montre  une  indulgence  d'appréciation  mal  justifiée. 

Pour  nous  dédommager  de  ce  lugubre  souvenir  saluons 
les  noms  bien  connus  et  vraiment  glorieux  de  quelques 
anciens  élèves  de  Vendôme,  tels  que  Jean-Baptiste  Donatien; 
Vimeur  de  Rochambeau,  héros  de  la  guerre  d'Amérique, 
maréchal  de  France;  Emmanuel  Dieudonné  de  Las  Cases,  le 
fidèle  compagnon  du  grand  captif  do  Sainte-Hélène;  Jean 
Pardessus,  le  jurisconsulte;  Victor  Donatien  de  Musset-Pathay, 
père  de.  notre  poète  Alfred  de  Musset;  Charles  Hohault  de 
Kle.ury,  auteur  des  Eludes  iconographiques  sur  l'Evangile  et 
des  Mémoires  sur  1rs  Instruments  du  la  Passion,  etc,  etc. 

L'auteur  nous  permettra  de  lui  adresser  deux  reproches  : 
premièrement  c'est  d'avoir,  dans  un  livre  d'érudition  et 
île  documents  originaux,  cité  comme  références  les  vulgaires 
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dictionnaires  de  Michaud,  Larousse  et  Vapereau;  et  surtout, 
en  donnant  le  programme  des  études  et  emplois  du  temps 
des  élèves  de  l'Oratoire,  de  ne  pas  même  laisser  entrevoir 
une  trace  d'enseignement  ou  d'exercices  religieux. 

Une  table  alphabétique  soigneusement  dressée  permet  au 
chercheur  de  se  reconnaître  dans  cette  multitude  de  noms 
et  de  documents. 

L'illustration  du  volume  fait  honneur  aux  presses  de 
l'imprimeur,  M.  Launay,  de  Vendôme.  A.    P. 

Julien  Chappée.  —  La  tenue  de  chasse  du  roi  René  (René  I, 

duc  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem),  d'après  le  vitrail  de  Ver- 

nanLes,  aujourd'hui  au  musée  Saint-Jean,  à  Angers.  — 

In-4°19p.,  Paris,  Lemerre,  6,   rue  des  Bergers,   1912,  5 

planches   illustrées   hors-texte  et  illustrations  dans   le 

texte. 

«  On  voit  à  Angers,  au  musée  Saint-Jean,  un  très  curieux 

«  vitrail  du  XVe  siècle.  Après  être  sorti  de  l'abbaye  du  Lo- 

«  roux,  il  orna  en  Maine-et-Loire  l'église  de  Vernantes.  De 

«  chaque  côté  de  la  Vierge,  deux  personnages  illustres  sont 

«  en  prière  :  ce  sont  le  roi  René  et  sa  deuxième  femme, 

«  Jeanne  de  Laval,  deux  physionomies,  à  vrai  dire,  bien 

«  connues.  Ce  couple  royal,  uni  tardivement,  après   une 

«  longue  attente  peut-être,  aimait  la  chasse,  et  il  a  voulu 

«  que  les  âges  futurs  en  fussent  informés.  Le  roi  se  montre 

«  en  sa  tenue-.. 

C'est  en  ces  termes  que  M.  Chappée  nous  présente  le  fa- 
meux vitrail  de  Vernantes.  Après  avoir  prouvé  qu'il  repré- 
sente bien  le  roi  René,  car  ce  sont  ses  armes  et  sa  devise 
Lis  en  croissant,  il  décrit  minutieusement  ce  vitrail  et  étudie 
dans  tous  ses  détails,  la  tenue  de  chasse  du  roi  René  :  ce 
sont,  tour  à  tour,  la  coiffure,  la  tunique,  la  culotte,  les  bot- 
tes, les  éperons,  le  cor,  la  lance,  les  couteaux,  le  croissant. 
Les  disciples  de  Saint-Hubert  et  les  archéologues  sauront 
gré  à  M.  Chappée  d'avoir  si  habilement  précisé  ce  curieux 
point  d'histoire  et  de  vénerie. 

Abbé  Louis  Calendini.  —  Quelques  lettres  de  Monseigneur 
de  Grasse  à  l'abbé  Brossier  (  I7GS-I7S2).  —  36  p.  in-8°.  Extr. 
des  Mémoires  de  la  Société  Nationale  d'Agriculture,  Scien- 
ces et  Arts  d'Angers  (1912). 

Ces  lettres,  adressées  par  Mgr  de  Grasse,  évêque  d'An- 
gers, à  son  archidiacre  d'Outre-Loire,  Gaspard-Marie  Bros- 
sier (originaire  du  Lude),  ne  regardent  pour  ainsi  dire  que 
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la  vie  ecclésiastique  au  diocèse  d'Angers,  mais  elles  ont 
précisément  cela  de  fort  intéressant  pour  nous  qu'elles 
nous  dépeignent  en  raccourci  la  vie  et  les  occupations  d'un 
évêque  au  XVIIIe  siècle.  Nous  y  pouvons  trouver  aussi  un 
aperçu  des  relations  de  Pévêque  avec  ses  prêtres;  relations 
qui  entraînent  chez  l'un  «  la  confiance  »,  chez  les  autres 
«  l'obéissance  et  la  filiale  affection.  » 

Chanoine  James  Condamin.  —  Deux  œuvres  de  jeunesse  de 

Frédéric  Ozanam,  rééditées  à  l'occasion  des  Fêtes  du  pre- 
mier centenaire  de  sa  naissance  (1813  -  23  avril  -  1913), 
et  précédées  d'un  avant-propos  par   James  Condamin, 
doyen  de  la  Faculté  catholique  des  Lettres  de  Lyon.  — 
In-8°,  LVII,  286  et  47  pages.  —  Emmanuel  Vitte,  Lyon, 
1913. 
«  (In  après-midi  du  printemps  de  1883,  un  grand  Pape  et 
un  grand  Cardinal,  SS.  Léon  XIII  et  S.  E.  Mgr  Lavigerie, 
s'attardaient  ensemble  avec  délices  à  évoquer,  dans  l'aima- 
ble abandon  d'une  causerie  intime,  les  principaux  souve- 
nirs de  la  vie  de  Frédéric  Ozanam.  La  part  insigne  qu'Oza- 
nam  avait  prise,  encore  simple  étudiant,  à  la  création  de  la 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  à  la  fondation  des  Confé- 
rences de  Notre-Dame  de  Paris;  la  sereine  beauté  de  ses 
études  pénétrantes  sur  Dante  et  sur  la  littérature  italienne; 
l'éclat  soutenu  et  l'action  bienfaisante  de  son  magistral  en- 
seignement à  la  Sorbonne,  tout  était  rappelé  tour  à  tour, 
avec  une  admiration  émue  par  les  deux  illustres  interlocu- 
teurs.   Puis,   comme  l'entretien   allait  finir,  Léon   XIII   se 
chargea  de  le  résumer  dans  cette  exclamation  enthousiaste  : 
«  Ozanam,  dit-il,  c'est  une  de  ces  belles  âmes  françaises  qui 
réunissent  tous  les  élans  généreux  el  purs,  tous  les  nobles 
sentiments,  toutes  les  vertus.  » 

«Tombé,  il  y  a  déjà  trente  ans,  d'une  telle  bouche,  un  te] 
éloge  peut  suffire  à  la  gloire  du  maître  inoubliable  et  tou- 
jours regretté.   < 

C'est  en  «  s'abritant  sous  un  témoignage  parti  de  si  haut  » 
que  l'éminent Doyen  delà  Faculté  catholique  des  Lettres  de 
Lyon,  tente  une  «  rapide  exquisse  >•  des  étapes  fournies  par 
rétudianl  Ozanam.  .M.  Condamin  ne  nous  donne  pas,  en 
effet,  une  biographie  complète  d 'Ozanam,  mais  une  vue  d'en- 
semble des  neuf  ou  dix  années  pendant  lesquelles  il  affron- 
ta tour  à  tour  les  examens  de  licence  en  droit,  de  doctoral 
ès-lettres,  et  les  épreuves  du  concours  d'agrégation  des 
Facultés. 
Le  lecteur  prend  un  extrême  intérêt  à  cette  partie  de  la 
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vie  d'Ozanam,  surtout  lorsque  les  événements  en  sont  re- 
tracés d'une  main  de  maître,  dans  un  récit  animé,  vivant 
pour  ainsi  dire;  n'est-ce  pas  un  véritable  régal  historique 
et  littéraire,  de  suivre,  avec  M.  Condamin,  les  premières 
phases  de  cette  vie  qui  fut  tout  en  lien;  si  belle,  si  digne, 
si  noble,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  la  considère. 

Frédéric  Ozanam  l'ut  d'abord  clerc  d'avoué;  nanti  de  son 
diplôme  de  bachelier,  il  entra  dans  l'étude  de  Mc  Goulet, 
avoué  à  Lyon,  mais  il  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'il  n'allait  à 
la  procédure  que  par  devoir:  dès  la  première  année,  il  laisse 
entrevoir  son  tempérament  d'apôtre  en  luttant,  alors  qu'il 
n'avait  pas  encore  dixdiuit  ans,  contre  des  disciples  du  saint 
simonisme,  débarqués  à  Lyon  vers  la  fin  de  1830.  La  réfuta- 
tion qu'il  entreprit  de  cette  religion  nouvelle  lui  valut  des 
lignes  flatteuses  de  Lamartine. 

C'est  au  lendemain  de  cet  appréciable  succès  qu'Ozanam 
vint  suivre  à  Paris  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit  (1831),  et 
pendant  près  de  deux  ans  loger  chez  «  le  grand  Ampère  ». 

«  Uès  ce  moment  se  dessine,  telle  qu'elle  s'épanouira  jus- 
qu'aux vacances  de  1836,  la  vie  d'Ozanam  à  Paris  :  vie  d'ap- 
plication et  de  labeur,  où  le  droit  ne  l'absorbe  point  telle- 
ment, qu'il  ne  trouve  le  loisir  de  fréquenter  encore  l'Ecole 
des  Chartes  et  la  Faculté  des  Lettres,  d'élargir  le  champ  de 
ses  études  de  langues  vivantes,  d'écrire  dans  les  journaux, 
et  de  collaborer  aux  revues  ;  vie  d'apostolat  aussi,  d'un 
apostolat  varié  qui  se  plie  aux  exigences  du  moment,  et  qui, 
tout  en  le  faisant  se  dépenser  avec  usure  au  service  des 
pauvres  et  à  la  cause  des  ouvriers,  lui  permet  encore  d'as- 
surer aux  riches,  dans  la  chaire  sacrée,  une  distribu  lion 
plus  copieuse  de  la  manne  de  l'Evangile.  Vie  en  partie  dou- 
ble, si  l'on  ne  regarde  qu'aux  apparences,  vie  en  réalité,  es- 
sentiellement une,  parce  qu'elle  a  pour  seul  support,  dans 
ses  manifestations  diverses,  cette  maîtresse  souveraine  de 
l'existence  qu'est  la  Foi  catholique,  laquelle  l'inspire,  l'ani- 
me, et  l'entretient.  Pour  Ozanam,  belles  œuvres  et  bonnes 
œuvres,  ce  sera  désormais  tout  un  :  s'il  ignore  le  chemin 
qui  conduit  au  théâtre,  il  connaît,  admirablement,  en  re- 
vanche, celui  qui  mène  aux  cours,  celui  qui  s'arrête  aux 
porches  des  églises,  et  celui  qui  aboutit  aux  escaliers  tor- 
tueux par  où  l'on  accède  à  la  mansarde  des  déshérités.  » 

«  Dans  les  bonnes  œuvres,  il  débuta  par  un  vrai  coup  de 
maître.  »  C'est  le  moment  de  rappeler  le  rôle  d'Ozanam  dans 
dans  la  fondation  des  «  Conférences  de  charité,  dites  de 
Saint-Vincent-de-Paul  »  (mai  1833). 


238  PAUL    CÂLENDINI 

Aux  vacances  suivantes,  Ozanam  eut  la  joie  «  désirée  de- 
puis longtemps  »  de  visiter  l'Italie.  M.  Gondamin  nous  le 
montre  en  admiration  au  Vatican,  devant  «  l'incomparable 
galerie  de  peintures,  qui  porte  le  nom  de  Slanze  e  logyie  de 
Raphaël  »,  et  il  croit,  non  sans  raison,  que  la  chambre  de  la 
signature  fournit  à  Ozanam  le  motif  de  sa  thèse  de  Doctorat 
ès-lettres.  L'une  des  quatre  grandes  fresques  représente  la 
«  Dispute  du  Saint-Sacrement  »  que  M.  le  chanoine  Conda- 
min  voudrait,  et  il  en  donne  ses  raisons  aussi  judicieuses 
que  documentées,  voir  transformer  en  celui-ci  «  la  Glorifi- 
cation du  Saint-Sacrement  ».  Or  dans  cette  fresque,  parmi 
les  pontifes  et  docteurs  de  l'Eglise  figure  Dante  Aligheri. 
«  Alors,  —  c'est  Ozanam  qui  parle  —  on  se  demande  de  quel 
droit  l'image  d'un  tel  homme  a  été  introduite,  parmi  celles 
des  vénérables  témoins  de  la  foi,  par  un  peintre  accoutumé 
à  l'observation  scrupuleuse  des  traditions  liturgiques,  sous 
l'œil  des  papes,  au  sein  de  la  citadelle  même  de  l'ortho- 
doxie. » 

Pourquoi  Dante  intervient-il  ici  comme  témoin?  M.  Gonda- 
min reconnaît  dans  cette  question  que  se  pose  Ozanam 
«  toute  l'histoire,  en  germe,  de  la  thèse  que  le  jeune  étu- 
diant va  essayer  de  méditer  et  d'écrire.  »  A  dater  de  ce  jour, 
Ozanam  approfondira  ce  sujet  qu'en  1838  il  développera  de- 
vant le  jury,  dans  la  thèse  si  remarquable  Essai  sur  la  phi- 
losophie de  Dante. 

La  soutenance  de  cette  thèse  fut  des  plus  brillantes  ;  après 
en  avoir  lu  le  récit  dans  la  notice  de  M.  Condamin,  nous 
sommes  très  heureux  de  pouvoir  nous  reporter  à  cette  jour- 
née de  gloire  littéraire,  philosophiqueet...  catholique,  en  par- 
courant le  texte  môme  que  Frédéric  Ozanam  soumit  à  ses 
examinateurs.  M.  le  chanoine  Condamin  a  ou,  en  effet,  l'ori- 
ginale et  très  jolie  comme  aussi  très  chrétienne  pensée  de 
faire  réimprimer  ce  texte  primitif. 

Mais  je  m'arrête.  Je  voudrais  citer  entièrement  les  dé- 
licieuses pages  que  M.  Condamin  consacre  à  la  thèse  d'Oza- 
nam  sur  Dante  :  le  temps,  la  place,  la  compétence,  tout  me 
manque  pour  juger  dignement  l'œuvre  et  l'ouvrier.  Je  ne 
puis  qu'affirmer  à  nos  lecteurs  que  ces  pages,  s'ils  veulent 
bien  les  lire,  leur  réservent  de  douces  joies  intellectuelles 
et  morales. 

Docteur  Paul  Delaunay.  —  Médecine  militaire  d'autrefois.  — 
In-8°,  149  p.,  Le  Ma^s,  Monnoyer,  1913. 

D;ms  ces  intéressantes  pages,  M.  le  docteur  Delaunay  a 
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réuni  «  une  série  d'études  relatives  à  l'histoire  de  la  méde- 
cine et  des  médecins  militaires  »,  études  dont  les  titres 
seuls  nous  disent  déjà  l'importance. 

En  premier  lieu,  nous  lisons  Les  papiers  d'un  officier  de  santé 
aux  armées  de  la  Révolution.  11  s'agit  ici  de  Alexandre-Pierre- 
Marie  Renou,  né  en  1777,  à  Saint-Sylvain,  en  Anjou,  de  Itené- 
Alexandre  Renou  «  maître  en  l'ait  de  chirurgie  ».  Le  fils,  à 
l'exemple  du  père,  se  mit  sur  les  bancs  des  écoles  de  Saint- 
Gosme,  et  lorsqu'il  les  eut  quittés,  de  gré  ou  de  force,  il  fut 
embrigadé  «  dès  1791,  soit  dans  les  hôpitaux  militaires,  soit 
dans  la  garde  nationale  ».  En  1796,  nous  le  trouvons  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  il  suivait  nos  armées  en  toutes  leurs  cam- 
pagnes jusqu'en  1804,  année  de  sa  retraite,  où  il  vint  se  fixer 
à  Précigné.  A  cette  courte  notice,  M.  Delaunay  ajoute  un 
curieux  extrait  du  triple  tarif,  médical,  chirurgical  et  phar- 
maceutique de  M.  Renou. 

La  seconde  étude  concerne  YEcole  militaire  de  chirurgie 
renoueuse  et  la  dynastie  médicale  des  Valdajon.  Le  représen- 
tant de  cette  dynastie  dont  s'occupe  M.  Delaunay  n'est  autre 
que  le  rebouteur  Jacques  Dumont,  dit  Valdajon,  celui-là  qui 
guérit  Mme  la  duchesse  de  Luynes,  et  «  lui  remit  le  bras  si 
parfaitement  qu'elle  s'en  est  servie  sur  le  champ.  » 

Avec  Pierre-Louis  Verdier,  chirurgien  honoraire  de  la 
marine,  nous  revenons  tout  à  fait  à  l'histoire  du  Maine,  car 
Verdier,  naquit  à  La  Ferté-Bernard  en  1780. 

Les  Feuilles  de  route  du  jeune  François  Duriau,  pharmacien 
sous-aide  de  la  grande  armée  n'ont  certes  pas  l'attrait  des 
grands  mémoires,  mais  il  est  néanmoins  très  heureux  que 
M.  le  docteur  Delaunay  ait  pensé  à  en  fixer  les  plus  curieux 
détails. 

Jean-Vincent-François  Vaidy,  médecin  de  la  grande  armée, 
naquit  le  28  Juillet  1776,  à  La  Flèche,  où  il  eut  pour  maître 
noire  célèbre  compatriote,  le  chirurgien  Boucher,  dont  notre 
savant  collaborateur  M.  le  Docteur  Candé,  a  commencé  à 
exposer  ici-même,  la  vie  et  les  œuvres. 

La  dernière  étude,  présentée  ici  par  le  Docteur  Delaunay, 
nous  reporte  au  XVIIIe  siècle  et  nous  montre  comment,  à 
cette  époque,  étaient  traités  les  gens  de  guerre  malades  et 
d'abord  les  soldats  au  service  de  la  France,  ensuite  les 
prisonniers  de  guerre. 

Pierre  Dufay.  — Les  sociétés  populaires  et  l'armée  (1791-1794) 
Documents  inédits.  In-12,  205  p.,  Paris,  Daragon,  1913.  —La 
destruction  du  Pont  de  Blois  et  de  la  Chapelle  Saint-Fiacre 
par  la  débâcle  de  1716,  In-8,  14  p.,  Paris,  Champion,  1913. 
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—  Bibliographie  du  Loir-et-Cher  ( 19  f  2).  In-8, 19p.,  Vendôme, 

Launay,  1913. 

Les  registres  de  deux  sociétés  de  Blois,  les  Amis  de  la 
Constitution,  la  société  populaire  révolutionnaire  régénérée  de 
Blois,  ont  fourni  à  M.  Pierre  Dufay  la  matière  d'un  très 
intéressant  volume.  «  Ces  deux  sociétés  et  les  inconnus  qui 
les  composaient  n'étaient  qu'un  anneau  de  la  chaîne  que 
formaient,  partout  le  royaume,  les  sociétés  populaires.  La 
France  la  traînait  après  elle,  comme  un  forçat  son  boulet, 
dans  ce  nouveau  bagne  qu'était  pour  elle  la  liberté. 

«  Les  amis  de  la  Constitution,  autrement  dit  les  Jacobins, 
furent  les  grands  désorgonisateurs  de  l'armée.  Ces  gens,  qui 
se  disaient  patriotes,  en  avaient  la  haine,  et  sa  désorganisa- 
tion semble  avoir  été  le  but  suprême  de  leurs  efforts. 

u  Dénonciations  et  délations,  ils  furent  les  inventeurs  du 
régime  détestable  des  «  fiches».  Il  avait  atteint  sa  perfection 
et  jamais,  peut-être,  son  effet  ne  fut  aussi  pernicieux.  C'est 
un  côté,  ou  plutôt  un  à-côté  de  l'histoire  de  la  Révolution 
assez  peu  connu.. .  » 

Ce  que  firent  à  Blois  les  deux  sociétés  populaires,  M. 
Dufay  nous  le  dépeint  à  l'aide  de  leurs  propres  délibérations 
et  ces  documents  d'histoire  indiscutables  prouvent  sans 
contestations  possibles  que  toute  armée  est  perdue  qui  se 
laisse  dominer  par  la  politique. 

—  La  débâcle  des  glaces  de  la  Loire,  les  6  et  7  février  1716, 
emporta  le  pont  de  Blois,  si  fameux. pour  son  échafaudage  de 
maisons,  tour,  porte  de  ville,  moulins  et  même  d'églises 
qui  étaient  dessus.  Grâce  à  différents  mémoires  ou  récits  de 
l'époque,  M.  Dufay  put  reconstituer  la  physionomie  pitto- 
resque et  peu  connue  de  ce  pont.  Il  saisit  cette  occasion  de 
fixer  un  point  d'histoire  locale,  la  dévotion  à  Saint-Fiacre, 
dévotion  qui,  après  la  chute  de  la  chapelle  dédiée  à.  ce  saint 
sur  le  pont  de  Blois,  fut  transférée  en  l'église  Saint-Martin 
de  la  même  ville. 

—  Chaque  année  M.  Dufay  nous  donneunebibliopraphiedu 
Loir-et-Cher;  celle  de  1912  n'est  pas  moins  importante  que 
ses  devancières  et  nous  y  relevons  avec  plaisir  beaucoup 
d'études  concernant  la  vallée  du  Loir;  sont  signalés  aussi 
plusieurs  travaux  publiés  dans  les  Annules  Fléchoises,  par  M. 
le  marquis  de  Beauchesne  Les  Musset  au  Maine  ;  par  .M.  le 
comte  Charles  de  Beaumont,  Catalogue  des  artistes  angevins, 
manceaux,  tourangeaux,  vendômois  et  blésiens  qui  ont  exposé 
au  salon  de  i'.H2\  par  M.  JeaD  Marlellière,  La  Chanoinesse  de 
Musset,  tante  d'Alfred.  P.C. 


L' Administrateur-Gérant    Eug.  Besnieh. 


LES  JANSÉNISTES 

CONTRE  LE  COLLÈGE  DE  LA  FLÈCHE  (1774-1775) 


La  Bulle  Unigenitus,  promulguée  le  8  septembre 
1713,  censurait  101  propositions  extraites  des  Ré- 
flexions morales,  et  elle  frappait  du  même  coup  le  livre 
et  son  auteur,  l'oratorien  Quesnel,  qui  depuis  la  mort 
du  grand  Arnauld  était  le  chef  incontesté  du  jansé- 
nisme. Une  fièvre  étrange  agita  alors  les  esprits,  et  ce 
pendant  la  plus  grande  partie  du  XVIIIe  siècle.  Par- 
tout, à  la  cour,  dans  les  salons,  autour  des  chaires  de 
collèges,  aux  soupers  des  petits-maîtres,  dans  les 
couvents,  au  Parlement,  on  se  heurtait  à  des  gens 
échauffés  qu'avait  mis  aux  prises  la  bulle  ou  consti- 
tution Unigenitus. 

Les  adversaires  du  jansénisme  dans  l'Ouest  furent 
principalement  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Théolo- 
gie d'Angers,  les  Jésuites  et  les  Sulpiciens.  Il  faut 
voir  comment  ils  sont  traités  dans  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, organe  delà  secte  (1).  A  cause  des  missions 
qu'ils  prêchaient,  les  Jésuites  de  La  Flèche  furent 
particulièrement  en  butte  aux  attaques  des  Jansénis- 
tes. (Annales  Fléchoises,  mai-juin  1913). 

Si  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  furent  l'ob- 
jet des  critiques  acerbes  des  jansénistes,  il  en  fut  à 
peu  près  de  même  des  prêtres  séculiers  qui  leur  suc- 
cédèrent dans  la  direction  du  collège  de  La  Flèche.  On 
en  jugera  par  l'article  des  Nouvelles  ecclésiastiques 
consacré  au  sermon  donné  le  lor  novembre  1774,  à 


(i)  Fondées  en    1713,  les  Nouvelles  ecclésiastiques  disparurent  en 
i8o3. 
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l'abbaye  de  Toussaint  d'Angers,  par  M.  Porion,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  de  La  Flèche  : 

«  Il  y  a  (les  gens  qui  soupçonnent  que  M.  Porion 
n'a  pas  composé  ce  sermon,  mais  que  les  Jésuites 
l'auront  oublié  et  qu'il  l'aura  ramassé  dans  quelque 
coin  du  collège  de  La  Flèche.  On  prétend  aussi  que 
pour  les  gestes  et  le  ton  de  comédien,  il  pourrait  le 
disputer  aux  Jésuites,  outre  qu'il  l'emporte  visible- 
ment sur  eux  par  l'élégance  très  recherchée  de  sa 
frisure  et  de  tout  son  extérieur.  Il  prit  pour  texte  ces 
paroles  du  psaume  113  :  Cœlum  cœli  domino,  terram 
autem  dédit  plus  hominum.  Après  avoir  demandé  si 
le  Tout  Puissant  n'est  point  partout  et  pourquoi 
l'Ecriture  semble  restreindre  au  ciel  le  séjour  de  la 
divinité,  il  répondit  que  l'Ecriture  veut  dire  que  Dieu 
manifeste  sa  gloire  dans  le  ciel  plus  que  partout  ail- 
leurs, d'où  il  prit  occasion  de  diviser  ainsi  son  dis- 
cours :  Il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  dans  le  ciel  ;  nous 
sommes  inexcusables  de  ne  pas  travailler  à  acquérir 
ce  bonheur. 

a  En  mettant  à  l'écart  les  expressions  burlesques  et 
le  baladinage  perpétuel  de  ce  prédicateur,  il  y  eut  peu 
de  chose  à  reprendre  dans  le  premier  point.  On  fut 
un  peu  surpris  de  lui  entendre  dire  qu'une  grande 
partie  du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel  consistait  à 
connaître  parfaitement  le  cours  du  soleil  et  des  astres 
et  tous  les  secrets  de  la  nature  ;  mais  on  pardonna 
cette  idée  frivole  à  sa  qualité  de  professeur  de  philo- 
sophie. On  fut  plus  choqué  de  la  phrase  suivante  : 
«  Je  puis  dire,  Messieurs,  sans  avoir  trop  de  pré- 
«  somption,  que  nous  sommes  d'une  nature  supé- 
«  rieure  à  celle  des  bœufs  et  des  moutons  ;  or,  un 
«  gras  pâturage  est  pour  ces  animaux  le  centre  du 
«  bonheur,  etc.  »  L'orateur  voulait  montrer  que  les 
vœux  des  saints  dans  le  ciel  devaient  être  parfaite- 
ment remplis,  parce  qu'autrement  ils  seraient  moins 
heureux,   proportion  gardée,    que    les   bœufs   et  les 
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moutons  dans  un  gras  pâturage.  Quelques  écoliers 
remarquèrent  aussi  que  dans  la  prononciation  du 
latin  M.  Porion  commettait  de  très  lourdes  fautes 
contre  la  quantité,  observation  humiliante  pour  un 
professeur. 

«  Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  observé  que 
la  plupart  des  hommes  lorsqu'ils  considèrent  les 
saints  se  les  figurent  ordinairement  comme  des  héros 
inimitables,  comme  des  hommes  d'une  nature  diffé- 
rente de  la  nôtre,  enfin  comme  s'il  était  impossible 
de  marcher  sur  leurs  traces,  il  entreprit  de  réfuter  ce 
préjugé  populaire,  en  priant  ses  auditeurs  de  redou- 
bler d'attention,  comme  s'il  leur  avait  développé  les 
vérités  les  plus  importantes.  «  Il  nous  est  aisé,  dit-il, 
«  de  faire  notre  salut,  puisque,  d'un  côté,  les  secours 
a  ne  nous  manquent  jamais  et  que,  de  l'autre,  les 
«  obstacles  ne  sont  pas  plus  grands  pour  nous  qu'ils 
«  ne  l'étaient  pour  les  saints.  Oui,  Messieurs,  les  se- 
«  cours  ne  nous  manquent  jamais,  la  grâce  est  offerte 
«  à  tout  le  monde.  A  la  vérité,  il  est  écrit  :  L'esprit 
«  souffle  où  il  veut;  mais  je  sais  qu'il  est  écrit  aussi  : 
«  L'esprit  du  Seigneur  a  rempli  tout  l'univers.  La  grâce 
«  est  donnée  à  tous.  Malheur  aux  impies  et  aux  blas- 
«  phémateurs  qui  osent  soutenir  une  doctrine 
«  contraire  !  Si  la  grâce  n'était  pas  donnée  à  tous, 
«  nous  ne  serions  pas  coupables.  Dieu  n'aurait  pas 
«  le  droit  de  nous  punir,  ou  bien  ce  serait  un  Dieu 
«  cruel,  injuste,  un  tyran  rigoureux.  Autant  vaudrait- 
a  il  qu'un  maître  commandât  à  son  esclave  chargé  de 
«  chaînes,  de  voler  à  son  service  ;  qu'on  ordonnât  à 
«  l'aveugle  de  voir,  au  boiteux  de  courir,  au  sourd 
«  d'entendre,  etc.  »  Après  des  raisons  si  convain- 
cantes, il  n'y  a  plus  moyen  de  soutenir  la  gratuité  de 
la  grâce.  Du  même  coup,  on  tarit  absolument  la  re- 
connaissance qui  est  due  à  Dieu.  Car  quelle  obligation 
peut-on  avoir  à  celui  qui  nous  donne  ce  qui  nous  est 
dû  ? 
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«  L'orateur  rebattit  cette  doctrine  vraiment  blas- 
phématoire (?)  dans  toute  la  suite  de  son  discours. 
En  expliquant  son  système  de  la  grâce  générale,  il 
lâcha  cette  phrase,  qui  suffirait  seule  pour  faire  voir 
à  quelle  école  il  a  étudié  :  «  Dieu,   comme  un  père 
«  tendre,  vous  ofïre  à  tous  ses  grâces,  pour  que  vous 
«  les  rendiez  efficaces.  »  On  remarqua  aussi  qu'en 
parlant  des  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel,  il  ne 
se  servit  jamais  du  terme  d'élus,  et  on  en  sent  la  rai- 
son. En  effet,  les  saints  sont-ils  redevables   de  leur 
bonheur  à  l'élection  éternelle,  puisque  ce  sont  eux 
qui,  par  les  seules  forces  de  leur  libre  arbitre,  ont 
rendu  efficace  la  grâce  qui  est  donnée  à  tous  ?  11 
serait  trop  long  de   rapporter  toutes  les  absurdités 
Pélagiennes  que  le  professeur  accumula  dans  ce  ser- 
mon. Il  ne  faut  pourtant  pas  omettre  quelques-unes 
de  ses  phrases  philosophiques  qui  faisaient  comme  le 
pendant  de  la  doctrine  antichrétienne.  Exhortant  ses 
auditeurs  à  vaincre  les  obstacles  qu'ils  rencontrent 
dans  la  voie  du  salut,  il  dit  :  «  Croyez-vous  qu'il  n'en 
«  coûta  rien  à  Madeleine  pour  arroser  de  ses  larmes 
«  les  pieds  du  Sauveur  et  expier  quelques  années  de 
«  faiblesse  ?  »  On  voit  qu'en  habile  critique,  il  ne  fait 
qu'une  même  personne  de  la  Madeleine  et  de  la  Pé- 
cheresse. Mais  les  «faiblesses  »  de  la  pécheresse  !  quelle 
expression  dans  la  chaire  de  vérité  !  Il  s'écria  dans 
un  autre  endroit  :  «  Ah  !  qu'un  jeune  cœur  se  laisse 
«  aisément  séduire  !  »  Ce  «  jeune  cœur  »  fit  rire  les 
uns  et  hausser  les  épaules  aux  autres.  Il  y  en  a  même 
qui   prétendent   que   c'est   le  commencement  d'une 
ariette  d'opéra. 

«  On  juge  bien  que  l'orateur,  en  développant  son 
système  contre  la  gratuité  et  l'efficacité  de  la  grâce, 
n'eut  garde  pour  l'étayer  de  recourir  â  l'autorité  de 
saint  Augustin.  Aussi  on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
paraître  tout  d'un  coup  sur  la  scène  cet  illustre  vain- 
queur des  Pélagiens,  de  ces  hérétiques  dont  l'abbé 
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Porion  ressuscitait  la  doctrine  (?).  Le  saint  docteur 
dit  dans  ses  Confessions  que  la  chasteté  lui  apparut  en- 
tourée de  personnes  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  et  lui 
adressa  comme  en  se  moquant  cette  exhortation  : 
«  Est-ce  que  vous  ne  pourrez  pas  ce  que  peuvent 
«  tant  de  personnes  ?  »  La  suite  des  Confessions 
montre  clairement  que  saint  Augustin  fut  ébranlé  par 
ces  paroles,  mais  que  ses  chaînes  ne  furent  point 
encore  rompues.  Cependant  notre  déclamateur  pré- 
tendit qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  convertir 
Augustin,  ignorant  sans  doute  les  circonstances  de  sa 
conversion  et  attribuant  aux  seules  forces  d'Augustin 
et  même  à  son  amour-propre  ce  qui  était  L'effet 
d'une  grâce  victorieuse  et  toute-puissante. 

«  Les  chanoines  réguliers,  chez  qui  l'abbé  Porion 
a  prêché  cette  doctrine  Pélagienne,  en  ont  été  très 
mécontents,  pour  ne  pas  dire  indignés.  Il  paraît  que 
ce  professeur  aura  reçu  à  ce  sujet,  à  Angers,  quelques 
compliments  désagréables,  puisqu'il  a  retiré  la  parole 
qu'il  avait  donnée  de  prêcher  aux  Augustins  d'An- 
gers le  panégyrique  du  grand  Docteur  de  la  grâce.  On 
laisse  à  penser  si  les  fidèles  y  perdent  beaucoup.  » 

Le  journal  janséniste  critiqua  également  l'Oraison 
funèbre  prononcée  dans  la  chapelle  du  collège  de  La 
Flèche,  le  14  novembre  1774,  par  M.  Hamelin,  prin- 
cipal de  cet  établissement,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Louis  XV. 

Les  prêtres  séculiers  qui  avaient  dirigé  le  collège 
de  La  Flèche  depuis  1762  jusqu'en  1776,  furent  à  cette 
époque  remplacés  par  les  Doctrinaires.  Cette  congré- 
gation resta  à  la  tête  du  collège  jusqu'à  la  Révolution. 

F.  UZUREAU. 


LES  TAPISSERIES  DE  SAINT-THOMAS 

DE  LA  FLÈCHE 

MARCHÉ  D'UNE  TAPISSERIE  D'AUBUSSON  (1624) 


La  paroisse  Saint-Thomas  de  La  Flèche  possédait 
autrefois  de  nombreuses  pièces  de  tapisseries  qui  or- 
naient l'église  aux  grandes  fêtes.  Il  arriva  même  que 
ces  tapisseries  sortirent  de  l'église  pour  la  décorer  à 
l'extérieur,  à  l'époque  des  processions  du  Saint-Sacre- 
ment, qui,  chacun  le  sait,  ont  été  et  sont  encore  à  La 
Flèche  de  splendides  manifestations  religieuses.  Si 
l'éclat  du  culte  extérieur  fut  augmenté  du  fait  de  ces 
décorations,  les  tapisseries,  hélas  !  n'y  gagnèrent  pas, 
et,  sous  l'action  des  intempéries  célestes,  elles  tombè- 
rent bientôt  en  fâcheux  état  ;  l'habile  restauration 
qu'on  leurfit  subir,  en  1843,  en  sauva  momentanément 
quelques-unes,  mais  je  crains  fort  que  de  celles-là  mê- 
me il  ne  reste  plus  rien  de  présentable  aujourd'hui. 

Avant  qu'elles  ne  disparaissent  tout-à-fait,  j'ai  cru 
bon  de  rappeler  l'origine  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  réservant  à  l'un  de  nos  collaborateurs  plus 
compétent,  à  M.  le  comte  Charles  de  Beaumont,  le 
soin  de  nous  les  décrire  et  d'en  apprécier  la  valeur... 

passée 

Ces  tapisseries,  presque  toutes  d'Aubusson,  sont 
d'époques  bien  différentes,  depuis  le  XVI"  siècle  jus- 
qu'au XVIII",  à  en  juger,  du  moins,  par  leur  facture, 
ou  même  par  les  dates  que  parfois  elles  portent  en- 
core visibles  dans  leur  trame.  Cependant,  je  n'ai 
trouvé  d'origine  exacte  que  pour  quelques  pièces  du 
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XVIIe  siècle  ;  elles  proviennent  bien  d'Aubusson  et 
sont  datées  de  1024  et  de  1027. 

*-  * 

En  1624,  par  son  testament  du  l"  lévrier,  M.  Pierre 
Jouve  des  Roches  lit  à  la  fabrique  de  Saint-Thomas 
un  don  ainsi  relaté  dans  le  seul  registre  des  délibéra- 
tions paroissiales  du  XVI T  siècle,  sauvé  de  l'autodafé 
vendéen  : 

«  Et  de  ce  que  ledit  sieur  Joi'iye  a  donné  à  la  fabrice  de  la- 
dite esglize  deux  pièces  de  tapisseries  a  mettre  aulong  des 
deux  costés  dudit  Jubé,  Tune  desquelles  ou  est  représenté 
la  cesne,  a  esté  fournye  et  lyvrée  auxdits  marguilliers,  et 
pour  l'autre  ou  sera  réprésenlé  le  lavement  des  pieds  des 
apostres  leur  sera  fournye  et  lyvrée  par  ledit  Jouye  dedans 
la  l'esté  Monsieur  S'  Jehan  baptiste  prochain.  En  oultre  a 
ledit  Jouye  volontairement  donné  à  ladite  fabrice  huit  pièces 
de  tapisserie  neufves  ou  est  représenté  la  vie  et  mort  du 
glorieux  apostre  Monsieur  S1  Pierre  et  au  hault  dicelles  les 
armes  dudit  Jouye  lesquelles  demeureront  à  perpétuité  à 
ladite  fabrice  pour  servir  aux  bonnes  testes  et  particulière- 
ment seront  tendues  au  jour  et  feste  dudit  Monsieur  S1 
Pierre  sans  pouvoir  pour  aucune  cause  que  ce  soit  les  pres- 
ter  pour  servir  allieurs  quen  ladite  esglize,  quelles  pièces 
de  tapisserie  ont  este  présentement  livrées  ausdits  mar- 
guilliers qui  les  ont  prises  et  reçues  pour  mettre  es  coffres 
de  ladite  esglize...  *> 

Voyons  ce  qu'il  reste  actuellement  du  don  de  M. 
Jouye  des  Roches. 

Les  tapisseries  représentant  La  Cène  et  le  Lavement 
des  pieds  des  Apôtres  ne  sont  plus  à  Saint-Thomas. 
Parmi  les  huit  pièces  qui  traitaient  de  la  vie  de  Saint- 
Pierre,  il  n'en  reste  plus  que  deux  :  l'une,  où  l'on  voit 
Saint- Pierre  délivré  de  la  prison  par  un  ange,  fut  mar- 
quée sous  le  numéro  4  en  1843  et  elle  porte  encore 
en  haut  l'inscription  M.  Desroches,  et  au-dessous 
Jouye;  l'autre,  dont  le  sujet  est  le  Reniement  de  Saint- 
Pierre,  n'a  subi  aucune  restauration. 
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M.  Jouye  des  Roches  fit  d'autres  dons  que  ceux  re- 
latés ci-dessus,  puisque  sur  une  tapisserie  (numéro  5) 
nous  lisons  : 

Le  Saint  roi  David  en  prières 

Donné  par  M.  Desroches-Jouye, 

suivant  testament  du  1er  février  1624 

restauré  en  1843. 

Comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  M.  Jouye  des 
Koches  commanda  toutes  ses  tapisseries  à  Aubusson. 

* 
*  * 

Les  donateurs  ne  manquaient  pas  à  Saint-Thomas, 
car  quelques  jours  après  M.  Jouye  des  Roches,  le  curé 
de  La  Flèche,  Me  François  Le  Sourd,  voulut,  à  son 
tour,  faire  bénéficier  son  église  de  ses  libéralités  :  le 
.')  février  1624  il  fit  marché  avec  deux  tapissiers 
d'Aubusson,  Michel  Bertran  et  Jacques  Boyverl,  pour 
exécuter  une  pièce  de  grandes  dimensions  représen- 
tant le  Martyr  de  Saint- Thomas.  J'ai  eu  la  bonne  for- 
tune de  trouver,  au  chartricr  La  Varenne,  l'original  de 
ce  marché,  et  je  suis  heureux  de  la  faire  connaître  à 
nos  lecteurs,  mais  je  dois  confesser,  à  mon  grand  re- 
gret, que  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  cette  tapis- 
serie. 

Lecinquieme.jour  de  febvriermil  six  cens  vingt  et  quatre 
avant  midy. 

Pardevant  nous  Jehan  Rouveau  notaire  tabellion  à  La  Flè- 
che, y  demeurant,  ont  esté  présens  establiz  et  deument 
soubzmis  chacun  de  vénérable  et  discret  M»  François  Le 
Sourd  prestre  curé  de  ceste  ville  de  La  Flèche  d'une  part,  et 
Michel  Jfrrlran,  Mc  tapissier,  tant  en  son  nom  privé  que  soy 
faisant  fort  de  Jacques  Boyvert,  aussy  tapissier  et  auquel  il 
a  promis  faire  ratiffier  les  présentes  dedans  trois  mois 
prochains  a  peine  et  demeurant  en  la  ville  de  Busson,  pais 
de  haulte  marche  d'autre  part,  Lesquels  de  leurs  libres  vol- 
lontés  on  faict  entre  eux  ce  qui  sensuit  cest  ascavoir  que 
led.  Bertran  esd.  noms  a  promis  et  sest  obligé  faire  fournir 
en  leglize  Monsr  Sainct  Thomas  de  ceste  ville  dedans   la 
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feste  de  Toussaincts  prochaine  une  pièce  de  tapisserie  qui 
contiendra  quatre  aulnes  un  tiers  de  largeur  sur  trois  aul- 
nes de  haulteur  en  laquelle  sera  représenté  le  mariire  de 
MonsT  S1  Thomas  apostre  en  grands  personnages  autant  qu'il 
en  contiendra.  Au  haut  de  laquelle  sera  un  ecusson  a  fonds 
dor  dans  lequel  y  aura  deux  lions  affrontés  de  sable  qui 
est  coulleur  noire  avecq  un  croissant  au  dessus  de  gueulle 
qui  est  coulleur  rouge  et  autour  dud.  ecusson  un  chapellet 
au  pied  duquel  ecusson  seront  les  lettres  qui  ensuivent  : 
F.  L.  S.  avecq  des  points  entre  deux  et  en  suitte  sera  escrit 
Curé  de  La  Flèche,  Le  tout  de  bonne  layne  et  de  pareille  fa- 
brifacture  que  celles  données  par  Monsr  des  Roches  en  lad. 
église  Sainct  Thomas  faictes  par  lesd.  sieurs  Bertran  et  Boi- 
verl.  Quelle  pièce  de  tapisserie  cy  dessus  il  a  des  a  présent 
comme  dès  lors  donnée  a  la  fabrice  de  lad.  eglize  S1  Thomas 
pour  y  demeurer  a  perpétuité  et  a  promis  en  paier  ausd. 
tapissiers  a  raison  de  sept  livres  tournois  de  chaccune  aulne 
quard  paiable  lors  de  la  livraison  dicelle,  et  est  intervenu  a 
ses  présentes  Jacques  Denyau  escuier  sieur  de  Noion 
conseiller  du  roy  au  siège  présidial  de  ceste  ville,  et  mar- 
guiller  de  lad.  eglize  Sainct  Thomas  lequel  a  conformé  (?) 
led.  sieur  curé  du  pris  de  lad.  tapisserie  et  sen  est  avecq 
led.  sieur  curé  obligé  luy  tous  ses  successeurs  en  lad.  char- 
ge, ce  que  dessus  respectivement  stipullé  par  lesd.  parties 
dont  elles  sont  demeurées  daccord  et  a  ce  tenir  et  obligent, 
et  mesme  lesd.  sieur  curé  et  Denyau  comme  dict  est,  et 
mesme  au  bénéfice  de  division  et  par  foy  jugement  condem- 
nation,  et  faict  en  nostre  estude  en  présence  de  Mr  François 
Bezard  sergent  royal  et  Jehan  Baraize  praticien  demeurant 
aud.  La  Flèche,  tesmoins  et  lesquels  et  les  parties  ont  signé 
avecq  nous  et  avons  adverty  les  parties  de  faire  seller  les 
présentes  dedans  trante  jours  suivant  ledict  du  Roy. 

Ont  signé  :  Denyau,  Bezard,  Bezard,  Baraize,  Rouveau. 
Et  à  l'instant,  a  led.  sieur  Deniau  recongneu  quoultre  le 
prix  accordé  par  led.  sieur  curé  pour  le  prix  de  lad.  tapis- 
serie, il  a  promis  donner  auxd.  tapissiers  quinze  sols  par 
chacune  aulne  sest  entout  neuf  livres  quinze  sols  qu'il  a 
présenté  paier  par  advance  aud.  Bertran  qui  la  prise  et  re- 
ceue  et  sen  est  contante,  faict  en  l'estude  de  nous  notaire, 
presens  lesd.  tesmoins. 

(Mêmes  signatures) 

*  * 
Après   M.   Jouve  des   Roches  et  Me   François  Le 


250  PAUL   CALENDINI 

Sourd,  d'autres  noms  de  donateurs  nous  sont  révélés 
par  les  tapisseries  elles-mêmes.  La  pièce  qui,  à  la 
restauration  de  1843,  fut  marquée  du  numéro  1, 
porte  encore  cette  inscription  : 

Olivier  Aubert, 

Françoise  Caillé, 

1627. 

Saint  Thomas  engage  les  apôtres  à  suivre 

J.-C.  qui  se  rend  à  Bât  ha  nie  pour  la 

résurrection  de  Lazare. 

Une  autre  pièce  —  le  numéro  3  —  conserve  les 
noms  des  mêmes  donateurs  et  représente  la  Pèche 

miraculeuse . 

* 

Parmi  les  tapisseries  dont  les  donateurs  sont  pour 
le  moment  inconnus,  je  signalerai  celle  de  Denis  le 
Tirant,  où  la  Prudence  tient  un  serpent  en  chaque 
main,  et  sous  ses  pieds  Denis  le  Tyran  renversé,  au- 
dessous  cette  inscription  : 

Humains  qui  estes  en  ce  val  de  misère 
♦        Si  par  prudence  ne  gouverneer  vos  fais 
Et  que  en  vos  cueurs  vertu  ne  se  incere 
Devant  Dieu  seres  vilz  et,  infeetz. 

Deux  autres  pièces,  mieux  conservées,  traitent, 
comme  sujet,  le  Sacrifice  de  la  fille  de  Jephté  et  la 
Mort  de  Goliath.  Enfin,  sur  une  autre,  malheureuse- 
ment en  loques,  on  peut  encore  lire  : 

Force  je  suis  pour  résister 
A  tous  vices  régnant  au  monde 
Au  diable  aussy  à  la  cher 
Pour  mener  vye  pure  et  monde. 

Paul  CALENDINI. 


UN  FOYER  DE  PETITE  ÉGLISE 


A  la  lisière  des  anciennes  provinces  du  Maine  et  de 
l'Anjou,  dans  la  petite  bourgade  sarthoise  de  Luché, 
coquettement  assise  sur  les  bords  de  ce  Loir  dont 
Ronsard  disait,  parlant  du  pays  qu'il  baigne,  que 

Nulle  française  rivière 

N'en  peut  laver  un  plus  beau. 

là,  dis-je,  se  rencontre  encore  tout  un  hameau 
infecté  par  l'erreur  dite  de  la  Petite  Eglise.  Il  semble- 
rait pourtant  qu'à  voir  couler  les  eaux  limpides  du 
fleuve,  les  idées  se  fassent,  elles  aussi,  plus  claires  et 
plus  nettes  :  il  n'en  est  rien. 

Aussi  bien,  l'erreur  remonte  aux  premiers  jours. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  comment  quel- 
ques prêtres,  imbus  d'idées  gallicanes,  refusèrent  de 
reconnaître  le  Concordat  et,  se  séparant  de  l'Eglise 
Romaine,  formèrent  un  groupe,  assez  compact  dans 
le  principe,  mais  qui  s'émietta  peu  à  peu,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Petite  Eglise. 

Au  diocèse  du  Mans,  les  principaux  fauteurs  de 
l'erreur  furent  les  abbés  Meriel-Bucy,  Fleury,  Merille, 
Grangeard.  C'est  à  ce  dernier  que  le  groupe  de  Luché 
doit  son  existence. 

Né  au  Mans  en  1754,  Pierre  Grangeard  était,  depuis 
1781,  curé  de  Souligné-sous-Vallon,  lorsqu'éclata  la 
Révolution.  Réfractaire  à  tout  serment,  il  s'exile  en 
Angleterre.  En  1801,  il  revient  en  France,  ne  fait  qu'y 
passer,  et,  sous  les  habits  d'ouvrier,  se  réfugie  en 
Hollande.  Il  est  de  retour  en  1803.  Il  se  met  aussitôt 
en  relations  avec  les  prêtres  dissidents,  Messieurs 
Mériel-Bucv  et  Fleury,  du  Mans,  Beaumier,  de  Blois- 
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Mais,  bientôt,  trouvant  les  manceaux  trop  «  papistes  », 
il  s'éloigne  du  Mans  et  vient  à  Luché,  où  le  ménage 
Lefranc,  propriétaire  de  la  terme  de  la  Noirie,  le 
recueille,  le  loge  et  le  nourrit  jusqu'à  sa  mort. 

De  là,  il  se  répand  à  travers  le  diocèse  et  dans  celui 
d'Angers  :  Le  Mans,  Brùlon,  Epineu-le-Clievreuil, 
Durtal,  Parce,  Bazouges,  Daumeray  et  d'autres  villa- 
ges, reçoivent  sa  visite.  Partout  il  prêche  la  révolte 
contre  le  Souverain-  Pontife,  les  évoques  et  les  prêtres 
soumis  au  Concordat. 

A  La  Flèche,  il  réunit  ses  adeptes  rue  du  Collège  et 
y  administre  les  Sacrements. 

Mais,  c'est  surtout  à  la  Noirie  qu'il  les  groupe.  Les 
dimanche  et  les  jours  de  fête,  on  y  voyait  arriver  des 
bandes  nombreuses  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, que  faisaient  facilement  reconnaître  leurs 
vêtements  de  couleur  sombre  et  leurs  longs  cheveux 
taillés  en  rond. 

Au  milieu  de  ces  «  vrais  chrétiens  »,  comme  ils 
s'appellent,  M.  Grangeard  préside  toutes  les  cérémo- 
nies. De  petite  taille,  mais  robuste  et  énergique,  il 
formait  à  lui-seul  son  Eglise.  Jamais  il  ne  reconnut 
au  pape,  en  gallican  intransigeant  qu'il  était,  le  droit 
de  s'ingérer  dans  les  affaires  de  France,  surtout  de 
déposer  les  évèques  et  de  parler  avec  1'  «  Usurpa- 
teur ».  Aussi  malmenait-il  fort  devant  ses  ouailles 
Pie  VII,  le  cardinal  Caprara  et  les  évèques  concorda- 
taires. 

Au  demeurant,  en  dépit  de  son  entêtement,  c'était 
un  prêtre  vénérable,  d'une  grande  régularité  de 
moeurs  et  de  conduite,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Ceux  même  qui  ont  quitté  la  Petite  Eglise  en 
ont  conservé  un  bon  souvenir  et  ne  sont  pas  loin, 
tout  convertis  qu'ils  sont,  de  le  regarder  comme  un 
saint. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  M.  Grangeard  s'attristait  fort  à 
la  pensée  que  «  la  vraie  religion  »  allait  être  de  plus 
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en  plus  abandonnée.  «  Qu'allez-vous  devenir  quand 
je  ne  serai  plus  »  disait-il  ;  «  plus  de  prêtres  pour 
vous  donner  les  sacrements,  vous  confesser,  vous 
marier....  Soyez  fidèles  quand  même.  Pour  le  bap- 
tême, contentez-vous  de  donner  l'eau  en  attendant 
des  temps  meilleurs.  Pour  la  pénitence,  ne  manquez 
jamais  à  Pâques  d'examiner  soigneusement  vos 
pécbés,  de  vous  exciter  du  fond  du  cœur  à  la  contri- 
tion, de  confesser  vos  fautes  sincèrement  devant  le 
Bon  Dieu  et  de  vous  en  imposer  vous-même  une  salu- 
taire pénitence.  Pour  le  mariage,  puisqu'il  n'y  a  plus 
de  prêtres  légitimes,  attendez.  Peut-être  la  religion 
redeviendra-t-elle  ce  qu'elle  était  auparavant,  et  alors 
vous  retrouverez  ses  avantages  ;  en  attendant,  ne  vous 
mariez  pas.  » 

Il  leur  disait  encore  :  «  N'ayez  aucun  rapport  avec 
les  intrus;...  n'entrez  pas  dans  leurs  temples;...  ne 
communiquez  avec  eux  d'aucune  sorte,  ni  avec  ceux 
qui  les  fréquentent.  Gardez-vous  purs  dans  la  foi.  Il 
est  bien  difficile  de  garder  la  foi  sous  les  armes,  abste- 
nez-vous, tant  que  vous  le  pourrez,  du  service  mili- 
taire :  vous  ne  le  devez  pas,  du  reste,  à  un  gouverne- 
ment usurpateur.  » 

Ces  paroles  sont-elles  textuelles?  On  ne  saurait 
l'affirmer  d'une  façon  certaine;  mais,  on  peut  le 
croire,  étant  donné  la  mémoire,  la  conviction  de  celui 
qui  nous  les  a  dites,  répétées  comme  une  leçon  mille 
fois  entendue. 

Le  pauvre  prêtre  schismatique  mourut  dans  son 
erreur  et  dans  son  entêtement.  Ce  fut  en  vain  que 
M.  l'abbé  Pilleur,  curé  de  Luché  à  cette  époque  (1), 
averti  de  sa  fin  prochaine,  demanda  à  le  voir  à  ses 
derniers  moments.  M.  Grangeard  refusa,  ou  on 
refusa  pour  lui,  et  le  1er  mars  1832,  il  termina  sa  vie, 
seul,  au  milieu  de  ses  fidèles,  venus  nombreux,  qui 
le  pleurèrent  comme  un  père,  et  voulurent,  du  moins, 

(i)  M.  Pilleur,  de  Pontvallain,  fut  curé  de  Luché,  de  1829  à  1867. 
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conserver  son  corps.  Il  fut  enterré  à  la  Noirie  même, 
et  l'on  mit,  dit-on,  dans  son  cercueil ,  ses  vases 
sacrés,  calice  et  ciboire.  On  garde  comme  des  reliques 
ses  ornements  sacerdotaux  qui  restent  exposés  dans  la 
chambre-chapelle  où  se  trouvent  également  sa  biblio- 
thèque, son  testament  et  ses  dernières  recommanda- 
tions. Sa  bibliothèque  est  surtout  composée  de  ser- 
mons français  et  latins,  de  livres  ou  brochures  ayant 
trait  au  schisme,  de  vieux  cantiques,  rituels  et  caté- 
chismes :  ce  sont  ces  livres  qui  servent  aux  réunions 
des  dimanches  et  fêtes. 

Après  la  mort  du  prêtre  rebelle,  les  réunions  conti- 
nuèrent, en  elïet.  M.  Lefranc  qui  avait  hospitalisé 
l'abbé  Grangeard  devint  le  chef  et  le  Pontife  de  la 
Petite  Eglise,  charge  qu'il  a  transmise  à  ses  enfants. 
Sa  dernière  iille,  morte  en  1889,  sans  alliance,  selon 
l'ordre  qu'avait  donné  à  ses  affiliés,  M.  Grangeard,  a 
légué  son  olïice  et  son  bien  à  une  vieille  demoiselle 
élevée  à  la  Noirie,  qui,  avec  un  vieux  garçon  et  quel- 
ques vieilles  filles,  forment  actuellement  toute  leur 
église. 

M.  Lefranc  avait  reçu  le  testament  et  les  instruc- 
tions dernières  du  prêtre  schismatique  :  il  les  accom- 
plit à  la  lettre.  Il  avait  mission  de  réunir  les  diman- 
ches et  fêtes  les  «  vrais  chrétiens  »,  de  les  faire 
prier  en  commun,  de  les  instruire,  de  les  fortifier 
dans  la  foi  et  de  leur  faire  observer,  le  plus  stricte- 
ment possible,  la  «  vraie  religion  ». 

Tous  les  dimanches  donc,  toutes  les  fêtes  chômées 
(celles  d'avant  le  Concordat),  on  se  réunissait  à  la 
Noirie,  moins  nombreux  qu'au  temps  de  M.  Gran- 
geard, mais  avec  non  moins  de  ferveur  entêtée.  Là, 
on  priait  ensemble  :  commençant  par  les  Litanies  du 
Saint  Nom  de  Jésus,  le  Miserere,  le  De  Vrofundis,  on 
continuait  par  les  récitations  des  Prières  de  la  Messe. 
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Après  l'Evangile,  M.  Lefranc,  se  servant  d'un  ancien 
rituel,  faisait  le  prône,  annonçait  les  fêtes,  les  jours 
déjeune  et  d'abstinence,  il  lisait  un  sermon  ou  une 
explication  de  l'Evangile.  Après  la  prière,  il  y  avait 
repas  en  commun.  Puis,  le  soir,  nouvelle  réunion  où 
l'on  récitait  les  Vêpres  et  le  Chapelet  et  où  l'on  par- 
lait familièrement  de  la  religion,  de  ses  épreuves,  des 
moyens  de  les  supporter  ou  de  les  éviter,  où  l'on 
expliquait  et  faisait  apprendre  aux  enfants  le  Caté- 
chisme dont  le  manuel  était  l'ancien  catéchisme 
manceau  d'avant  la  Révolution.  Presque  toujours 
aussi  on  chantait  de  vieux  cantiques  et  on  lisait 
quelques  pages  de  la  vie  ou  des  souvenirs  de 
M.  Grangeard.  Il  avait,  en  elïet,  écrit  un  journal  où  il 
raconte,  au  jour  le  jour,  parait-il,  tout  ce  qui  lui 
arriva,  depuis  le  commencement  de  son  exil,  et  où  il 
apprécie,  à  sa  façon,  les  choses  et  les  gens  de  la 
Révolution,  particulièrement  le  Concordat  et  la  résis- 
tance qui  lui  fut  faite.  Ce  journal,  très  curieux, 
existe  encore,  mais  gardé  et  caché  avec  un  soin 
jaloux,  comme  tout  ce  qui  a  appartenu  à  M.  Gran- 
geard. 

Comme  faisait  M.  Lefranc,  ainsi  firent  ses  enfants, 
et  ainsi  font,  encore  aujourd'hui,  les  héritiers  de 
ceux-ci. 

Pénétrons  maintenant  dans  ce  hameau,  et,  bien  que 
les  habitants  semblent  réfractaires  à  toute  conversa- 
tion, surtout  avec  un  prêtre  que,  de  nos  jours 
encore  ils  appellent  un  intrus,  essayons  de  surprendre 
quelques-unes  de  leurs  coutumes.  Nous  aurons  là 
comme  l'expression  de  leur  àme. 

Au  principe  de  leur  vie  religieuse  se  trouve  la 
prière.  Elle  se  fait  en  commun  à  la  Noirie,  matin  et 
soir.  Le  soir,  jamais  aucun  n'y  manque.  En  carême, 
on  ajoute  à  la  prière  du  soir  la  lecture  de  l'Evangile 
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et  de  la  Vie  des  Saints.  Aux  jours  de  fêtes  chômées, 
supprimées  par  le  Concordat,  la  réunion  se  fait 
comme  le  dimanche.  Le  matin  on  y  récite  le  chapelet, 
les  litanies  du  saint  nom  de  Jésus,  le  Miserere,  le 
De  Profundis,  les  prières  de  la  messe,  on  y  lit  le 
rituel.  Le  soir,  on  chante  des  cantiques,  on  récite  le 
chapelet  et  on  lit  dans  des  livres  pieux. 

Les  adhérents  de  la  Petite  Eglise  n'ont  plus  main- 
tenant qu'un  seul  sacrement  :  le  baptême.  L'eau  seule 
est  versée  sur  la  tête  de  l'enfant,  en  attendant  que 
des  temps  meilleurs  permettent  de  le  présenter  à  des 
pasteurs  légitimes. 

Depuis  la  mort  de  M.  Grangeard,  il  n'y  a  plus  de 
mariage.  Ses  partisans  ne  voulant  pas  se  présenter 
devant  les  «  intrus  •>,  le  schisme  s'éteindra  donc 
forcément. 

Les  morts  reçoivent  des  prières,  et  ces  pauvres 
gens  disent  bien  haut  que  leurs  sépultures  ne  sont 
nullement  des  enterrements  civils,  «  puisqu'on  y 
prie,  qu'il  y  a  des  croix,  des  cierges.  »  Un  terrain 
spécial  est  réservé  dans  le  cimetière  de  Luché,  pour 
y  mettre  à  part  ceux  qui  font  partie  de  la  Petite  Eglise. 
Voici  comment  se  font  ces  sépultures. 

Le  corps  du  défunt  est  transporté  à  la  Noirie,  à  la 
Chambre-Chapelle;  là,  toutes  les  prières  des  morts 
sont  récitées  :  des  cierges  allumés  autour  du  corps, 
de  l'eau  bénite  jetée  sur  la  dépouille  mortelle  (1).  Les 
prières  dites,  le  corps  est  conduit  au  cimetière, 
accompagné  de  tous  les  dissidents.  L'un  va  devant 
tenant  un  vieux  crucifix  ;  de  chaque  côté  sont  les 
porte-cierges.  Au  cimetière,  il  n'y  a  aucune  cérémo- 
nie, ni  récitation  d'aucune  prière,  en  vertu  de  ce 
principe  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucune  communion 
de  prières  ou  de  culte  avec  les  «  intrus  »  qui  sont  là. 
Les  assistants  se  contentent  de  jeter  un  peu  d'eau 

(i)  Celte  eau  qu'on  ménage  avec  soin,  a  été  bénite,  en  assez 
grande  quantité,  par  M.  Grangeard. 
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bénite  et  tous  s'en  vont  lorsque  la  fosse  est  couverte. 
Sur  la  tombe  ne  se  voit  aucun  signe  de  religion  ; 
seules,  quelques  fleurs  jonchent  le  tertre  fraîche- 
ment remué  :  la  croix  n'ombrage  point  le  dernier 
repos  de  ces  pauvres  gens  ! 

Huit  jours  après  la  sépulture,  a  lieu  à  la  Noirie  un 
service  de  prières,  dit  de  septime,  avec  cierges  allu- 
més ;  de  même  à  l'anniversaire. 

Les  adhérents  de  la  Noirie  observent  tous  les  jeûnes 
et  toutes  les  abstinences  du  temps  passé  ;  le  Carême 
entier,  le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine, 
les  jours  des  rogations,  tous  font  maigre,  sans  excep- 
tion. Peut-être  le  jeûne  est-il  moins  strictement 
observé. 

Tenaces  dans  leurs  opinions  religieuses,  les  dissi- 
dents ne  le  sont  pas  moins  vis-à-vis  de  l'Etat  que 
toujours  ils  regardent  comme  un  usurpateur.  Tant 
que  les  jeunes  gens  ont  pu  se  soustraire  au  service 
militaire,  ils  l'ont  fait,  sur  la  recommandation  de  leur 
prêtre.  Pour  ne  pas  servir,  ou  bien  ils  se  rachetaient, 
ou  bien  ils  se  cachaient.  On  cite,  par  exemple,  le  cas 
de  Jacques  Panneau,  le  propriétaire  actuel  et  le  chef 
de  la  Noirie  qui,  après  s'être  caché  cinq  ans,  finit  par 
être  pris,  et,  comme  réfractaire,  fut  condamné  à  pas- 
ser un  an  aux  compagnies  de  discipline.  Il  ne  dût  sa 
grâce  qu'à  de  hautes  interventions.  Il  n'est  plus,  à 
l'heure  actuelle,  question  de  service  militaire  pour 
les  dissidents  :  le  plus  jeune  atteignant  bientôt  la 
cinquantaine  ! 

Leurs  relations  extérieures  sont  rares.  Ils  en  ont  le 
moins  possible.  Jamais  ils  n'entrent  dans  une  église 
qu'ils  appellent  un  «  temple.  »  Les  curés  actuels  sont 
à  leurs  yeux  des  «  intrus.  »  Quand  ces  derniers 
marient  des  catholiques,  le  mariage  n'est  pas  valide, 
disent  les  dissidents.  Aussi,  se  gardent-ils  bien  de 
dire  «  la  femme  de  M.  un  tel,  ou  Madame  N...,  » 
mais  «  la  femme  qui  est  chez  M.  un  tel.  » 

18 
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Toutefois,  le  petit  nombre  de  dissidents  actuels, 
n'a  plus  la  même  autorité,  ni  la  même  ferveur  qu'au 
temps  passé.  Partant,  ils  sont  devenus  moins  sauva- 
ges. Les  prêtres  reçoivent  aujourd'hui  chez  eux  non 
seulement  l'accueil  qu'on  refusait  autrefois  à  leurs 
prédécesseurs,  mais  une  certaine  déférence  ;  ils  peu- 
vent faire  parvenir  à  la  Noirie  le  Bulletin  paroissial, 
qui  y  est  lu  avec  avidité,  non  sans  critique  cependant. 
Pourtant,  il  faut  ajouter  que,  en  dehors  de  la  Noirie, 
la  bienveillance  disparaît  :  il  semble  encore  que  tout 
contact  avec  1'  «  intrus  »  soit  regardé  comme  irréa- 
lisable. 

Avant  que  ne  s'éteigne  ce  dernier  foyer  sarthois  de 
la  Petite  Eglise  il  était  bon,  ce  nous  semble,  d'en 
lixer  le  souvenir  et  les  usages.  Puissent  ces  dissidents, 
comme  tant  d'autres,  reconnaître  enfin  la  saine  lu- 
mière de  la  foi  et  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  leur 
vraie  mère  !  (1) 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Nous  avons  utilisé  pour  ce  travail  les  renseignements  que  nous 
a  fournis  un  fermier  de  Luché,  qui,  venu  en  cette  paroisse  vers  i4  ou 
i5ans,  fut  élevé  à  la  Noirie  et  y  demeura  dans  le  schisme  jusqu'à 
40  ans.  Il  s'est  alors  converti  et  marié  religieusement.  M.  le  Curé, 
auquel  nous  sommes  redevables  de  bon  nombre  de  notes,  nous  a  ga- 
ranti l'authenticité  du  récit  de  notre  narrateur. 


ii, 
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Vous  savez  la  nouvelle  ?  —  Non.  Quoi  donc  ? 
Le  petit  Grandpré...  —  Des  Moulineaux  ? 
Oui.  Eh  bien  !  ce  matin  on  l'a  trouvé  mort  dans  son 
lit. 

—  Comment  cela  ?  Il  n'était  point  malade. 
Aussi  croit-on  à  un  meurtre. 

-  -  La  police  est  prévenue  ? 

Oui,  et  la  maréchaussée  enquête. 

Tel  était  le  thème,  à  peu  près  invariable,  des  habi- 
tants du  Douet-Arthus  en  s'abordant,  le  matin  du 
9  mars  de  l'an  1706. 

Ce  n'était  que  trop  vrai  ;  «  l'enfant  Grandpré,  âgé 
de  14  ans,  venait  d'être  trouvé  mort,  dans  son  lit, 
chez  son  père  qui  tenait  l'un  des  trois  petits  moulins 
situés  sur  le  ruisseau  du  Douet  (1)  ». 


* 
*  * 


A  l'époque  où  se  passe  le  drame  qui  fait  l'objet  de 
ce  récit,  le  Douet-Arthus,  aujourd'hui  réuni  à  la  com- 
mune de  Heugon  (Orne)  formait  une  petite  paroisse 
d'une  centaine  d'âmes,  à  l'église  curieuse  autant  que 


(i)  Sur  ce  ruisselet,  alimenté  en  hiver  par  les  eaux  venant  de  la  fo- 
rêt de  Chaumont  et  par  deux  sources  appelées  l'une  la  fontaine  Saint- 
Clair  et  l'autre  Saint-Mammès,  se  trouvaient  à  cette  époque  trois 
petits  moulins  qui  ne  marchaient,  en  été,  qu'à  l'aide  d'un  réservoir 
placé  en  amont,  près  du  villige  de  la  Houssaie.  L'un  des  moulins, 
situé  en  face  de  l'église,  s'enfonça  en  172D  dans  une  marnière  ou 
beltoire,  le  second  fut  le  théâtre  du  crime  que  nous  racontons  ici;  le 
troisième  n'a  pas  d'histoire. 
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pittoresque  (1),  gouvernée  alors  par  M6  Jacques  Dau- 
bichon. 

Très  zélé  pour  l'embellissement  de  son  église,  la 
beauté  des  offices,  le  soin  spirituel  de  sa  paroisse,  ce 
digne  pasteur  ne  négligeait  pas  la  cause  de  l'indigent. 

Cent  ans  avant  la  Révolution,  il  avait  trouvé,  sans 
bouleverser  la  société,  le  moyen  de  soulager  l'infor- 
tune par  la  richesse. 

C'est  ainsi  qu'en  1693,  on  le  voyait  publier  le  rôle 
des  familles  pauvres  avec,  en  regard,  les  noms  des 
familles  riches  ou  simplement  aisées  qui  les  devaient 
secourir  ;  de  sorte  que,  dans  sa  paroisse,  le  malheu- 
reux avait  un  patron  désigné  auquel  il  pouvait  faire 
connaître  sa  détresse  avec  la  certitude  d'être  secouru. 

«  La  fille  Roussaine,  par  exemple,  pouvait  se  pré- 
senter sans  crainte,  le  mercredy  de  chaque  semaine, 
chez  André  Urset  Grandcour,  pour  y  recevoir  l'au- 
mône demandée  par  Dieu  luy-mème  pour  sa  subsis- 
tance. » 

«  Henri  Lottin  devait  trouver  sa  subsistance  chez 
André  Urset  Lanoë  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

Quelques  années  plus  tard,  en  1709,  dans  l'hiver 
«  si  rigoureux  qui  fit  mourir  quantité  innombrable 
d'oiseaux  et  presque  tout  le  gibier,  anéantit  les  se- 
mences de  la  terre  et  les  bourgeons  des  arbres,  où 
beaucoup  de  noyers  et  de  chàtaigners  gelèrent,  et  où 
les  herbes  potagères  devinrent  si  rares  qu'au  carême 
l'usage  des  œufs  tut  permis  pendant  la  Sainte  Qua- 
rantaine »,  la  fille  Roussaine  plus  haut  nommée  «  de- 
vait recevoir  de  M.  de  Bocquensey  de  Chesnay  10  sols 
par  semaine  d'hyver  ».  De  plus,  «  treize  pauvres  sur 
quatre-vingt-dix-huit  habitants  étaient  signalés  à  la 
charité  des  riches.  » 


(i)  Le  distingue  président  delà  «  Société  Historique  et  Archéologique 
de  l'Orne»,  M.  H.Tournoùer,  avec  le  sympathique  et  érudit  archiviste 
M.  Fazy,  et  le  savant  abbé  M.  Letacq,  sont  en  instance  pour  faire 
classer  cette  curieuse   église   parmi  les  monuments  historiques. 
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Le  bon  curé  avait  ainsi  résolu  une  partie  de  la 
question  sociale. 

Tel  était  le  zélé  pasteur  qu'avait  à  sa  tête,  nous 
l'avons  dit,  la  paroisse  du  Douet-Arthus,  au  moment 
du  crime  dont  ce  petit  pays  fut  le  théâtre. 

Si  sa  charité  était  proverbiale  et  son  zèle  ardent,  sa 
circonspection  n'était  pas  moindre. 

Partageant  l'opinion  commune  sur  ce  décès,  et  cro- 
yant lui  aussi  à  un  meurtre,  tant  la  mort  de  cet  en- 
fant lui  paraissait  étrange  et  mystérieuse,  il  ne  voulut 
point  l'inhumer  sans  avis  préalable  de  l'autorité. 

Aussi  s'attira-t-il  cette  lettre  d'un  certain  Landon, 
dont  la  profession  et  les  titres  nous  sont  inconnus, 
mais  qui,  à  coup  sûr,  devait  être  intéressé  dans  cette 
affaire. 

«  S'il  est  vray,  Monsieur,  comme  on  me  l'assure, 
«  que  l'enfant  de  Grandpré  ayt  été  trouvé  mort  dans 
«  son  lit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner  qu'il  y  ait 
«  été  homicide. 

«  L'on  dit  même  que  les  voisins  ont  connoissance 
«  de  la  maladie. 

«  Et  ainsi  vous  ne  devez  faire  nulle  difficulté  de 
«  l'enterrer.   » 

Mercredy,  10e  jour  de  mars  1706.        Landon. 

Malgré  cet  avis,  et  à  cause  peut-être  de  cette  lettre 
qui  lui  parut  suspecte,  le  curé  n'en  persista  que  da- 
vantage dans  sa  résolution,  et  fit  bien. 

La  justice  descendit  aux  Moulineaux,  et  constata 
que  l'enfant  avait  été  bel  et  bien  étranglé. 

Quel  avait  été  le  mobile  du  forfait?  Etait-ce  déjà  un 
de  ces  crimes  odieux  que  notre  époque,  indulgente 
au  vice  et  croyant  par  là  les  excuser,  appelle  «  pas- 
sionnels »  ?  Qui  avait  commis  ce  meurtre  ? 

La  justice  humaine,  pas  plus  agile  alors  qu'aujour- 
d'hui, fut  impuissante  à  découvrir  le  coupable. 

La  maréchaussée  fit  en  vain  des  recherches. 

* 
*  * 
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Ce  crime,  on  le  conçoit,  impressionna  vivement  la 
petite  population  du  Douet,  d'ordinaire  si  paisible  et 
si  calme.  Et  à  cette  époque  où  l'on  mélangeait  facile- 
ment l'élément  religieux  à  toutes  choses,  le  peuple 
fit  appel  à  la  quèrimonic  ou  monitoire. 

Tous  les  méfaits  qui  se  commettaient  soit  au  Douet. 
soit  dans  le  voisinage,  par  un  habitant  du  lieu,  étaient 
dénoncés,  ainsi  que  le  nom  du  coupable,  à  la  grande 
porte  de  l'église,  par  un  crieur  public,  à  l'issue  de 
l'office  divin. 

Si  quelque  grand  crime  était  commis,  et  que  les 
auteurs  en  demeurassent  inconnus,  le  curé  autorisé 
par  l'évoque  à  cet  effet,  dénonçait  lui-même,  en 
chaire,  le  coupable  réel  ou  présumé,  ou  bien  pour  le 
découvrir,  avait  recours  à  une  cérémonie  appelée 
monitoire,  suivie  d'excommunication  ou  quèrimonie. 

Le  monitoire,  nous  apprend  encore  A.  Babeau  dans 
Le  Village  sous  l'ancien  Régime,  p.  125,  envoyé  au 
prêtre  par  l'officialité  sur  la  réquisition  du  juge 
laïque,  était  lu  du  haut  de  la  chaire  par  le  curé  ;  il 
avait  pour  but  de  «  découvrir  des  faits  secrets,  pour 
parvenir  à  la  décision  d'une  affaire  civile  ou  crimi- 
nelle, en  obligeant,  sous  peine  d'excommunication, 
ceux  qui  en  avaient  quelque  connaissance,  à  révéler 
à  la  justice  ce  qu'ils  savaient  (1)  ». 

Dans  son  préambule,  le  monitoire  contenait  d'or- 
dinaire le  récit  du  crime,  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  s'était  accompli,  le  signalement  détaillé  de 
ses  auteurs.  Il  engageait  ensuite  les  coupables  à  venir 
à  satisfaction,  et  ceux  qui  étaient  instruits  de  quel- 
ques particularités  à  les  révéler  dans  la  huitaine. 

Neuf  jours  après,  il  déclarait  Y  excommunication . 
Lorsqu'elle  ne  produisait  pas  d'effet,  il  recevait  sou- 


(i)  Louis  de  Héricourt.  Les  lois  ecclésiastiques  de  France  1771, 
p.  35g.  Ordon.  d'Août  1Ô70,  titre  VII.  Des  monitoires.  Ane.  lois 
françaises  XVIII,  384. 
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vent  de  l'ofïicial  l'ordre  de  prononcer  l'aggrave  et  la 
réaggrave. 

C'est  ce  qui  arriva  au  Douet  dans  la  circonstance. 

Pour  se  conformer  au  désir  de  son  peuple  et  obéir 
aux  injonctions  de  son  évêque,  le  2e  dimanche 
d'Avent,  Me  Jacques  Daubichon,  montant  en  chaire, 
prononçait  son  premier  monitoire  «  invitant  les  fidè- 
les de  la  paroisse  à  révéler,  sous  peine  d'encourir  les 
censures  ecclésiastiques,  ce  qu'ils  pouvaient  savoir  au 
sujet  du  crime  commis  aux  Moulineaux.  » 

Qu'advint-il  de  ce  premier  avertissement  ?  Aucun 
résultat  probablement. 

D'ailleurs  que  se  passa-t-il  alors  qui,  pour  un  long 
temps,  vint  «  classer  »  cette  affaire? 

Nous  ne  savons. 

Toujours  est-il  qu'en  1711,  cinq  ans  par  conséquent 
après  le  crime,  le  même  curé,  sur  ordre  venu  de 
l'évêché,  publiait  trois  fois  le  même  monitoire,  rela- 
tant à  nouveau  le  crime  des  Moulineaux,  et  annon- 
çait «  qu'il  allait  livrer  le  coupable  au  pouvoir  du 
démon,  le  frapper  des  anathèmes  de  l'église,  le  ban- 
nir de  son  sein,  en  un  mot,  le  retrancher  de  la 
communion  des  fidèles.  » 

Et  de  fait,  le  4e  Dimanche  d'Avent  de  l'an  de  Notre- 
Seigneur  1711,  assisté  d'un  grand  nombre  de  parois- 
siens qui  sont  venus  là  pour  jeter  l'anathème  sur  le 
coupable  (plus  de  60  sont  signalés  nommément  sur 
le  registre  que  nous  consultons),  le  curé,  les  larmes 
aux  yeux  et  la  voix  tremblante,  accomplit  au  milieu 
d'un  silence  de  mort,  le  lugubre  cérémonial  qu'il 
avait  annoncé  : 

«  De  par  l'autorité  de  Monseigneur,  s'écrie-t-il, 
«  nous  déclarons  le  ou  les  coupables  du  meurtre  et 
«  étranglement  du  petit  Grandpré,  des  Moulineaux, 
«  excommuniés,  aggravés,  réaggravés,  forclos  et 
«  frustrés  des  oraisons,  communion,  sacrements  et 
«  bienfaictz  de  l'église,  par  la  cérémonie  du  son  de 
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«  cette  clochette  et  de  l'extinction  de  ces  cierges.  » 
Et  en  disant  ces  mots,  le  curé  sonnait  deux  ou  trois 
fois,  laissait  tomber  de  sa  main  plusieurs  cierges 
allumés  qu'il  éteignait  avec  le  pied,  pendant  que  la 
cloche  de  paroisse  (l)  tintait  douze  coups  d'une  ma- 
nière entrecoupée,  comme  pour  un  glas  de  mort. 

A  cette  formule  déjà  si  terrible  dans  sa  concision, 
ajouta-il,  «  comme  certains  curés  de  campagne  cro- 
yaient devoir  le  faire,  une  exhortation  véhémente, 
menaçant  ceux  qui  s'obstineraient  dans  leur  excom- 
munication, d'être  changés  en  loups-garous,  comme 
Nabuchodonosor  qui  fut  changé  en  bête,  et  citant 
même  des  exemples  plus  récents  (2)  »,  nous  ne  le 
croyons  pas,  les  archives  du  Douet  n'en  soufflant  mot. 

(i)  Presque  centenaire,  cette  cloche  avait  été  refondue  en  1618,  à 
Lisieux,  avec  le  métal  de  l'ancienne,  par  les  soins  de  Me  Thomas  Per- 
driel  (1610-1640),  le  premier  curé  que  les  registres  mentionnent 
d'une  manière  régulière. 

Le  fondeur  recevait  la  somme  de  1 18  1.  de  marché  et  pour  son  vin 
3o  sols  5  deniers.  Voici  la  note  de  la  dépense  de  Guillaume  Lecomte, 
laboureur,  qui  fut  chargé  de  la  conduire  a  la  fonderie  de  Lisieux  et 
de  la  ramener  : 

Descente  à  Orbec  9  s.  8  d.  Pour  4  balles  1  s. 

Descente  à  Lisieux  8  s.  6  d.  En  foingt  et  avoine. 

A  soupet  32  s.  6  d.  Pour  tout  le  voyage  32  s. 

Pour  le  giste  2  s.  En  revenant  12  s. 

Pour  establage  des  chevaux  5  s.  Pour  les  ballots  du  fondeur  4  s. 

En  1 665,  les  sonneurs  de  la  Toussaint  sonnèrent  si  vigoureusement 
cette  cloche,  que  s'ensuivit  la  quassation  de  son  batean.  Les  fabri- 
ciens  firent  réparer  le  dégât,  non  sans  «  avoir  adressé  une  verte  répri- 
mande au  clerc.  » 

Cent  soixante  ans  plus  tard,  refondue  de  nouveau,  à  Bonneval, 
elle  est  remplacée  par  celle  qui  existe  encore  aujourd'hui,  de  o  m.  60 
de  diamètre,  avec  l'inscription  suivante,  en  capitales  romaines  :  J'ai 
été  bénite  par  Guillaume  Cardon,  curé  du  Douet-Arthus  et  lait  faire 
par  André  Urset,  trésorier  de  ladite  paroisse  qui  m'a  mise  sous  la 
protection  de  la  Sainte-Vierge  et  de  Saint-Pierre,  patron  —  1777  — 
(et  non  17 17  comme  l'indique  dans  sa  notice  sur  l'Eglise  du  Douet, 
p.  59-62,  M.  Dallet,  dans  la  Revue  Inst.  et  arch.  de  l'Orne,  1 88 3 ) . 
«  Pour  le  cheriage  de  ladite  cloche,  tant  de  port  que  de  rapport  », 
Nicolas  Lecomte,  laboureur  (descendant  sans  doute  de  Guillaume 
Lecomte,  le  conducteur  de  la  cloche  du  momtoire),  reçut  4  1.  du  tré- 
sorier de  fabrique. 

(2)  Traité  des  Monitoires,  par  Rouault,  curé...  1740,  p.    149. 
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D'ailleurs,  cette  cérémonie  était  déjà  bien  assez 
impressionnante  et  lugubre  sans  y  rien  ajouter. 

Voyez  encore  l'importance  que  le  peuple  attachait 
à  cette  excommunication  ou  quêrimonie,  comme  il 
l'appelait  dans  son  langage  imagé. 

Toute  la  paroisse  est  là  pour  maudire  le  coupable. 

Aussi,  abstraction  faite  du  côté  superstitieux  que 
beaucoup  voulaient  voir  dans  cette  terrifiante  céré- 
monie (1),  cet  acte  avait  une  grande  portée  sociale 
autant  que  religieuse. 

Chose  extraordinaire,  en  effet,  ce  que  la  justice 
n'avait  pu  faire,  le  monitoire  va  le  produire. 

* 

Chez  le  sieur  Urset  (2)  Grandcour,  vivait  un  do- 
mestique venu  des  environs  de  Caudebec,  dans  la 
Haute-Normandie. 

D'un  caractère  vif  et  enjoué,  cet  homme  devint 
sombre  et  taciturne  dès  le  premier  monitoire  de 
l'année  1706. 

(i)  Personne,  dit  l'abbé  Fret,  n'ignore  que  la  cérémonie  de  l'excom- 
munication ou  vulgairement  quêrimonie,  aussi  touchante  que  lugu- 
bre, ébranlait  fortement  les  imaginations  faibles  et  fournissait  aux 
villageois  le  texte  de  nombreux  commentaires  des  plus  ridicules.  Nos 
naïfs  aïeux  ne  s'élevaient  point  à  regarder  ce  châtiment  comme  opé- 
rant des  effets  purement  spirituels,  il  était  reçu  chez  eux  comme  un 
article  de  foi  qu'aussitôt  la  quêrimonie  terminée,  le  diable  prenait 
possession  du  corps  delà  personne  livrée  à  son  pouvoir. 

Telle  est  l'origine  de  la  croyance  populaire  au  garou,  croyance  stu- 
pide,  à  la  vérité,  mais  qui  empêchait  beaucoup  de  crimes  à  cause  de 
la  peur  qu'on  avait  d'être  livré  à  un  pareil  supplice.  Ne  rions  pas  trop 
de  cette  crédulité  de  nos  pères,  la  superstition  n'est  pas  morte  en  nos 
contrées,  et  je  pourrais  révéler  ici  un  certain  nombre  d'autres  cro- 
yances de  la  génération  actuelle  qui  ne  sont  pas  plus  sensées  et  qui 
ont  une  moindre  portée  morale  que  la  croyance  au  garou.  (Note  de 
Vabbé  Fret,  Almanach  184.3). 

(2)  Ne  pourrait-on  voir  dans  ce  personnage  qui  ajouta  sans  doute  à 
son  nom  celui  de  Grandcour,  un  parent  d'André  Urset,  le  trésorier 
dont  le  nom  figure  sur  la  cloche  actuelle  du  Douet  et  qui  paya  au 
sieur  Nicolas  Lecomte  4  1.  pour  le  «  cheriage  de  ladite  cloche  tant 
de  port  que  de  raport .;  » 
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Etait-ce  remords,  était-ce  crainte  des  châtiments  de 
Dieu  ? 

Probablement  l'un  et  l'autre. 

Un  rien  l'agitait  et  lui  faisait  peur. 

Depuis  cette  fatale  époque,  jamais  il  n'avait  franchi 
le  seuil  de  l'église. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  le  faire  soup- 
çonner. 

Aussi,  au  coin  de  l'àtre,  à  la  veillée,  on  le  nommait 
tout  bas  l'assassin  «  du  pauvre  petit  Grandpré.  » 

De  là  à  dire  qu'il  «  courait  le  garou  »,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  ;  on  le  franchissait  vite,  et  on  ne  se  cachait 
guère  pour  dire,  entre  commères,  que  telle  nuit,  au 
clair  de  lune,  on  l'avait  bien  distingué  «  courant,  en 
effet,  le  garou.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Trillard  (c'est  le  nom  de  ce 
domestique),  dépérissait  à  vue  d'œil. 

Maintenant,  d'ailleurs,  tout  le  monde  l'accusait,  et 
tout  haut. 

Aussi,  quand  un  an  après  le  monitoire,  dans  une 
assemblée  de  paroisse  qui,  en  mars  1712,  se  tenait 
sous  le  grand  orme  (1)  du  cimetière,  on  le  vit  arriver 

(i)  Planté  sans  doute  comme  celui  de  Nonant  et  d'une  foule  d'au- 
tres localités  sur  l'ordre  de  Sully  —  de  là  le  nom  de  ce  ministre 
donné  longtemps  à  ces  arbres  —  cet  orme  a  une  histoire  trop  curieuse 
pour  qu'on  ne  la  relate  pas  ici. 

Magnifique  et  situé  au-devant  du  portail  de  l'église,  il  abritait  de 
son  ombrage  et  depuis  de  longues  années  les  délibérations  paroissia- 
les. Orgueil  des  habitants  et  admiration  des  touristes,  que  la  belle 
route  de  Rouen  à  Bordeaux  récemment  construite  amenait  à  ses  pieds, 
il  n'aurait  pas  été  facile  de  l'abattre  sans  froisser  les  sentiments  des 
uns  et  des  autres.  Longtemps  on  hésita.  Néanmoins,  l'intérêt  passa 
avant  toute  autre  considération.  Un  jour,  le  dimanche  22  juin  1777,  à 
l'issue  des  vêpres,  Me  Jacques-Pierre  Goubert,  notaire  à  Saint- 
Evroult,  Villers-en-Ouche  et  autres  lieux,  à  la  réquisition  d'André 
Urset  (le  même  trésorier  qui  s'occupait  au  même  moment  de  la  re- 
fonte de  la  cloche]  procédait  à  la  vente  de  cet  orme,  au  plus  offrant. 
Le  dernier  enchérisseur  fut  un  sieur  Jacques  Vannier,  marchand  au- 
bergiste du  Sap,  qui  l'acquit  pour  120  livres,  s  engageant  à  faire 
arracher  ou  couper  à  blanc  étocq  ledit  orme,  de  manière  à  n'occasion- 
ner aucun  dommage,  soit  aux  autres  arbres  du  cimetière,  soit  au 
portail,  à  l'église  ou  aux  voisins. 
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courbé  comme  un  vieillard,  pouvant  à  peine  se  sou- 
tenir, pâle  et  le  visage  en  sueur,  personne  ne  montra 
d'étonnement. 

Déjà  toute  l'assemblée  l'avait  condamné  avant 
même  que,  claquant  des  dents,  son  bonnet  à  la  main, 
et  tombant  aux  genoux  du  curé,  du  syndic  et  des 
notables,  il  se  fût  déclaré,  en  balbutiant,  «  le  meur- 
trier du  pauvre  petit  Grandpré,  le  cher  innocent.  » 

Fondant  en  larmes  et  repentant,  voulant  subir  la 
peine  capitale  pour  expier  son  crime,  le  coupable  fut 
délié  des  censures  ecclésiastiques  et  livré  à  la  maré- 
chaussée. 

On  instruisit  son  procès  qui  traîna  en  longueur. 

Puis,  sur  cette  affaire  qui  si  fortement  et  si  lon- 
guement avait  passionné  l'opinion  publique,  le  silence 
se  fit  peu  à  peu,  et  à  tel  point  que  ni  les  archives  du 
pays  ni  la  tradition  locale  n'ont  rien  livré  à  la  posté- 
rité sur  la  fin  de  ce  drame. 

Oncques  nul  ne  sut  ce  que  devint  Jean  Trillard  (1). 

H. -M.  LEGROS, 

Curé  d'Arçonnay. 


Le  sieur  Vannier  revend  cet  arbre  pour  i5o  livres  au  sieur  Louis 
Gérault  de  la  Bergerie,  écuyer,  valet  de  chambre  du  roy,  demeurant  à 
Livarot.  Mais  quand  on  voulut  l'abattre,  on  s'aperçut  que  cet  orme 
était  classé,  et  qu'une  ordonnance  de  la  Maîtrise  d'Argentan  était  né- 
cessaire pour  en  permettre  la  destruction.  La  Maîtrise  refusa  de 
sacrifier  cet  arbre.  Vint  la  Révolution  qui  l'abattit;  à  sa  place  elle 
planta  un  arbre  de  la  liberté. 

(i)  Nous  avons  tiré  ce  récit  d'un  curieux  manuscrit  sur  Heugon  et 
le  Douet-Arthus,  manuscrit  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  notre 
savant  ami  M.  l'abbé  Letacq  en  attendant  qu'il  le  publie  sans  doute 
en  entier. 


Qj^C^? 


LE  CENTENAIRE  DE  LOUIS  VEUILLOT 


On  vient  de  célébrer  à  Roynes,  son  pays  natal,  le  cente- 
naire du  célèbre  journaliste  chrétien.  Nous  pensons  pouvoir 
rappeler,  à  cette  occasion,  que  Louis  Veuillot  vint  souvent 
au  pays  fléchois  se  reposer  de  ses  rudes  polémiques  :  So- 
lesmes  l'attira  tout  particulièrement,  et  dans  l'illustre 
abbaye  gouvernée  par  dom  Guéranger,  Louis  Veuillot  passa 
de  délicieuses  journées  qu'il  aima  à  décrire  dans  ses  lettres. 
Nous  en  reproduisons  quelques-unes,  datées  de  Solesmes  à 
différentes  époques  de  sa  vie,  et,  dans  ces  lettres,  on  consta- 
tera que  ni  les  années,  ni  les  luttes,  ni  les  désillusions  ne 
peuvent  altérer  le  caractère  de  l'écrivain  ;  sa  verve  demeure 
aussi  vive  et  aussi  mordante  ;  quant  au  style  épistolaire,  le 
lecteur  le  saura  juger  aussi  bien  que  nous. 

Aux  lettres  de  Solesmes,  nous  en  ajoutons  une  autre, 
écrite  de  Doué-la-Fontaine,  non  loin  de  La  Flèche  ;  cette 
lettre  intéressera  surtout,  parce  que  l'on  y  retrouve  admi- 
rablement exposés  les  principes  qui  guidèrent  toute  la  vie 
politique  de  Louis  Veuillot. 

Les  deux  premières  sont  adressées  à  son  jeune  frère  Eu- 
gène Veuillot,  qui  lui  succéda  à  YUnivers,  et  qui  était  alors 
rédacteur,  à  Angers,  au  Journal  de  Maine-et-Loire-,  la  3e,  à 
M.  Théophile  Foisset  (1800-1873),  ami  de  la  première  heure, 
qui  n'approuvait  pas  toujours  son  éminent  correspondant  ; 
les  4e,  6e,  7e,  8e  et  9e  à  sa- sœur  Elise  Veuillot;  la  5"  lettre  est 
adressée  à  Mme  la  vicomtesse  de  Pitray,  fille  de  Mme  la 
comtesse  de  Ségur.  Enfin,  de  Doué-la-Fontaine,  Veuillot 
écrivait  à  M.  E.  Mallac,  l'un  des  membres  les  plus  agissants 
du  parti  orléaniste  qui  demandait  la  fusion  entre  les  orléa- 
nistes et  les  légitimistes  fidèles  au  comte  de  Ghambord. 

Toutes  ces  lettres  sont  extraites  de  la  Correspondance  de 
Louis  Veuillot,  publiée  par  son  frère  Eugène. 

Paul  CALEND1NI. 
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I 

A    M.    EUGÈNE    VEUILLOT 

Solesmes,  17  Avril  1843. 

Tes  pantoufles  n'ont  pas  des  bottes  de  sept  lieues, 
mon  fils  ;  elles  n'arrivent  guère.  Je  continue  d'être 
bien  ici,  je  prie,  je  travaille,  je  vois  d'excellentes 
gens,  mais  je  me  porte  mal  et  j'ai  des  puces.  Du 
reste,  dire  qu'on  me  soigne,  ce  serait  peu  !  on  me 
choie.  Le  malheur  est  que  la  machine  ne  va  pas.  J'ai 
une  peine  inouie  à  travailler  et  j'ai  pris  médecine  ce 
matin  pour  voir  ce  que  cela  pourra  produire  en  fait 
de  littérature.  Il  est  vrai  que  la  correspondance  ne 
chôme  guère.  Ceci  fait  la  21e  lettre  que  j'écris  depuis 
mon  arrivée  et  tout  n'est  pas  à  jour.  Voilà  ce  que 
c'est  que  se  retirer  du  monde. 

J'ai  fait  hier  ma  première  sortie,  je  suis  allé  à 
Sablé,  chez  un  ferblantier...  prendre  un  bain. 

La  demoiselle  de  Dijon  m'a  écrit  ;  sa  lettre  est  en 
prose  et  en  vers.  Voici  un  quatrain  de  sa  façon  : 

A  pleurer  je  trouve  des  charmes, 
Je  crois  qu'on  pleure  dans  les  cieux, 
Et  quand  Dieu  me  donne  des  larmes, 
Aussitôt  je  suis  beaucoup  mieux. 

Après  cela  la  prose  reprend.  Figure-toi  le  dernier 
vers  prononcé  par  Eugénie.  Eh  !  bien,  mon  frère,  j'ai 
répondu  quatre  pages  ;  mais  c'est  une  de  mes  belles 
actions. 

J'écris  à  nos  sœurs  et  je  leur  annonce  leur  chan- 
gement de  domicile.  Il  est  bon  qu'elles  s'y  préparent 
et  profitent  du  moins  des  derniers  mois  qu'elles  pas- 
seront au  couvent,  après  quoi,  bien  qu'elles  ne  s'en 
doutent  guère,  leurs  beaux  jours  seront  finis. 

La  médecine  m'ordonne  de  te  quitter  ;  je  finis  en 

vers  comme  la  Dijonnaise  : 

Adieu,  mon  frère,  adieu 
Certain  devoir  m'appelle  en  certain  lieu. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot.  T.  I,  p.  195. 
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II 

A  M.  Eugène  veuillot 

Solesines,  17  Septembre  1843. 

Mon  cher  enfant,  veux-tu  faire  tenir  cette  lettre  à 
Jourdain  (1),  dont  je  ne  sais  pas  l'adresse  ?  Je  suis 
toujours  dans  le  même  état  et  j'y  resterai  probable- 
ment jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  le  médecin  de  Paris,  car 
celui  de  Sablé  me  paraît  a  quia.  Il  me  soutient  que  je 
vais  mieux,  mais  il  ne  me  le  prouve  pas.  Voilà  le  feu 
ouvert  à  Paris  et  je  vais  probablement  être  écharpé 
dans  le  courant  de  la  semaine.  Si  les  coups  te  cha- 
touillent, rappelle-toi  qu'on  en  dit  bien  davantage  du 
Bon  Dieu,  et  que  personne  ne  s'en  porte  plus  mal 
pour  passer  par  ces  verges-là  (2). 

On  te  pleure  ici,  on  te  trouve  gentil,  sage,  spirituel, 
et  moi  je  fais  comme  Mme  de  Sévigné,  quand  on  lui 
parlait  de  sa  fille  :  — N'est-ce  pas,  dis-je,  que  ce  n'est 
point  bête  d'avoir  un  frère  si  bien  troussé  ? 

La  demoiselle  que  tu  sais  m'a  écrit  une  lettre  infi- 
niment touchante,  en  prose,  du  meilleur  sens  et  du 
meilleur  goût,  qui  m'a  mis  l'âme  à  l'envers.  Je  ne  te 
l'ai  point  lue,  et  je  m'en  suis  presque  repenti,  parce 
qu'elle  me  priait  de  la  détruire  aussitôt,  ce  que  j'ai 
fait  tout  à  l'heure  après  avoir  répondu  le  non  le  plus 
affectueux,  le  plus  poli,  mais  aussi  le  plus  positif  du 
monde  ;  et  voilà  le  roman  fini.  Je  t'embrasse  en  No- 
tre-Seigneur  et  du  fond  de  mes  entrailles,  toi,  mon 
fils  et  mon  frère,  ma  famille  et  mon  amour.  T'ai- je 
bien  dit  que  je  t'aimais  ?  Tu  m'as  embaumé  le  cœur 
pendant  cette  semaine  que  nous  avons  passée  ensem- 
ble et  il  me  semble  que  je  te  dois  quelque  reconnais- 

(i)  Connu  comme  écrivain  sous  le  pseudonyme  de  Charles  Sainte- 
Foi,  il  habitait  alors  Angers. 

(2)  Sa  brochure  :  Lettre  à  M.  Viliemain  sur  la  liberté  Renseigne- 
ment, venait  de  paraître. 
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sance  pour  la  douce  affection  que  tu  m'as  montrée. 
Prions  Dieu,  de  nous  réunir  à  son  service,  dans  le 
même  bivouac,  nous  sentirons  peu  les  fatigues  de  la 
guerre.  Il  nous  faut  deux  plumes,  mais  il  suffira  d'un 
encrier. 
Correspondance  de  Louis  Veuillol,  1-198. 

III 

A    M-    FOISSET 

Solesmes,  25  Septembre  1843. 
Très  cher  ami, 

J'ai  bien  reçu  quelques  compliments  sur  ma  bro- 
chure, mais  je  me  disais  :  Attendons  la  lettre  de 
Beaune.  La  lettre  de  Beaune  est  venue.  Avant  de 
l'ouvrir,  j'ai  pris  une  bonne  pincée  de  tabac,  la  prise 
du  courage  et  je  me  suis  adressé  cet  autre  petit  dis- 
cours :  Mon  garçon,  tu  vas  être  frotté.  Pouvais-je 
cher  ami,  vous  faire  plus  d'honneur,  et  m'en  faire 
davantage  à  moi-même?  Hélas  I  je  savais  bien,  en 
écrivant,  que  vous  hocheriez  la  tête  ici,  et  là,  et  ail- 
leurs, parce  que  j'ai  l'instinct  du  bien  ;  mais  je  n'en 
ai  que  l'instinct  ;  je  sens  que  je  vais  de  travers,  et  je 
ne  puis  aller  droit.  Aussi  n'est-ce  pas  d'aujourd'hui 
que  je  me  souhaite  près  de  vous,  ou  vous  près  de 
moi,  ce  qui  vaudrait  bien  mieux,  car  vous  seriez  en 
même  temps  près  des  autres.  Vous  me  feriez  faire  un 
exercice  de  logique  qui  me  manquera  toujours.  Je 
n'ai  que  la  logique  des  cris,  des  pleurs,  et  des  coups 
de  poing. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  est  parfait  de  justesse.  Si 
ces  observations  s'adressaient  au  manuscrit  de  ma 
brochure,  je  la  referais  courageusement.  Je  me  re- 
gimbe sur  un  seul  point  :  c'est  l'obéissance  due  à 
Mgr  Affre.  Ne  vous  épouvantez  pas. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot.  VII,  150. 
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IV 

A    SA    SŒUR 

Solesmes,  12  Juin  1861 . 
Cinq  heures  de  wagon  entre  un  avocat  et  un  mar- 
chand de  bœufs,  six  heures  de  patache  entre  deux 
crinolines,  vingt  minutes  de  «  tape-cul  »,  voilà  com- 
ment on  arrive  à  Solesmes,  quand  les  moines  sont 
couchés  ;  mais  l'hospitalité  veille,  et  dom  Guéranger 
ne  dort  que  quand  il  est  malade.  On  m'a  reçu  très 
tendrement.  J'ai  retrouvé  mon  même  père  Hôtelier, 
qui  me  soignait  et  me  dorlotait  il  y  a  dix-huit  ans  ;  il 
m'a  dit  tout  de  suite  qu'il  avait  encore  la  veuillotte, 
laquelle  est  une  robe  de  chambre  que  je  laissai  ici, 
lors  de  mon  premier  séjour.  Elle  sert  de  couvre-pieds 
à  ce  cher  père  Hôtelier,  et  elle  est  célèbre  sous  son 
illustre  nom.  Voilà  une  robe  de  chambre  bien  pla- 
cée !  Pendant  que  l'on  discourait  de  la  veuillotte,  dom 
Cellerier  me  faisait  préparer  à  dîner,  car  j'avais  crié 
famine  tout  en  arrivant.  Dom  Cellerier,  dom  Hôtelier 
et  dom  Abbé  m'ont  tenu  compagnie  au  réfectoire, 
avec  la  politesse  et  la  bonne  grâce  monastiques  ce  qui 
n'est  pas  peu  de  chose.  Il  y  avait  un  veau  très  ten- 
dre, et  des  rillettes  façon  Segretain  ;  avec  cela  un 
appétit  de  douze  heures;  je  te  laisse  à  juger  du  coup 
de  dent.  Eugène  te  décrira  ma  chambre.  C'est  celle 
que  j'ai  occupée.  Je  voudrais  bien  que  tels  fussent 
l'étendue,  la  boiserie  et  les  fenêtres  du  salon  de  notre 
maison  de  campagne.  Les  oiseaux  chantent  toute  la 
journée  ;  les  moines  à  peu  près  de  même,  et  la  rivière 
ne  se  tait  ni  jour  ni  nuit.  Enfin  ça  va  bien,  nous  ver- 
rons tantôt  la  nourriture.  Je  compte  que  l'amitié  et  la 
vertu  hospitalière  de  dom  Hôtelier  me  procureront 
du  lait  caillé;  il  le  faisait  autrefois,  quand  je  n'étais 
qu'un  petit  journaliste  de  rien  du  tout.  Je  conclus 
que  je  vais  me  trouver  très  heureux,  et  travailler 
comme  deux  paires  de  bœufs.  Je  dis  deux  paires, 
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parce  que  ce  matin,  défaisant  ma  malle,  je  me  suis 
trouvé  quatre  paires  de  chaussures.  J'en  retirais  tou- 
jours. Cela  m'a  bien  consolé  de  diverses  choses  qui 
me  manquent.  J'ai  aussi  deux  pinceaux  à  barbe  :  l'un 
d'eux  me  servira  de  glace  ! 

Adieu,  chère  sœur,  fais  mes  compliments  au  petit 
frère.  Ce  cher  petit  frère,  je  me  rappelle  qu'il  est 
venu  me  voir  ic  ;  icomme  il  a  été  bon,  tendre,  atten- 
tif, durant  tout  ce  voyage  que  je  fis  à  Angers  en  1843! 

On  dit  qu'il  va  faire  beau  temps.  Je  n'en  crois  rien  ; 
ce  ne  serait  pas  naturel. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot,  11-180 


A    MME    LA    VICOMTESSE    DE    PITRAY 

Solesmes,  12  Juin  4861. 

Bonjour,  Madame  la  Vicomtesse.  Comment  vous 
portez-vous?  Comment  se  portent  vos  petits  enfants, 
et  votre  cher  époux,  et  tout  le  monde  ?  Tant  qu'à 
moi,  ma  santé  est  bonne,  Dieu  merci,  et  mon  cœur 
n'est  pas  sans  une  certaine  suffisance  de  joie.  Je  suis 
venu  chez  ces  bons  moines  pour  travailler  un  peu, 
prier  un  peu,  pleurer  un  peu  mes  crimes,  et  enten- 
dre chanter  les  louanges  du  bon  Dieu,  sur  des  airs 
que  le  P.  Lambillotte  n'a  pas  faits.  C'est  un  motet  que 
j'ai  entendu,  il  y  a  huit  jours,  chez  les  religieuses  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  (1),  qui  m'a  poussé  ici. 
J'y  suis  depuis  hier  soir;  je  m'y  trouve  bien,  et  je 
vous  en  donne  avis,  parceque  quelque  chose  me  man- 
querait, si  vous  ne  me  disiez  pas  que  cela  vous  fait 
plaisir.  Il  faut  bien  aussi  que  je  sache  quelque  chose 
des  Nouettes  et  de  Livet.  Si  vous  mouriez,  Elise  ne 


(i)  A  la  Chapelle  des  sœurs  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  rue  de 
Sèvres. 

19 
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manquerait  pas  de  me  l'écrire,  certainement  ;  mais 
il  faudrait  quelque  chose  comme  cela,  pour  qu'elle 
crût  à  propos  de  troubler  ma  solitude  par  les  bruits 
du  monde. 

Je  compte  passer  ici  quinze  jours,  peut-être  un  peu 
plus,  suivant  la  ligure  que  prendra  mon4ravail.  Vous 
ne  voudrez  pas  que  j'achève  cette  éternité  sans  avoir 
vu  votre  chère  mauvaise  écriture. 

N'ayant  rien  de  plus  à  vous  mander  ni  à  requérir 
de  Votre  Excellence,  io  mi  firmo,  con  tutto  rispetto  ed 
affecto  de  V.  1(1). 

Umillissimo  e  devotissimo  servitore, 

Fra  Luigi. 

Soyez  assez  bonne  pour  distribuer  mes  prosterna- 
tions et  mes  saluts,  suivant  les  âges  et  les  sexes,  tout 
autour  de  vous.  Si  j'avais  ici  Gribouille,  je  sais  bien 
ce  que  je  ferais  de  ma  journée.  J'embrasse  le  fanciullo 
Jacopo  e  le  fanciuline  (2). 

Je  viens  de  recevoir  la  visite  d'un  bon  vieux  père, 
qui  était  déjà  très  vieux  il  y  a  dix-huit  ans.  Après 
m'avoir  parlé  de  Xavier  de  Fontaines,  qu'il  aime  fort, 
il  m'a  dit  à  voix  basse  :  «  Et  notre  pauvre  empe- 
reur !  je  crois  qu'il  se  trompe  !  »  Puis,  à  voix  plus 
basse  encore  :  «  Entre  nous,  tous  ces  Bonapartes,  je 
crois  que  ce  sont  des  ambitieux  !  !  !  »  Puis  à  voix  na- 
turelle :  «  Et  ce  roi  Manivelle,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ?  » 

Je  croyais  qu'il  disait  «  Manivelle  »  pour  rire  ;  mais 
point  :  c'est  ainsi  qu'il  prononce  Emmanuel.  Je 
trouve  que  cette  prononciation  est  bien  profonde. 
Apprenez-la  à  Jacques,  et  il  saura  l'histoire  du  der- 
nier Savoyard  ! 

Correspondance  de  Louis  Veuillot,  111-360. 

(i)  Je  signe,  avec  tout  plein  de  respect  et  d'affection. 
(2)  Le  petit  Jacques  et  les  petites  filles. 
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A    SA    SŒUR 

Solesmes,  10  Avril  186!>. 

Ça  va  très  bien,  seulement  il  est  dilïicile  de  trouver 
des  plumes  d'oie.  J'ai  un  «  bec  de  plume  »  enfoncé 
dans  du  fer  au  bout  d'un  solfanello  (1).  Lafon  dit  que 
c'est  la  même  chose;  mais  il  a  tort.  Je  ne  le  contrarie 
pas,  parce  qu'il  a  repassé  mes  rasoirs,  et  que  demain 
il  doit  me  couper  les  cheveux.  Nous  couchons  dans 
la  même  chambre,  vu  l'abondance  des  hôtes.  Que 
dis-tu  de  cela  ?  C'est  Lafon  qui  fait  le  ménage.  Je 
vais  passer  une  fameuse  semaine  sainte.  Plus  je 
vieillis  plus  je  trouve  que  vous  êtes  bien  logés  vous 
autres.  On  a  démoli  et  rebâti  l'église,  et  ce  n'est  plus 
du  tout  ce  que  je  connaissais.  Hélas  !  Solesmes  qui 
se  ressemblait  encore,  il  y  a  quatre  ans,  ne  se  res- 
semble plus  du  tout.  Cependant  la  cuisine  est  restée 
la  même.  Je  ne  compte  pas  me  rengraisser  durant 
ces  huit  jours.  Vous  êtes  bien  nourries,  vous  autres. 
François  (2)  fait  des  vaches,  des  moines  et  des  riviè- 
res. Il  fait  aussi  des  commissions.  C'est  mon  rapin.  Il 
est,  d'ailleurs  vraiment  gentil... 

Le  père  Abbé  va  bien,  son  portrait  aussi.  Il  ne  le 
trouve  pas  bien  ressemblant,  en  quoi  il  a  presque 
raison  jusqu'à  présent.  Ça  lui  est  égal,  parce  qu'il  sait 
que  le  monde  va  finir... 

L'accueil  de  notre  Père  et  de  tous  les  autres  a  été 
vraiment  charmant  et  touchant.  Le  temps  est  trop 
beau.  Dans  le  chemin  de  fer,  c'était  une  chaleur  et 
une  poussière  de  Juin.  J'avais  en  face  de  moi  une 
dame  qui  lisait  les  «  Mémoires  de  Thérésa  ». 

Les  arbres  bourgeonnent,  les  haies  fleurissent,  les 

(i)  Une  allumette. 

(2)  François  Laton,  fils  du  peintre,  peintre  lui-même. 
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violettes  embaument.  A  preuve  (1).  Adieu  mon  cœur; 
adieu  mes  cœurs.  Il  est  certain  que  je  vous  aime  avec 
constance  et  force.  Priez  bien  le  Bon  Dieu  pour  moi, 
je  ne  vous  oublie  pas. 

L'antimoine  me  semble  faire  un  certain  effet.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  la  figure  de  Lafon  (le  por- 
trait) est  peinte  principalement  avec  de  l'antimoine. 
Je  le  regarde  beaucoup,  persuadé  qu'il  me  fera  du 
bien  aux  yeux.  Lafon  prétend  que  je  ronfle,  et  lui  m'a 
réveillé  par  la  furie  avec  laquelle  il  appelait  M.  le 
Gouverneur.  Quelle  drôle  d'idée  ! 

Amitiés  au  frère  et  à  Du  Lac. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot,  11-254. 

VII 

A     SA      SŒUR 

Solesmes,  21  Avril  1866. 

Cinq  livres  dix  sous  d'horloger,  dix  livres  de  jubilé, 
deux  livres  de  blanchissage,  des  montagnes  de  tim- 
bres-poste ;  ma  bourse  fait  horreur  à  voir,  et  il  est 
temps  que  je  revienne  si  je  veux  revenir  à  mes  frais. 
J'ai  averti  mon  ami  Pellier,  dans  l'espoir  qu'il  sera 
inspiré  de  me  donner  à  déjeuner  au  Mans,  et  de  me 
fournir  quelque  boîte  pour  me  sustenter  jusqu'à  Paris. 
Je  rentre  la  tête  chargée  d'idées  et  d'irrésolutions,  et 
les  yeux  rouges  et  gonflés,  avec  une  égale  insolence 
pour  Lafon  et  Frédault.  Ton  monsieur  de  K***  m'en- 
nuie bien.  C'est  une  chose  odieuse  d'être  soumis  aux 
importunités  de  ces  imbéciles,  sans  compter  ceux  qui 
vous  expédient  des  volumes.  Etvoilà  le  revenu  le  plus 
assuré  de  la  gloire.  Il  faut  entretenir  cela  ! 

Rien  de  plus  joli  que  le  beau  temps  de  Solesmes. 
Les  prés  sont  verts,  les  arbres  verts,  la  rivière  verte  ; 
le  ciel  arrive  parfois  au  bleu  italien.  Il  y  a  bien  dans 

(i)  Il  y  avait  des  violettes  dans  la  lettre. 
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le  lointain  un  sifflet  de  chemin  de  fer  mais  il  ne  siffle 
que  par  certain  vent,  et  deux  ou  trois  coups  seulement 
par  jour.  Ce  n'est  rien  dans  une  civilisation  si  bril- 
lante. En  revanche,  la  cloche  ne  se  tait  pour  ainsi 
dire  pas.  La  nuit  c'est  le  rossignol  qui  tient  le  dé.  Il 
me  rappelle  le  sire  de  B***,  et  j'avoue  cet  inconvénient. 
Cependant,  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  est  ancien, 
et  que  c'est  le  Bon  Dieu  qui  l'a  fait  sans  aucun 
concours  de  l'Ecole  Polytechnique  et  des  principes 
de  89.  D'ailleurs,  je  dors. 

Je  suis  toujours  très  bien  avec  le  frère  Grégoire,  et 
le  frère  Anselme  me  nettoie  toujours.  Le  lit  de  Jacques 
est  encore  dans  l'état  où  il  l'a  laissé,  sauf  le  soin  que 
j'ai  pris  d'en  dissimuler  l'horreur.  Oui,  ma  sœur,  il 
y  a  huit  jours  que  je  vis  à  côté  d'un  lit  pas  fait,  et 
néanmoins,  sans  vous  autres,  je  n'aurais  nulle  envie 
de  revoir  le  ventre  pointu  de  M***. 

A  propos  de  ventre,  t'ai-je  dit  combien  je  suis 
charmé  de  la  pointe  qu'Eugène  a  enfoncée  dans  celui 
de  César  (1)?  C'est  aussi  parfait  que  raide,  aussi  raide 
que  parfait.  Il  n'a  pas  perdu  un  millionième  de 
millimètre  de  la  longueur  possible.  Tout  y  est,  et  le 
neveu  du  plus  grand  des  hommes  n'a  rien  à  dire. 
Hélas  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  nous  exposerons  à 
faire  courir  à  l'Eglise  le  danger  de  relever  un  journal 
catholique.  Mais  enfin  c'est  un  plaisir  de  voir  que 
l'éclat  de  la  couronne  sur  le  front  de  Trissotin  ne 
l'empêche  pas  de  recevoir,  où  il  faut,  à  peu  près  tout 
ce  qui  lui  est  dû.  Ah  !  tu  veux  faire  des  livres  1 

Adieu,  sœur.  Prends  campo  pour  demain.  Ta  lettre 
n'arriverait  qu'après  le  départ,  et  ne  m'atteindrait 
qu'à  Paris.  Je  te  remercie  de  m'avoir  écrit  si  fidèle- 
ment. Hélas  !  j'ai  beau  recevoir  des  nouvelles  tous  les 


(i).  —  M.  Eugène  Veuillot  venait  de  publier,  dans  la  Revue  du 
Monde  Catholique,  une  étude  critique  sur  la  Vie  de  César,  écrite  par 
Napoléon  III. 
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matins,  je  suis  inquiet  tous  les  soirs.  C'est  bête  d'aimer 
comme  ça. 
Correspondance  de  Louis  Veuillot,  11-572. 

VIII 

A     SA      SŒUR 

Sotesmes,  25  Août    1872. 
Ma  Sœur, 

C'a  été  bien  et  ça  va  bien.  Et  vous  ? 

Je  suis  arrivé,  selon  les  prescriptions  de  Desquers, 
cinq  minutes  trop  tôt.  J'ai  été  reçu  en  grande  allé- 
gresse dans  la  maison  de  Lafon,  bien  située  et  cocas- 
sement  bâtie.  J'y  ai  mangé,  j'y  ai  dormi,  j'y  ai  défait 
ma  malle,  j'y  ai  pris  mon  café  au  lait,  mon  bon  lait. 
Grande  fête  à  l'abbaye  hommes,  visite  à  l'abbaye  de 
femmes  très  charmante. 

Mm0  l'abbesse,  née  sur  la  paroisse  de  Saint-Roch,  à 
Paris,  n'a  rien  de  son  quartier,  ni  de  sa  ville. 

Elle  cause  bonnement,  agréablement,  et  elle  est 
plus  simple  que  sa  maison.  J'y  ai  pris  vêpres,  et 
c'était  fortement  chanté;  pour  ça,  il  faut  le  dire. 
Demain  pèlerinage  à  Notre-Dame-du-Chène.  Quant  à 
la  mer,  ça  me  fait  déjà  du  bien.  J'y  arriverai  le  1er, 
toujours  selon  les  prescriptions  de  Desquers. 

Tous  les  Lafon  sont  ici. 

Adieu,  ma  sœur  et  mes  filles.  J'en  dirais  plus  long, 
n'était  la  plume  de  fer  et  l'heure  de  la  poste,  ennemies 
des  sentiments  tendres.  Je  vous  embrasse  à  la  fin  de 
ma  lettre. 

Leur  père,  qui  t'aime,  et  ton  frère,  qui  les  aime. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot,  111-145. 

IX 

A      SA     SŒUR 

Solesmes,  samedi  29  mars  IS73. 
Ma  Sœur, 

Jusqu'au  Mans,  pluie  fouettante  et  marchands  de 
bœufs  dormants.  A  leur  manière  de  rontler,  plusieurs 


LE   CENTENAIRE  DE    LOUIS    VEUILLOT  279 

même  pouvaient  être  négociants  en  cochon.  Au  Mans 
la  situation  s'est  améliorée.  C'est  M.  Aimé  (1)  qui 
attendait  à  la  gare.  Il  m'a  conduit  à  son  évêque  plus 
bon  que  jamais,  lequel  m'a  conduit  à  des  légumes 
aussi  abondants  que  frais.  Le  discours  a  commencé 
et  n'a  plus  fini.  Grand  parloir  à  la  Visitation,  voiles 
levés.  On  a  fait  comparoir  la  mère  Marie  de  Sales  et 
la  mère  Jeanne-Marie,  dites  sœurs  Veuillot.  Si  je 
rapportais  toutes  les  tendresses  dont  j'ai  été  chargé, 
il  faudrait  payer  un  supplément  de  bagages.  Le  soir, 
diner  de  carême  exigeant  un  supplément  d'estomac, 
conversation  animée,  bon  somme  sous  un  édredon 
colossal.  Ce  matin  cérémonie.  Il  y  avait  E7nilafon, 
Aimée  Lafon,  La-mi-Lafon,  enfin  les  mille  Lafon.  Cela 
s'est  passé  dans  la  chapelle  des  Petites  Sœurs  : 
excellente  occasion  pour  se  défaire  de  vingt  francs. 
Nouveau  repas,  nouveau  discours.  Amitiés  de  Lau- 
rent ;  amitiés  du  vicaire  général  Chevreau.  Lui  aussi 
rajeunit.  M'étant  amusé  à  lui  tordre  le  nez,  il  en  est 
sorti  du  lait.  Voyage  avec  le  Père  abbé  par  une  chaleur 
asiatique.  Les  nouveaux  diacres  ayant  reçu  l'Esprit 
de  force,  ils  ont  porté  ma  malle.  Arrivée  à  Solesmes, 
d'où  je  vous  écris  ces  mots  avec  l'encre  sympathique, 
mais  invisible.  Demain,  première  messe  du  P.  Paul.  (2) 
Lundi,  départ  pour  Tours.  Le  reste  est  l'avenir  et 
demeure  le  secret  de  Dieu. 

Selon  François,  mon  portrait  est  le  plus  beau  que 
l'on  puisse  voir  et  le  plus  étonnant.  Le  père  est  de 
l'avis  du  fils,  et  trouve  que  François  ne  se  trompe  pas 
sur  les  portraits.  Ce  qui  n'est  pas  déplaisant,  c'est 
que  les  commandes  viennent.  La  ville  de  Tours  est 
ébranlée  et  veut  se  faire  peindre  ;  mais  pourra-t-elle 
me  ressembler  ?  Cependant,  si  vous  croyez  que  l'ar- 


(i).   —  M.   le  chanoine  Fillion,   frère  de  Mgr  l'évêque  du  Mans  et 
son  vicaire  général. 
(2).  —  Le  P.  Paul  Lafon,  bénédictin,  fils  de  M.  Emile  Lafon. 
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tiste  consentira  à  me  couper  la  barbe,  vous  vous 
trompez,  mes  amies.  Et,  en  somme,  qu'est-ce  que 
cela  fait  ? 

Puisque  L...  veut  me  ressembler  il  faut  bien  que  je 
ressemble  à  L.... 

Votre  serviteur  de  tout  mon  cœur. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot,  III-196. 

X 

A     M.      E.      MALLAC 

Doué-la-Fonlaine,  14  Septembre  1856. 
Mon  cher  ami, 
Je  vous  remercie  d'avoir  fait  passer  dans  votre 
journal  ma  note  de  Rome,  et  je  vous  remercie  aussi 
de  votre  lettre  quoiqu'elle  m'afflige.  Vous  m'imputez 
des  torts  que  je  ne  me  reconnais  pas.  Vous  me  diriez 
cent  .fois  que  je  hais  la  maison  de  Bourbon  et  que 
j'adore  Bonaparte,  que  je  n'en  croirais  rien,  parce  que 
je  suis  sûr  de  ne  point  haïr  et  de  ne  point  adorer.  Je 
crois  que  les  Bourbons  s'en  vont  ;  il  se  peut  que  les 
Bonapartes  les  remplacent.  Je  ne  suis  pour  rien  dans 
ce  départ  ni  dans  ce  remplacement,  et  je  regarde, 
préoccupé  d'un  seul  intérêt,  celui  de  l'Eglise.  Or 
Bonaparte,  à  ce  point  de  vue,  unique  pour  moi,  est 
supportable  :  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  et  je  demande 
à  Dieu  de  le  bonifier.  J'aurais  la  môme  attitude  et  je 
ferais  les  mêmes  vœux,  si  M.  le  comte  de  Chambord 
régnait.  Je  ne  me  fâcherai  pas  s'il  revient,  parce  que 
j'aurai  cru  qu'il  s'en  allait.  Ce  que  je  crois  en  ce  genre 
est  fort  peu  de  chose  à  mes  yeux,  et  j'y  attache  tout 
juste  l'importance  que  met  au  succès  de  tel  ou  tel 
cheval  de  course  un  spectateur  qui  n'a  point  parié.  Si 
le  jockey  vert  m'a  paru  le  mieux  monté  et  que 
néanmoins  le  jockey  bleu  arrive,  va  pour  le  jockey 
bleu  !  J'aime  celui  qui  ne  marche  pas  sur  mes  plates- 
bandes,  quelle  que  soit  la  couleur  de  sa  casaque.  Vous 
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qui  avez  votre  couleur,  vous  regardez  mon  indifférence 
comme  un  crime,  et  même  vous  m'accusez  de  partia- 
lité ;  mais  je  sais  bien  que  je  suis  impartial. 

Quant  à  votre  fusion,  c'est  autre  chose.  Elle  marche 
sur  mes  plates-bandes  en  plein  et  même  elle  me  foule 
aux  pieds  plus  que  je  ne  puis  le  tolérer.  Si  vous  avez 
quelque  part  l'exemple  d'une  haine  semblable  à  celle 
qui  me  poursuit  de  ce  côté-là  je  serais  curieux  de  la 
connaître.  Que  leur  ai-je  fait  cependant  ?  J'ai  une  opi- 
nion qui  n'est  point  la  leur.  Je  n'aime  pas  la  presse 
ni  le  système  parlementaire,  ni  l'académiste  politique. 
C'est  une  raison  pour  me  combattre  ;  en  est-ce  une 
pour  me  diffamer?  N'est-ce  pas  là  ce  qu'ils  font  ? 
N'ont-ils  pas  recours  aux  moyens  les  moins  avouables? 
Tous  leurs  journaux  ne  se  jettent-ils  pas  sur  moi 
avec  une  déloyauté  impudente  ?  Si  je  n'étais  pas 
convaincu  que  leur  politique  est  mauvaise,  je  le 
connaîtrais  aux  armes  dont  elle  se  sert.  Ils  me  repro- 
chent ce  que  je  ne  fais  pas,  parce  que  ce  que  je  fais, 
ils  ne  peuvent  l'attaquer  comme  catholiques. 

Voilà  Montalembert  qui  vient  après  les  autres,  et 
sous  quel  prétexte?  Ils  se  joignent  à  la  dernière 
canaille  pour  me  calomnier,  et  aucun  d'eux  ne  rougit 
de  tremper  ses  mains  dans  cette  fange.  Moi,  cependant, 
je  les  ménage  et  je  me  tiens  simplement  sur  la 
défensive.  Mais  s'ils  croient  me  faire  reculer  ou  me 
fatiguer,  ils  se  trompent,  ils  ne  parviendront  pas  même 
à  me  pousser  plus  loin  que  je  ne  veux  aller,  et  ils  ne 
me  jetteront  dans  les  bras  de  personne. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  je  vous  saisgrédeme 
défendre  encore  auprès  d'eux  ;  je  vous  en  suis  recon- 
naissant, quoi  que  je  n'y  gagne  rien.  Mais  vous  ne  le 
feriez  pas  que  ce  serait  la  même  chose. Quand  l'inimitié 
arrive  à  un  certain  degré  contre  un  honnête  homme, 
il  peut  alors  se  passer  d'amis  ;  il  sent  ce  que  vaut  le 
témoignage  de  sa  conscience  et  il  puise  là  plus  de 
force  qu'il  ne  lui  en  faut.  Jamais  toutes  ces  violences 
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n'ont  fait  naître  dans  mon  cœur  un  sentiment  de 
haine  ;  à  présent,  elles  n'y  provoquent  pas  même  un 
sentiment  d'impatience,  et  je  suis  comme  un  homme 
qui  n'a  bu  que  de  l'eau  parmi  beaucoup  d'autres  qui 
ont  bu  trop  de  vin.  Je  n'en  veux  pas  même  à  ceux 
qui  me  jettent  les  bouteilles  à  la  tête,  et  mon  seul 
souci  est  de  fermer  les  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
rue.  Vous,  Mallac,  vous  avez  aussi  votre  pointe,  mais 
vous  restez  bon  et  vous  voulez  être  juste,  aussi, 
quand  même,  par  conscience,  vous  croiriez  devoir 
me  laisser  égorger,  je  ne  vous  en  voudrais  pas,  et  je 
tomberais  en  vous  tendant  la  main. 
Adieu,  mon  cher  ami. 

Louis    VEUILLOT. 


ÎÉA  lAMTBRHI  Bm  MORTS 


L^  lanterne  des  morts  est  défunte  à  son  tour.  . . 
Pendant  les  ouragans  et  les  ras  de  marée, 
Sur  la  place  d'un  bourg,  elle  semble  égarée. 
Elle  n'est  plus,  pour  nous,  qu'une  petite  tour. 

Cependant,  l'œil  éteint  de  la  vieille  lanterne, 
Ennui  l'ombre,  ce  soir,  s'allume  dans  la  nuit. 
Il  regarde  profond  sous  le  ciel  bas  et  terne. 
Ou  entend,  au  lointain,  la  mousson  qui  bruit.  .  . 

Entendez-vous,  la  mer  se  roule 
Sur  la  dune,  au  pied  des  sapins  ; 
Elle  rugit,  puis,  dans  sa  houle, 
Elle  bave  et  cambre  ses  reins. . . 

L'Océan  monstre  a  bu  sa  proie. 
Son  souffle  dans  les  résiniers 
Passe  :  il  brûle,  il  tord  ou  ploie 
Le  front  pensif  des  vieux  «  piniers  ». 

Par  delà  le  pertuis  et  les  rocs  d'Antioche, 
La  voix  de  l'océan  clame  un  De  Profundis. . . 
Et  le  flot  en  courroux,  sur  la  plage  asse\  proche, 
Jette  au  sol  d'Olèron  des  cadavres  roulis. 

C'est  le  lugubre  instant  où,  cachée  en  sa  mante, 
La  veuve  vient  prier  pour  les  «  péris  en  mer  »  ; 
Et  l'œil  de  la  lanterne,  au  fond  de  la  tourmente, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  seul,  est  vivant  et  clair. 

O  femmes  de  la  Cotiiiicrc, 
De  Chancre  ou  bien  de  Saint-Denis , 
Priei  ce  soir  pour  les  «  péris  »  . . . 
Elle  sonne,  l'heure  dernière  ! . . . 

Dans  le  pertuis  de  Maumusson, 
Vers  ce  gouffre,  avaleur  d'atones, 
Il  passe  un  cortège  trop  Ions.  •  - 
Les  voiliers  comme  des  fantômes, 
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Y  frôlent  tics  petits  bateaux  ; 
L'un  revient  de  terres  lointaines, 
Quelques-uns  du  port  de  Bordeaux, 

Et  les  barques  de  Mareunes .  .  . 

Charbonniers  qui  rentrent  aux  ports 
Ou  trois  mâts  des  fjords  de  Norvège, 
Tous  for  me  ut  le  trop  long  cortège 
Qu'éclairait  le  fanal  des  morts.  . . 


Le  temps  n'a  pas  éteint  la  veilleuse  de  l'âme   .  . 
La  lanterne  des  morts  est  défunte  à  sou  tour, 
Mais  l'art  a  fait  briller  une  nouvelle  flamme 
Sur  le  fantôme  blanc  de  la  petite  tour. 

Jacques  ROUGÉ. 
(Le  Mois  littéraire  et  pittoresque.  —  Novembre  io,i3). 


Ll    POÈTE 

à  Lcopold  MEYNAERTS 

Esprit  ailé,  cœur  tendre  —  et  feu  de  solitude 
Incompris  du  vulgaire,  absent  de  sou  milieu. 
Le  poète  n'épouse  aucune  servitude  : 
Il  n'accepte  pour  maître  et  n'adore  que  Dieu. 

Le  foyer  de  l'Intime  éclaire  sou  élude, 
Et  l'astre  du  Savoir  pâlit  près  de  son  Jeu. 
Ni  l'Or  ni  l'Apparat  n'ont  sa  sollicitude  ; 
Vivre  calme  est  son  rêve,  indépendant,  sou  vœu. 

Détaché,  recueilli,  serein  dans  sa  retraite. 
Il  apparaît,  che\  nous,  comme  l'anachorète. 
Qui  s'offrait  tout,  jadis,  à  la  Divinité. 

Lui-même,  vierge,  ou  las  des  filles  de  la  terre. 
N'en  courtise  que  mieux  la  céleste  Beauté 

Dont  la  grâce  a  conquis  l'amoureux  solitaire. 

Louis  PECCATE. 
(Extrait  d'un  deuxième  recueil  en  préparation.) 


DOCUMENTS   INÉDITS 


LA  PLACE  DE  LA  FLÈCHE  (1464) 


RÉGNÉ  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Jhrlni  [  Jérusa- 
lem], de  Sicille,  d'Arragon,  de  lisle  de  Sicille,  Val- 
lence,    Maillorques,    Sardaigne    et    Gorsegne ,    duc 
d'Anjou,  de  Bar  et  conte  de  Bar,   Cellanne  (sic)  de 
Prouvence,  de  Forcalquier,   de  Pimont  etc.  A   tous 
ceulx  qui  ces  pntes  1res  verront  salut  come  nagueres 
peu  aps  lentrée  des  bretons  en   la  ville  et  chastel 
d'Alençon  nous  eussions  comis  et  ordonné  notre  très 
cher  et  féal  chetr  (sic)  conseiller  et  chambellan  mes- 
sireGuy  de  Crez,  seigneur  de  Bonnefontaine  et  aucuns 
aults   nobles   de   cestuy  nre  pays  d'Anjou  pour  la 
g[ar]de  et  defïence   de  la  place  de  La   Flèche   en 
lobeissance  et  soubz  lauctoritè  de  Monssr  le  Roy,  au 
moyen  de  laquelle  nre  comission  les  dessusdits  sr  de 
Bonnefontaine  et  nobles  estans  en  sa  copaignie  se 
soient  tenus  en  lad.  place  de  La  Flèche  par  aucun 
temps  et  aient  fraie  et  despendu  du  leur  tant  pour 
lentretenement  et  vivres  deulx  que  d'aucuns  frans 
archers  aussi  par  nous  ordonné  à  la  garde  de  lad. 
place  sans  ce  quils  aient  pour  ce  en  aucune  ordon- 
nance  ou   prouvision    et  depuys  voyans   que   lesd. 
ville  et  chastel  d'Alençon  ont  esté  mis  et  restitués  en 
lobeissance  de  Monsgr  le  Roy  et  que  soubs  espérance 
de  traicté  des  difïérens  encommencés  a  esté  prins 
trêve  de  certains  temps  desirans  estre  deschargez  de 
ladite  place  a  ce  quils  peussent  vacquer  et  entendre  à 
leurs   besoignes  et  affaires  esquelles  ils  avoient   eu 
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comme  ils  disoient  de  grandes  pertes  et  domaiges  au 
moyen  de  loccupation  de  la  garde  de  lad.  place  de  La 
Flèche,  nous  aient  yceulx,  sr  de  Bonnefontaine  et 
autres  nobles  par  nous  commis  à  ladite  garde  corne 
dit  est  fait  supplier  et  requérir  que  de  lad.  place  et 
de  la  garde  dicelle  les  voulsissons  quicter  et  des- 
charger et  sur  ce  leur  octroier  nos  lettres.  Savoir 
faissons  que  nous  inclinans  à  leurs  requestres,  con- 
gnoissans  lad.  occuppation  et  charge  leur  estre  de 
grant  coust  et  despence,  ycelui  sr  de  Bonnefontaine 
nre  conseiller  et  chambellan  ensemble  lesd.  nobles 
après  ce  que  par  nre  comendement  et  ordonnance  ils 
ont  mis  et  baillé  lad.  place  de  La  Flèche  es  mains  du 
Turq  de  Melito  cappitaine  des  francs  archers  de  ces- 
tuy  nre  dit  pays  d'Anjou  et  daulcuns  diceulx  frangs 
archers  en  sa  copaignie  pour  la  seureté  dicelle  place 
en  lobeissance  de  Monsgr  le  Roy.  Avons  quités  et 
deschargés,  quitons  et  deschargeons  par  ces  pntes  de 
lad.  place  et  chastel  de  La  Flèche  et  des  scermens 
sur  ce  par  eulx  baillés  es  mains  de  nre  amé  et  féal 
conseiller  et  escuier  descuierie  Jehan  Grespin  capi- 
taine de  nre  chastel  de  Baugié  et  ne  voulions  que  pour 
non  plus  eulx  y  tenir  aucune  charge  leur  puisse  estre 
donnée  ne  imputée.  Si  donnons  en  mandemt  par 
cesd.  plites  à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  subgiects 
de  nre  dit  pays  que  de  nre  pnte  quictance  et  des- 
charges fucent  souffrent  et  laissent  nre  d.  conseiller 
et  chambellan  et  autres  nobles  des  dessus  dits  jouir 
et  user  plainement  et  paisiblement  sans  pour  cause 
desd.  scermens  ne  aultrement  leur  faire  mectre  ou 
donner  ne  souffrir  estre  fait,  mis  ou  donné  aucun 
destroulier  ou  empeschement  au  contraire  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mectre  nre  siel 
a  ces  pntes.  Donné  en  nre  chastel  d'Angers  le  Ve  jour 
de  février  l'an  mil  cccc  soixante  sept. 
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Ainssi  signé  Régné 

Et  au  bas  :  par  le  Roy,  vous  le  Sénéchal  d'Anjou, 
le  sire  de  Précigné,  le  trésoriez  d'Anjou,  l'arceprebtre 
d'Angers  et  aultres  presens, 

Et  signes,  J.  Legeay,  et  signé  à  l'aultre  bout  : 
Registratu  Roullet,  et  sellé  du  seau  de  la  chansellerie 
d'Anjou. 

Collation  fait  à  l'original 

par  nous 

P.  Leplesse.  G.  Branchu. 

(Chartrier  La  Varenne-Choiseul  Praslin.  —  Copie 
papier  du  XVe  siècle. 

Paul  CALENDINI. 


UNE    COQUILLE    A    RELEVER 

Les  Annales  Révolutionnaires  d'octobre  dernier,  en 
annonçant  fort  aimablement,  du  reste,  le  sommaire 
des  Annales  Fléchoises  de  Mars-Avril  1913,  ont  laissé 
passer  cette  erreur  que  nous  tenons  à  rectifier  :  Ma- 
thurin  Dolibon  n'était  pas  septembriseur,  mais  lambris- 
seur,  ce  qui  est  quelque  peu  différent;  menuisier 
d'art,  il  vivait  au  XVIe  siècle,  et  non  au  XVIIIe  siècle, 
parmi  les  terroristes. 


JULIEN     CHAPPEE 

La  Revue  Moderne  a  donné  récemment  (25  Juillet 
1913),  sous  la  signature  de  Clément  Morro,  une  série 
de  Silhouettes  d'artistes  d'aujourd'hui,  parmi  lesquel- 
les nous  signalons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  celle 
d'un  artiste  manceau,  M.  Julien  Chappée,  dont  les 
œuvres,  le  plus  souvent  des  natures  mortes,  attirent 
justement  l'attention  et  les  éloges  à  tous  les  salons. 

«  M.  Julien  Chappée  est  un  artiste  intéressant  parce 
que  personnel.  11  a  fait  de  nombreuses  natures  mor- 
tes, dont  la  facture  est  spirituelle,  le  dessin  précis  et 
enlevé,  les  rapports  de  tons  délicats.  Cet  artiste  a  des 
dons  précieux  d'observateur  et  ses  paysages,  d'une 
notation  preste  et  d'une  technique  saine  et  vigoureu- 
se, révèlent  des  qualités  de  coloriste  tout  à  fait  remar- 
quables. Le  but  qu'il  se  propose  est  de  reproduire  la 
vérité,  la  vie  qui  palpite  dans  la  nature  entière  ;  il 
est  vivement  ému  par  les  aspects  dilïérents  de  la  na- 
ture, par  les  harmonies  fugitives  issues  des  vibrations 
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de  la  lumière  et  de  l'air,  et  il  excelle  à  traduire  pour 
nous  et  à  rendre  sensibles  sur  la  toile  les  impressions 
qu'il  éprouva. 

M.  Julien  Chappée,  né  au  Mans  le  13  novembre 
1862,  a  travaillé  la  peinture  avec  F.  Giacometti,  Lionel 
Royer,  D.  Maillart,  A.  Rigollot  et  F.  Thévenot.  C'est 
un  artiste  sincère,  toujours  soucieux  de  plus  de  per- 
fection. 

Il  exposa  au  Salon  des  Artistes  Français  en  1889  et 
en  1901.  En  1901,  il  avait  exposé  un  intérieur  de  mo- 
nastère d'une  solennité  recueillie  et  intime  très 
impressionnante,  et  une  ligure,  demi-nature,  de  sol- 
dat fumant  la  pipe,  d'une  grande  vérité  d'expression. 

Depuis  trois  ans,  M.  Julien  Chappée  expose  au  Sa- 
lon de  l'Ecole  Française.  Il  y  avait  envoyé,  cette  an- 
née, deux  natures  mortes  qui  attirèrent  mon  attention 
par  la  fraîcheur  de  leur  coloris,  par  le  dessin  solide 
et  le  métier  sûr  qu'elles  révélaient. 

L'artiste  avait  également  exposé  à  l'Ecole  Française 
une  Etude  de  ferme,  très  franche  et  enlevée.   » 

Alfred  de  Musset 

Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  J.  Martellière,  la 
lettre  suivante,  que  nous  nous  taisons  un  plaisir  de  com- 
muniquer à  nos  lecteurs  : 

Mon  cher  Directeur, 

Connaissez-vous  la  collection  d'ouvrages  in-12 
illustrés  que  Pierre  Lafitte  a  commencé  de  publier 
il  y  a  quelques  mois  sous  ce  titre  générique  :  Les 
Grands  Hommes,  sous  le  patronage  de  M.  Jules  Cla- 
retie  ?  Le  titre  fait  sourire,  mais  on  ne  rit  plus  quand 
on  lit  ces  ouvrages. 

Parce  que  les  erreurs  abondent,  grossières,  j'allais 
dire  cyniques  :  c'est  en  effet  du  cynisme  de  vouloir 
écrire  une  biographie  sans  documentation  sérieuse. 

Chaque  ouvrage  est  consacré  à  un  grand  homme, 

20 
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non  pas  seulement  de  France,  mais  même  d'Europe. 
Et  tous  sont  rédigés  par  Albert  Keim,  docteur  ès-let- 
tres,  et  Louis  Lumet,  inspecteur  aux  Beaux-Arts  ; 
j'admire  cette  universalité  qui  rend  ces  messieurs  ca- 
pables de  résumer  en  125  pages  la  biographie  et  les 
œuvres  d'un  grand  homme.  Mais  sachez  qu'il  y  a  un 
volume  pour  Bonaparte  et  un  autre  pour  Napoléon. 

J'ouvre  l'ouvrage  consacré  à  Alfred  de  Musset,  et 
dès  le  début  je  suis  esbroufïé  :  «  Il  est  avéré  qu'en 
1140,  un  certain  Rodolphe  de  Musset  assiste,  dans  le 
diocèse  de  Paris,  à  la  fondation  d'une  abbaye.  »  La- 
quelle? dans  quel  pays?  ça  valait  la  peine  de  préci- 
ser. «  Au  XIIIe  siècle,  Colin  de  Musset  acquiert  déjà 
une  gloire  enviable.  »  Pas  Musset,  Muset  ! 

«  Originaires  du  duché  de  Bar,  les  Musset...  »  Non  ! 

«  Un  Musset  épousa  une  nièce  de  Jeanne  d'Arc.  » 
Non  !  Non  ! 

«  Alfred  de  Musset  est  né  le  1  janvier  iSiO.  »  Com- 
ment peut-on  ignorer  que  c'est  le  1 1  décembre  à 
11  heures  du  matin  ? 

Mais  il  faut  expliquer  le  dandysme  d'Alfred.  Les 
auteurs  ont  été  ravis  de  retrouver  «  déjà  cette  fierté  » 
dès  le  XVIe  siècle,  et  comme  preuve  ils  reproduisent 
une  historiette  tirée  des  Souvenirs  de  la  marquise  de 
Créqui. 

Dieu  bon  !  ils  en  sont  encore  là,  les  biographes  de 
1913!  Ils  ne  savent  pas  que  cette  spéculation  mal- 
honnête, publiée  en  7  volumes  en  1835,  par  un  aven- 
turier, qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  Courchamps, 
et  qui  s'appelait  Cousen  pour  tout  potage,  est  fausse 
d'un  bout  à  l'autre.  En  voici  la  preuve  pour  l'histo- 
riette. 

Cousen  raconte  qu'en  15;>9  le  cardinal  Anthoine  de 
Créqui,  passant  par  Vendôme,  fit  grâce  à  Bienheuré 
de  Musset,  qui  allait  être  décapité  par  ordre  du 
comte  de  Vendôme.  D'abord,  depuis  44  ans,  nos  com- 
tes étaient  devenus  ducs.  Ensuite,  si  ce  cardinal  a 
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passé  par  Vendôme,  il  y  a  trouvé  notre  duc  Antoine 
de  Bourbon,  et  notre  duchesse  Jehanne  d'Albret,  tous 
deux  alors  en  pleine  ferveur  huguenote;  et  il  aurait 
été  bien  reçu  à  s'arroger  le  droit  de  grâce,  le  cardinal 
romain  ! 

«  Je  ne  vous  raconterai  pas,  ajoute  Gousen,  l'his- 
toire amoureuse  de  Bienheuré  de  Musset  avec  Cathe- 
rine de  Lorraine  de  Guise,  comtesse  de  Vendôme  et 
duchesse  de  Montpensier.  »  Jamais  elle  n'a  été 
comtesse  de  Vendôme,  cette  Catherine,  sœur  du  Ba- 
lafré, bien  qu'elle  fut  Vendômoise  d'origine,  étant 
arrière-petite-fille  de  François  de  Bourbon,  aïeul 
d'Antoine.  Mais  elle  n'épousa  qu'en  1570,  Louis  II  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier. 

Quant  à  Bienheuré  de  Musset,  il  n'a  jamais  existé. 
Mais  ce  nom  purement  Vendômois  me  ferait  croire 
que  le  Cousen  voulait  jouer  un  mauvais  tour  à  la  cha- 
noinesse  de  Musset,  qui  demeurait  faubourg  Saint- 
Bienheuré,  en  racontant  «  comment  s'établirent  les 
relations  entre  la  famille  de  Musset  et  les  sires  de 
Créqui.  » 

J.  MARTELLIÈRE. 


UN  NOUVEL  ENSEIGNEMENT  DE  PHILOLOGIE  ROMANE 

Sous  ce  titre,  nous  lisons,  dans  le  Journal  des 
Débats,  du  18  septembre  1913,  un  très  savant  article 
de  M.  J.  Anglade,  professeur  à  l'Université  de  Tou- 
louse. Nous  reproduisons  d'autant  plus  volontiers  cet 
article  qu'il  rend  un  très  juste  hommage  à  M.  Lucien 
Beszard,  notre  éminent  collaborateur  toujours 
regretté. 

On  peut  lire,  dans  le  dernier  rapport  de  M.  Viviani,  sur  le 
budget  de  l'instruction  publique,  la  mention  suivante  : 
«  Nancy,  Création  crime  maîtrise  de  conférences  de  langue  et 
littérature  romane  :  5.250  fr,  »  Cette  proposition,  qui  émane 
de  l'administration  supérieure,  a  été  acceptée  par  le  Parle- 
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ment,  et,  au  début  de  là  prochaine  année  scolaire,  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Nancy  pourra  organiser  ce 
nouvel  enseignement. 

Il  ne  sera  pas  nouveau,  à  proprement  parler.  Il  a  existé, 
du  moins  en  partie,  dans  ces  dernières  années.  Il  y  a  encore 
huit  ans,  un  excellent  professeur  du  lycée  de  Nancy,  M. 
Etienne,  mort  depuis,  faisait  pendant  deux  heures  par 
semaine  un  cours  d'ancien  français.  Lors  de  sa  mise  à  la 
retraite,  en  1905,  cet  enseignement  cessad'exister  séparément 
et  fut  donné  en  même  temps  que  l'enseignement  du  français 
moderne  par  un  «  maître  de  conférences  de  langue  et  litté- 
rature françaises  »,  suivant  un  titre  aussi  suranné  que 
trompeur.  Quand  ce  maître  de  conférences  fut  appelé  à  un 
autre  enseignement  dans  une  autre  Université,  en  1910,  l'en- 
seignement  de  l'ancien  français  cessa  ipso  facto. 

Les  choses  en  étaient  là  depuis  trois  ans.  Mais  la  question 
s'était  déjà  posée  soit  à  Paris,  soit  à  Nancy,  de  savoir  s'il 
était  bon  que  notre  grande  Université  de  l'Est  restât  privée 
plus  longtemps  d'un  enseignement  aussi  important  et  qui 
tient  tant  de  place  dans  les  Universités  allemandes.  Dès 
1909,  un  maître  de  conférences  de  l'Université  de  Nancy  avait 
pris  sur  lui,  personnalité  sans  mandat,  et  par  conséquent, 
bien  à  son  aise  pour  commettre  des  imprudences  ou  dire 
des  vérités,  de  demander  à  être  entendu  par  la  commission 
de  l'enseignement  supérieur  du  Sénat. 

Il  y  trouva  un  très  sympathique  accueil.  Il  y  avait  là 
d'anciens  universitaires,  comme  le  président  de  la  commis- 
sion, M.  Charles  Dupuy,  et  M.  Lintilhac,  d'anciens  ministres 
comme  M.  Bienvenu-Martin  et  un  futur  ministre,  M.  Maurice 
Faure.  La  commission  écouta  avec  attention  et  bienveillance 
les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  chaires  nouvelles 
de  philologie  romane  dans  les  Universités  Françaises  et  en 
particulier  à  l'Université  de  Nancy.  Peu  de  temps  après  une 
combinaison  ministérielle  amenait  à  la  rue  de  Grenelle  le 
secrétaire  de  la  commission  du  Sénat,  M.  Maurice  Faure.  On 
sait  depuis  longtemps  que  l'honorable  sénateur,  majorai  du 
félibrige,  est  un  ardent  protagoniste  des  études  romanes  en 
France.  Une  de  ses  premières  préoccupations  fut  de  créer  à 
l'Université  de  Nancy  l'enseignement  qui,  pour  des  raisons 
multiples,  devenait  indispensable. 

11  y  a  à  la  tête  de  l'Académie  et  de  l'Université  de  Nanoy 
un  recteur  des  plus  actifs,  M.  Charles  Adam,  qui  avait  pris 
à  cieur,  lui  aussi,  de  faire  aboutir  le  projet,  si  qui  se  donna 
,i  cette  œuvre  avec  toute  sa  ténacité  lorraine.  Il  n'était  pas 
batteur  pour  nous  île  ne  pouvoir  oll'rir  aux  étudiants  étran- 
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gers  qui  viennent  si  nombreux  à  Nancy  un  enseignement  de 
notre  ancienne  langue,  alors  que  cet  enseignement  était 
représenté  à  Strasbourg  par  un  des  romanistes  les  plus 
éminents  de  l'Allemagne.  M.  Grœber.  Les  étudiants  français 
candidats  à  l'agrégation  et  à  la  licence  étaient  privés  de  tout 
enseignement  de  notre  langue  nationale,  ce  qui  n'était  pas 
moins  fàcbeux.  Des  étudiants  français  pouvaient  terminer 
leurs  études  dans  une  de  nos  grandes  Universités  sans 
connaître,  autrement  que  d'après  des  livres,  l'histoire  de 
notre  langue  et  de  notre  littérature  du  moyen  âge.  Le  Pays 
de  l'immense  Geste  des  Loherains  méritait  mieux.  Ces  consi- 
dérations ont  fait  leur  effet  puisque  nous  allons  avoir  une 
conférence  de  philologie  romane  à  Nancy.  Nous  aurions 
préféré  la  création  d'une  chaire,  qui  présente  plus  de  stabi- 
lité —  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi  —  et  plus  de 
relief,  sil  venia  verbo\  Mais  tel  quel  et  sons  sa  forme  modeste, 
le  maître  de  conférences  répond  à  un  besoin,  à  plusieurs 
besoins  même,  pédagogiques,  scientifiques  et  nationaux. 

La  philologie  romane  n'est  pas,  comme  le  croient  les  gens 
du  monde  (et  combien  d'universitaires  sont  gens  du  monde 
sur  ce  point!)  une  vaine  étude  des  patois  du  Midi,  bonne 
tout  au  plus  pour  les  Universités  méridionales.  Elle  est 
plus  et  mieux  que  cela.  Elle  comprendrait,  dans  son  concept 
le  plus  général,  l'étude  des  langues  et  des  littératures 
romanes,  c'est-à-dire  issues  du  latin  :  ce  qui  ne  laisse  pas 
sans  doute  d'être  un  assez  vaste  domaine  !  Elle  se  réduit,  en 
général,  dans  nos  Universités,  à  l'enseignement  des  deux 
langues  qui  se  sont  partagé  la  France  au  moyen-âge,  la  lan- 
gue d'oc  et  langue  d'oïl,  ainsi  que  leurs  littératures.  Il  y  a 
de  quoi  occuper  un  professeur  et  limiter  un  enseignement. 

Mais  il  y  aura  encore  mieux  à  faire  à  Nancy.  Les  parlers 
de  l'Est  sont  peut-être  parmi  les  plus  intéressants  parlers  de 
France.  Avec  le  champenois  et  le  wallon,  ces  parlers  forment 
un  groupe  linguistique  qui  présente  une  grande  unité.  Les 
parlers  des  Vosges  ont  des  caractères  très  curieux  et  il  ne 
faudrait  pas  laisser  aux  professeurs  immigrés  ou  ralliés  des 
gymnases  de  Metz  et  de  Strasbourg,  ou  aux  professeurs  des 
Universités  d'outre-Rhin,  l'honneur  de  mener  une  enquête 
linguistique  qui  nous  revient  de  droit.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  personne  ne  nous  a  encore  donné  l'histoire 
complète  du  dialecte  de  Metz  et  de  sa  région  :  cependant  les 
chartes  messines  abondent  au  moyen  âge,  et  ce  dialecte  a 
gardé  jusqu'à  nos  jours  des  mots  bien  particuliers.  L'Acadé- 
mie Stanislas  a  entrepris  jadis  une  enquête  sur  les  parlers 
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lorrains,  et  ce  travail,  rédigé  sous  la  direction  de  M.  Adam, 
a  rendu  de  grands  services.  Mais  il  faudrait  le  compléter  en 
se  servant  des  méthodes  et  des  instruments  que  la  linguis- 
tique expérimentale  met  à  la  disposition  des  chercheurs. 

L'étude  des  variations  delà  frontière  linguistique  entre 
la  Romania  et  la  Germania,  depuis  le  haut  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours,  qui  a  été  faite  pour  la  Belgique,  n'a  pas  encore 
été  tentée,  pour  la  Lorraine.  Ce  sont  là  des  œuvres  de 
longue  haleine  qui  sont  essentiellement  des  œuvres  d'ensei- 
gnement supérieur.  Nous  sommes  persuadés  que  les 
Conseil  généraux  de  la  Meuse,  des  Vosges  et  de  Meurthe-et- 
Moselle  ne  laisseraient  pas  sans  subvention  une  œuvre  de  ce 
genre.  Un  Institut  d'Etudes  de  dialectologie  lorraine  ne  ferait 
pas  mauvaise  figure  auprès  des  Instituts  scientifiques, 
archéologiques  ou  historiques  qui  sont  l'honneur  de  l'Uni- 
versité de  Nancy. 

Souhaitons  que,  dès  la  rentrée,  l'Université  lorraine  soit 
dotée  de  cet  enseignement.  Quant  au  maître  qui  l'occupera, 
11  ne  sera  pas  difficile  de  le  découvrir  parmi  les  jeunes 
romanistes  qui  ont  montré  du  goût  pour  ces  travaux,  une 
bonne  méthode  et  ne  boudent  pas  à  la  besogne,  car  la 
besogne  abondera.  Il  y  manquera  malheureusement  un  de 
ceux  qui  auraient  pu  solliciter  avec  droit  cet  honneur  :  je 
veux  parler  du  jeune  Lucien  Beszard,  qui  le  premier  soutint 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  une  thèse  se  rattachant 
aux  études  romanes,  et  dont  la  mort  prématurée  n'a  pas  été 
un  deuil  seulement  pour  sa  famille.  Puisse  le  titulaire  du 
nouvel  enseignement  avoir  la  même  méthode,  la  même 
vaillance  au  travail  et  le  même  dévouement  aux  études 
désintéressées. 

J.    Anglade, 
professeur   à    l'Université    de    Toulouse. 


CQ^p 


rsfrS)  T  Qsi" 
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Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1*  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage; 

2a  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Bévues  correspondantes;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  fléchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars  d  Outillé 
(Sarthe). 

Â  TRAVERS  LES  LIVRES 


Abbé  H.-M.  Legros,  curé  d'Arçonnay.  —  Pèlerins  Man- 
ceaux  du  XVII*  siècle.  Broch.  15  p.  extr.  de  La  Province 
du  Maine,  Août  1913. 

—  Les  premières  cloches  de  Saint- Martin' s  au  lac  Wabaska 
et  trois  autres  cloches  de  l'abbaye  Saint-Vincent  du  Mans. 
Broch.  8  p.,  extr.  de  La  Province  du  Maine,  Juillet  1913. 

Deux  paroissiens  de  Bourg-le-Roi,  Pierre  et  Etienne  les 
Thébault  résolurent  de  faire  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle.  Ils  entourèrent  leur  départ  de  toutes  les 
formalités  voulues  ;  un  notaire  écrivit  leur  testament  (23 
avril  1680)  ;  puis  ils  partirent  et...  ne  revinrent  plus,  ou  tout 
au  moins,  M.  l'abbé  Legros  n'a  retrouvé  leurs  traces  nulle 
part. 

Un  autre  pèlerin  de  Saint-Jacques,  «  Joannes  Perdrix,  na- 
tione  gallus  peregrinus  »  fut  enterré  à  La  Suze  (23  septembre 
1669). 

Les  Manceaux  n'allaient  pas  qu'à  Saint-Jacques  :  le  Mont 
Saint-Michel  les  attirait  également,  puis  Saint-Méen,  Rome 
et  N.-D.  de  Lorette,  et  M.  l'abbé  Legros  nous  le  rappelle  avec 
beaucoup  d'humour  en  constatant  que  l'esprit  de  pérégrina- 
tion n'est  point  mort  chez  nous,  où,  plus  quejamais,  on  aime 
les  pèlerinages. 
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Dans  une  note  de  cette  brochure,  l'auteur  donne  une  lec- 
ture, qui  semble  juste,  d'une  inscription  de  cloche  d'Yvré- 
le-Pôlin  :  —  N.  D.  F.  ou  Nicolas  Duval  fondeur  ;  pourtant  je 
crois  plus  volontiers  que  F  doit  se  traduire  comme  toujours 
par  Fecit. 

—  La  deuxième  brochure  nous  présente  de  très  intéres- 
sants détails  sur  quelques  cloches  de  l'abbaye  Saint-Vincent; 
sur  l'une  on  lit  : 

.LA  PAIX. 
.A.  BEZOT.  ET.  T.D. 
MONT.    FAIT. 

A.  Bezot  n'est  autre  que  Antoine,  qui,  avec  ses  deux  beau- 
frères  Tobie  de  la  Paix  et  Nicolas  Menu,  fond  les  douze  clo- 
ches de  Saint-Vincent.  Antoine  Bezot,  originaire  d'Hàcourt, 
canton  de  Bourmont  (Haute-Marne)  épousa  Anne  de  la  Paix, 
sœur  de  Tobie.  Les  initiales  T.  D.  indiquent  bien  Tobie  de  la 
Paix,  dont  le  nom  s'écrivait  Delapaix. 

L'inscription  de  la  seconde  cloche 

A.  B. 

T.  B. 

doit  bien  aussi  nommer  les  deux  mêmes  fondeurs  qui,  je 

crois,  se  sont  trompés  de  lettre  tout  simplement,  en  mettant 

un  B  pour  un  D. 

Jacques  Rougé.  —  Traditions  populaires  de  la  Touraine 
(Bégion  de  Loches).  In-12,  94  pages,  Paris,  Emile  Leche- 
valier,  1913. 

Nouvelle  contribution,  et  non  des  moins  intéressantes,  au 
Folck-lore  Tourangeau.  M.  Jacques  Bougé  connaît  bien  la 
région  de  Loches  et  il  sait  découvrir  non  seulement  les  tra- 
ditions anciennes,  mais  même  les  modernes.  Sa  présente 
brochure  est  terminée  par  un  supplément  au  glossaire  tou- 
rangeau paruenl912  et  que  nous  avons  déjà  présenté  à  nos 
lecteurs.  Dans  ce  supplément  nous  trouvons  beaucoup 
moins  de  similitude  entre  le  parler  tourangeau  et  notre  par- 
ler manceau  ou  angevin.  l\  G. 


L'Administrateur-Gérant    Eue.  Besnier. 


COMPTE  DE  LA  BARONNIE  DE  LA  FLÈCHE 

(14  6  6) 


Le  compte  que  je  présente  aujourd'hui  au  lecteur 
concerne  «  la  baronnie,  terre  et  seigneurie  de  La  Flèche  »,  et 
s'étend  sur  toute  l'année  1466.  Le  duc  d'Alençon,  auquel  ce 
compte  est  rendu,  n'est  autre  que  Jean  II,  devenu  duc  d'A- 
lençon par  la  mort  de  son  père  Jean  I,  tombé  vaillamment 
à  Azincourt,  en  1415;  la  mère  de  Jean  II  était  Marie,  fille  de 
Jean  V,  duc  de  Bretagne. 

Jean  II  continua  d'abord  les  traditions  chevaleresques  de 
son  père  ;  on  le  voit  prendre  part  à  toutes  les  batailles 
contre  les  Anglais.  Malgré  une  héroïque  défense  à  Verneuil, 
en  1424,  il  est  fait  prisonnier;  le  duc  deBedford  lui  propose 
de  lui  rendre  la  liberté,  à  cette  seule  condition  qu'il  voulût 
prêter  serment  au  roi  d'Angleterre,  le  jeune  Henri  VI,  et 
reconnaître  le  traité  de  Troyes  :  «  Non,  repondit  fièrement 
le  duc  d'Alençon,  je  serai  ferme  en  mon  propos  de  non 
toute  ma  vie  de  faire  serment  contre  mon  Souverain  et 
droicturier  seigneur  Charles,  roi  de  France  ».  Que  ne  garda- 
t-il  toujours  ces  sentiments  ! 

En  1429  nous  retrouvons  Alençon  à  côté  de  Charles  VII;  il 
fut  le  fidèle  compagnon  de  Jeanne  d'Arc  et  c'est  lui  qui,  à 
Reims,  arma  Charles  VII  chevalier. 

Mais  Alençon  ne  se  maintint  pas  toujours  fidèle  au  roi, 
car  il  fut  le  principal  fomentateur  de  la  Ligue  du  bien  public 
ou  Praguerie,  ligue  où  le  Dauphin,  futur  Louis  XI,  se  révolta 
contre  son  père.  Le  duc  d'Alençon  fit  plus  encore,  en  propo- 
sant au  roi  d'Angleterre  ce  qu'il  avait  refusé  jadis  au  régent. 
Le  mot  de  trahison  fut  prononcé  à  la  cour  de  France,  et  le 
duc  fut  arrêté  en  1456.  (Annales  Fléchoises,  1904  —  Créans). 
Le  procès  fut  long,  et  ce  n'est  qu'en  1458,  le  10  octobre,  qu'on 
rendit  le  jugement:  Alençon  était  reconnu  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté,  et  condamné  à  la  peine  de  mort  ainsi 

21 
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qu'à  la  confiscation  de  tous  ses  biens  ;  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  sentences  ne  fut  exécutée.  Enfermé  à  Loches,  Alençon 
en  fut  retiré,  à  la  mort  de  Charles  VII,  (1461)  par  le  dauphin, 
devenu  Louis  XI.  Le  nouveau  roi  lui  rendit  ses  dignités  et 
ses  biens,  et  c'est  ainsi  que,  quelques  années  après  cette 
double  condamnation,  le  receveur  de  la  Baronnie  de  La 
Flèche  put  rendre  ses  comptes  à  son  ancien  Seigneur. 

Alençon  se  maria  deux  fois  :  une  première  fois  en  1421  avec 
Jeanne  d'Orléans,  fille  de  Louis,  duc  d'Orléans  ;  une  seconde 
fois,  en  1437,  après  la  mort  de  Jeanne  d'Orléans  survenue  en 
1432,  avec  Marie  d'Armagnac,  fille  ainée  de  Jean  IV,  comte 
d'Armagnac,  et  d'Isabelle  de  Navarre. 

Le  duc  d'Alençon  mourut  en  1476  laissant  deux  enfants  de 
sa  seconde  femme  :  René,  comte  du  Perche  et  puis  duc 
d'Alençon,  et  Catherine  qui  épousa  François  de  Laval.  On 
sait  que  René  eut  de  longs  démêlés  avec  Louis  XI,  et  que 
sans  la  mort  de  ce  roi,  il  eut  pu  payer  de  sa  tête  «  ses  im- 
prudences». Son  mariage  avec  la  sainte  Marguerite  de 
Lorraine  vint  l'assagir;  c'est  sur  l'inspiration  de  la  duchesse 
qu'il  fonda  à  La  Flèche,  le  couvent  des  Franciscaines  et 
celui  des  Cordeliers. 


Ce  compte  est  malheureusement  unique,  et  le  chartrier  La 
Varenne,  où  il  est  conservé,  n'en  renferme  aucun  autre  ; 
il  suffit  cependant  à  nous  faire  comprendre  la  valeur  de 
la  terre  de  La  Flèche  à  cette  époque.  Continuellement  ravagée 
par  les  gens  de  guerre,  elle  commençait  seulement  à  re- 
prendre vie  ;  les  devoirs,  cens  et  rentes  se  payaient  de  nou- 
veau, ou  à  peu  près.  A  la  fin  des  recettes  et  des  dépenses, 
on  verra  les  totaux  donnés  par  le  receveur  lui-même.  Les 
quelques  notes  ajoutées  m'ont  semblées  utiles  pour  faire 
mieux  connaître  les  personnes  et  les  lieux. 

Ce  compte  est  écrit  surun  registre  carré  (0.35  sur  0.35)en 
parchemin,  de  24  feuilles.  Dans  la  publication  du  manuscrit 
j'indique  le  commencement  de  chaque  page  par  un  chiffre 
romain. 

Je  dois  en  terminant  adresser  mes  respectueux  remercie- 
ments à  M.  le  marquis  de  Beauchesne  qui  a  bien  voulu 
lire  avec  moi  une  partie  de  ce  compte. 

Paul    CALENDINI. 
Directeur  des  Annales  Fléchoises. 


Folio   I,u 

LE  COMPTE  DE  LA  BARONN1E 

TERRE  ET   SEIGNEURIE   DE   LA   FLÈCHE 


Rendu  à  la  court  de  très  hault  et  puissant  prince  et  mon 
très  redoublé  seigneur  Monseigneur  le  duc  d'Alençon 
per  de  France,  conte  du  Perche  etviconle  de  Beaumont 
par  Guillcmin  Molin,  ckaslelain  et  receveur  et  segraycr 
dud.  lieu  de  La  Flèche  pour  ung  an  commençant  le 
premier  jour  de  l'an  mil  iiiic  soixante  six,  et  finissant 
le  d.  jour  et  an  mil  iiiic  soixante  sept. 

PREMIÈREMENT 

Recepte  de  domaines  non  muables 

Des  rentes  deues  chacun  an  aud.  lieu  de  La  Flèche 
au  jour  et  feste  de  Toussains,  VII 1.  XVII  s.  VII d. 

V.  De  la  taille  deue  chacun  an  aud.  jour  de  Tous- 
sains  sur  les  manans  et  habitansdemourans  audedans 
des  fossez  anciens  de  la  ville  e-t  ressort  dud.  lieu,  XX  lt. 

Des  services  deuz  chacun  an  au  jour  et  ternie  dessus 
dits,  XII  s.  IX  d. 

Des  rentes  deues  chacun  an  au  jour  et  feste  de 
Noël,  XVII 1.  XIX  s. 

Des  offrandes  deues  chacun  an  au  jour  de  Noël  de 
ceulx  qui  ont  usaige  en  la  forest  de  Mellinays  avecques 
ung  asne  sans  y  aller  a  feste  de  neuf  leçons,  X  1. 

Des  cens  deuz  chacun  an  au  jour  Saint-Aubin 
LXIX  s.  XI  d. 

Des  cens  deuz  chacun  an  aud.  jour  Saint -Aubin, 
autreffoiz  aucuns  à  Monseigneur  par  aubenaige  sur 
les  personnes  déclairées,  VII  s  X  d. 
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ip°.  Des  services  deuz  chacun  an  au  jour  dessus  d,  X  s. 

Des  services  deuz  chacun  an  au  jour  de  Pasques 
fleuries,  II  s.  VI  d. 

Des  services  par  espérons  dorez  deuz  chacun  an  au 
terme  dessusdit  les  parties  declairées  au  compte  pré- 
cédent dud.  receveur  montant  en  nombre  deux  paires 
desperons  dorez  de  ce  aprevez  à  la  chambre  des 
comptes  à  LX  s. 

Des  rentes  deues  chacun  an  au  jour  Saint  Jehan 
Baptiste,  XIII  1. 

Des  rentes  deues  chacun  an  à  Crosmières  au  jour 
de  la  myaoustàcausedesHayesleRoy  (1), XXX s.  II  d. 

Des  rentes  deues  chacun  an  aujour  de  Langevine  à 
cause  des  logeys  du  chastel  et  bassecourt  dud.  lieu 
XIX  1.  VIII  s.  III  d. 

ilvo.  Des  rentes  deues  chacun  an  au  jourdessusd.  à 
cause  des  prez  des  Regnardières  (2)  et  du  moullin  de 
Poilledroue  (3),  Vil. 

Des  rentes  deues  chacun  an  aujour  dess.  d.  à  cause 
des  prez  du  Bouschet,  XXI  1.  X  s.  VI  cl. 

Autre  rêcepte  à  cause  de  nouvelle  baillée 

à  héritaige 

De  Jehan  Piau  pour  sa  maison  et  chose  sise  ou 

boullevert  de  la  bassecourt  du  chastel  de  La  Flèche  à 

luy  baillée  nouvellement  en  l'an  mil  iiiic  Ix  à  x  s.  de 

rente  au  terme  de  Toussains,  X  s. 

De  Jehan  Le  Rover  pour  une  place  ou  allée  sise 
lad.  allée  enlre  la  maison  et  jardin  dud.  Le  Rover  et 
la  place  qui  fut  Jehan  Robin  abutant  d'un  bout  à  la 

(i)  Je  n'ai  pu  encore  situer  les  Hayes  Le  Roy  ;  je  suppose  que  cette 
terre  est  de  Crosmières. 

(2)  Les  Regnardières,  de  Crosmières  (Voir  la  Monographie  de  Cros- 
mières, par  M.  de  la  Bouillerie,  Revue  du  Maine,  XII,  p.  82.) 

(3)  Moulin  de  Poil  de  Reux,  appartenant  aujourd'hui  à  MM.  Delau- 
nay.  Ce  moulin  est  mentionné,  au  cours  des  siècles,  sous  difl'érents 
noms,  Pol-de-Reùe,  Poildroue,  Poil-Dreux.  Voir  La  Flèche  et  ses 
environs,  Cuide  hist.  par  MM.  Buquin,  P.  et  L.  Calendini,  p.  62. 
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grant  rue  mancelle(l)  et  d'autre  boutauchemintendant 
des  halles  dud.  lieu  à  Vesnevelles  (2)  plus  applain 
décleré  ou  compte  de  Jacquet  Perrigault  (3)  de  l'an 
lx  (1460)  à  lxi  (1461)  au  terme  Saint-Aubin,  VIII  d. 

m™.  De  Jehan  Groesnart  pour  ung  petit  courtil  siz 
près  son  perrin  et  les  lemarcheys  a  luy  nouvellement 
baillé  à  XII  d.  de  cens  au  jour  de  Saint  Aubin  XII  d. 

Autre  récepte  à  cause  de  nouvelle  baillée 
à  héritaige  au  jour  de  Langevine 

De  Jehan  Durant  (4)  la  some  de  vingt  soulz  tourn. 
de  rente  pour  nouvelle  baillée  à  héritaige  a  luy  faicte 


(i)  Aujourd'hui  la  Grande-Rue. 

(2)  Vesnevelles  ou  Vennevelles,  ancienne  baronnie  du  Maine,  com- 
posée de  14  fiefs  mouvants  de  celle  de  Château-du-Loir.  Le  siège  en 
était  situé  au  château  de  Vesnevelles  près  le  bourg  de  Luché.  Au 
XIVe  siècle,  les  Fresneau,  seigneurs  de  Créans,  étaient  aussi  seigneurs 
de  Vesnevelles,  et  le  sont  encore  à  l'époque  de  ces  comptes.  (Cf. 
Créans  et  ses  seigneurs  au  XIVe  siècle,  par  l'abbé  Louis  Calendini, 
dans  les  Annales  Fléchoises  (1904).  Dans  un  Inventaire  des  titres 
du  trésor  de  la  Baronnie  de  La  Flèche,  du  6  mars  i55g,  on  lit 
fo  i3vo  «  Item  ung  adveu  rendu  et  présenté  à  l'assise  de  La  Flèche  par 
messire  Jehan  Fresneau  pour  raison  de  sa  terre  et  appartenance  de 
Venevelles  et  de  sa  mestairie  et  appartenances  des  Touches  dacté  du 
dernier  jour  d'après  l'an  mil  iiiic  lxi,  signé  Chaillou.  Au  dos  duquel 
est  l'acte  de  la  présentation  dicelle  dacté  du  dix  neufviesme  jour 
daoust  lan  mil  iiiic  lxi,  signé  J.  Dodefer.  Pour  lesquelles  choses 
led.  Fresneau  confesse  debvoir  foy  et  hommaige  lige  et  cinq  sols 
dollrande  au  jour  de  Noël,  quatre  bœsseaulx  de  seigle  de  mestine  au 
jour  de  langevine  avec  les  tailles  et  gardes  quant  elles  y  adviennent 
et  eschéent  de  droict  par  la  coutume  du  pays  ». 

(3)  Jacquet  Perrigault,  ancien  receveur  et  chastelain  de  la  baronnie 
pour  1460-1461,  habitait  en  1466-67  au  château  de  La  Flèche,  là  ou 
«  soulloit  demourer  le  seigneur  de  Saint-Aignen  ».Cf.  page3o2.  Mais 
il  était  redevenu  receveur  en  1467  (page  3i5). 

(4)  On  verra  plus  loin  que  Jehan  Durant  tenait  à  ferme  les  «  par- 
naige  et  posson  »  des  forêts  de  Mélinais,  Douvereau  et  Mozay.  Il  est 
déjà  signalé  en  1453  dans  un  aveu  de  Jean  II  d'AIençon  au  Duc  d'An- 
jou (Montzey,  Histoire  de  La  Flèche,  T.  225).  En  i5oi,  «  Jean  Du- 
rant, l'aîné  »  fait  une  déclaration  au  fief  des  Sars  (Cf.  Chartrier  La 
Varenne  Choiseul  Prashn  série  E.  Registre  C.  B-81). 
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par  les  chastelains  et  procureur  dud.  lieu  de  La 
Flèche  et  commissaire  en  ceste  partie  par  vertu  de 
ung  mandement  donné  de  mondit  sgr  le  xxixe  jour 
de  mars  lan  mil  iiiic  Ixiiii  avant  Pasques  dune 
maison  assise  ou  cbastel  dud.  lieu  qui  fut  feu  Richard 
Breffer  (1)  et  laquelle  maison  dess.d.  soulloit  devoir 
anxiennement  a  mond.  sgr  a  ceste  recepte  pareille 
some  de  xxst  de  rente  auquel  prix  et  alad.  rente  lad. 
maison  est  demourée  aud.  Durant  come  au  plus 
offrant  et  derrenier  enchérisseur  de  ce,  XX  s. 

De  Raoullin  le  Bouscher  la  some  de  deux  soulz  six 
deniers  tournois  de  rente  par  raison  dune  maison  qui 
fut  feu  Jehan  Breffer  (2)  et  paravant  feu  Guillaume 
(iallier  assise  oud.  chastel,  VII  s.  VI  d. 

De  Jacquet  Perrigault  pour  nouvelle  baillée  a  luy 
faicte  parled.  commissaire  dune  maison  qui  fut  aud. 
feu  Breffer  en  laquelle  soulloit  demourer  le  seigneur 
de  Saint  Aignen  sise  oud.  chastel  V,  s. 

IIP».  De  Jehan  Bridier  la  some  de  deux  soulz  six 
deniers  tour,  de  rente  pour  nouvelle  baillée  a  héri- 
taige  aluy  faicte  par  les  d.  chastelain  et  procureur 
dune  petite  maison  assise  en  la  basse  cour  du  chastel 


(i)  Les  Breffer  formaient  une  très  nombreuse  famille  au  pays  flé- 
chois  ;  on  les  trouve,  comme  les  Dosdefer,  employés  dès  le  XIVe  siè- 
cle par  les  seigneurs  de  La  Flèche  dans  tous  les  offices  publics. 
D'après  l'aveu  de  i^b'3,  cité  plus  haut,  Richard  Brclfer  était  l'un  des 
quatre  hommes  nommés  Faye;,  francs  de  la  Toussaint  et  de  toutes 
coutumes  dans  La  Flèche  ou  dans  la  baronnic;  ils  avaient  différents 
droits  pour  bois  à  Mélinais  et  étaient  tenus  à  différents  services  pour  le 
seigneur,  faire  rentrer  les  tailles,  requérir  les  hommes  de  service  pour 
l'ost  du  seigneur...  (Montzey). 

(2)  Jehan  Breffer  était  déjà  mort  en  1 4 5 ^ ,  puisque  l'aveu  dit  :  «  La 
place  de  derrière  l'hôtel  de  feu  Jean  Drefert  que  l'on  appelle  le  Mar- 
ché aux  Chèvres.  »  Est-ce  ce  même  hôtel  qui  appartient  en  1466  à 
Raoullin  Le  Boucher  ?  Si  oui,  on  peut  alors  le  situer  sur  la  place  der- 
rière l'Hôtel  des  Postes  actuel;  mais  aurait-il  ainsi  été  «  assis  oudit 
chastel  »  ? 
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dud.  lieu  près  l'église  Notre  Dame  (1)  en  laquelle 
soulloit  demourer  Guillaume  Poullion,  II  s.  VI  d. 

De  Macé  Letielier  la  some  de  quinze  sols  ts  de 
rente  pour  nouvelle  baillée...  d'une  nouvelle  maison 
assise  en  la  basse  court  dud.  chastel  qui  fut  aux 
Maridors  (2)  abutant  dun  bout  a  leglise  de  Notre 
Dame  et  joignant  d'un  costé  a  la  douve  de  lad.  basse 
court  en  ce  comprinz  ung  petit  ouvrouer  que  soulloit 
tenir  Michau  Guiton  (3)  XV  s. 

De   Pasquier  Frontault  (4)  la    some  de  dix  soulz 

(i)  C'est  l'église  Notre-Dame-du-chef-du-Pont,  construite  au  XIe 
siècle  par  Jean  de  La  Flèche,  dans  l'intérieur  de  son  château.  Il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  le  chœur  avec  un  lambris  peint  et  l'arcade  qui 
séparait  le  chœur  de  la  nef;  le  tout  vient  d'être  restauré  par  la  muni- 
cipalité rléchoise.  On  conserve  à  Saint-Thomas  une  statuette  en  pierre 
que  l'on  dit  être  la  statue  de  N.-D -du-Chef-du-Pont  (Guide  de  La 
Flèche,  p.  56-5y). 

(2)  Le  représentant  des  Maridors,  à  cette  époque,  était  Jacques  III, 
seigneur  de  l'Arthuisière  et  de  Château-Sénéchal  [Guide  de  La  Flè- 
che, p.  71.  —  Annales  Fléchoises,  Vil. -182). 

(3)  Le  17  Juillet  1467,  le  même  Michau  Guiton  faisait  à  la  seigneu- 
rie des  Sars  une  déclaration  «  pour  demy  journal  de  terre  sis  au  mar- 
chey  ;  joignant  d'un  cosfé  à  la  terre  Perrin  Maudet,  d'autre  costé  à  la 
terre  du  curé  de  Saint-Thomas  de  La  Flèche,  d'un  bout  la  terre  Jean 
Durant,  d  autre  bout  au  Marcheys  ;  au  devoir  de  id  de  cens  à  la  Saint- 
Aubin  (Chartier  La  Varenne,  série  E.  Rg.  C.  A. -56).  —  Plus  loin, 
A. -64,  autre  déclaration  du  même  et  du  11  avril  1469,  pour  le  mê- 
me objet. 

(4)  La  famille  Frontault  était  très  importante  au  XVe  siècle.  Le 
premier  de  tous  semble  être  alors  Jean  qui,  le  26  Janvier  1472,  rend 
une  déclaration  aux  Sars  pour  le  lieu  du  Barreau  (C.-A-82).  Le  26  Jan- 
vier suivant,  il  prend  le  nom  de  Jean  Frontault  du  Barreau  (A-92). 
Le  22  Janvier  1498,  Jean  Frontault,  prêtre,  Macé,  Mathurin  et  Jean  Les 
Frontault,  Jean  Gaultier,  Raoulin  Beaupeigne,  Jean  Chauvelier,  Jean 
Le  Poeslier,  Jean  Gaillart  rendent  déclaration  aux  Sars  pour  le  lieu 
du  Barreau  (Reg.  C  ;  B-G5). 

Le  4  Juillet  1483,  Pasquier  Frontault  rend  une  déclaration  aux  Sars, 
pour  une  terre  près  la  bonde  du  parc  (B-22). 

Le  28  Juin  1498,  Marie,  Veuve  Pasquier  Frontault  rend  une  décla- 
ration aux  Sars  pour  «  une  pièce  de  terre  à  présent  en  jardin, 
contenant  journée  de  quatre  hommes  bcicheurs,  sise  près  la  planche 
Pinart,  joignant  d'un  côté  au  chemin  de  La  Flèche  aux  Plantes,  d'au- 
tre costé  au  jardin  Deniau  ;  d'un  bout  au  pré  Michau  Lipereau,  la  fil— 
Hère  entre  deux  d'autre  bout,  la  terre  de  la  feue  Brossette  et  celle  des 
héritiers  Jean  Durant,  au  devoir  d'un  denier  de  cens  à  la  Saint- Aubin.  » 
[Registre  C.  B-69). 
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tour,  de  rente  chacun  an  au  jour  de  Nouel  pour  nou- 
velle baillée  à  héritaige  a  luy  faicte  par  mond.  sgr 
dune  place  vuide  en  laquelle  soulloit  estre  le  tour  a 
ban  dud-lieu  que  soulloit  tenir  anxiennement  feu 
Jehan  Maillart,  X  s. 

Autre   nouvelle  baillée 

De  messire  Guy  de  Grez  (1)  chevalier  pour  nouvelle 
baillée  a  héritaige  a  luy  faicte  par  lesd.  chastelain  et 
procureur  dud.  lieu  de  La  Flèche  dune  place  assise 
ou  chastel  dud.  lieu  près  la  tour  neufve  dun  costé 
une  vuidenge  entre  deux  et  dautre  costé  a  la  maison 
feu  Robichon  une  venelle  entre  deux  pour  en  poyer 
servir  et  continuer  par  led.  messire  Guy  de  Crez  ses 
hoirs  ou  aians  cause  a  mond.  sgr  et  a  ses  successeurs 
ou  aians  cause  a  tousjours  mais  por  chacun  an  a  la 
recepte  dud.  lieu  de  La  Flèche  la  some  de  sept  soulz 
six  deniers  ts  au  jour  de  l'angevine,  VII  s.  VI  d. 

ivro.  De  Jehan  Desmarres  pour  nouvelle  baillée  a 
herit.  a  luy  faicte  es  assises  dud.  lieu  de  La  Flèche  qui 
furent  tenues  le  IXe  iour  de  Janvier  lan  mil  iiiic  Ixv 
dune  dove  et  place  sise  en  la  ville  dud.  lieu  estant  en 
la  place  que  tient  de  présent  Girault  Tarin  pasticier 
et  lesjardrins  Raoullin  Le  Bouscher  au  dessus  du  pont 
anxiennement  appelé  le  pont  à  la  barrière  (!)  depuis 
icelluy  pont  jusques  a  lendroit  du  perrin  Raoullin  Le 
Boucher  pour  en  poyer  au  iour  de  la  Saint  Aubin  X  d. 
De  Jehan  Siecte  pour  nouvelle  baillée  a  héritaige  a 

(i)  Messire  Guy  de  Crez,  chevalier,  seigneur  de  Bonnefontaine, 
conseiller  et  chambellan  de  René  duc  d'Anjou,  gardait  le  château  de 
La  Flèche  en  1467,  et  le  remit  alors  à  Turc  de  Melito  (Voir  Annales 
Flechoises,  septembre- octobre,  101  '■>    Documents  inédits). 

Le  seigneur  île  Bonnefontaine  était  l'un  des  quatre  pairs  du  baron 
de  La  Flèche  (Montzey,  I-22H).  Le  fief  de  Bonnefontaine  ct;ut  situé  sur 
la  paroisse  de  Bousse  [Guide Jléclwis,  104)  ou  sur  la  paroisse  de  Vilai- 
nes, selon  Taveu  rendu  par  Guyon  de  Crez  à  la  baronnie,  le  4  Avril 
1429  (Inventaire  des  titres  de  la  baronnie,  p.  45). 
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luy  faicte...  dune  dove  et  place  sise  en  la  ville  dud. 
lieu  de  La  Flèche  près  la  maison  et  jardin  feu  Pierre 
Corbin  (1)  et  la  maison  et  jardrin  Guillaume  Bresson 
au  dessoulz  du  pont  anxiennement  le  pont  a  la  bar- 
rière (?)...  pour  en  poyer  II  s.  VI  d. 

Some  du  Domaine  non  muable  VIXX IX  1.  VI  s.  VI  d. 

Autre  recepte  a  cause  du  doublaige  a  cause  des 
cens  rentes  poyables  dont  led.  receveur  n'avoit  faict 
aucune  recepte  de  lxii  (1462)  à  lxiii  (1463)  que  lad. 
terre  estoit  en  la  main  de  rnonsgr.  le  compte  du 
Maine  de  ce  LVII  s. 

Some  parsoy  LVII  s. 

ivvo.  Dommaincs  et  fermes  muables 

De  Jehan  Richier  (2)  pour  la  ferme  de  la  prevosté 
de  La  Flèche  à  luy  baillée  et  affermée  par  led.  chas- 
telain  come  au  plus  ollrant  et  derrenier  enchérisseur 
pour  troys  ans  commençant  le  huictiesme  jour  de 
septembre  lan  mil  iiiic  lx  iiii  et  finissant  lesd.  troys  ans 
renduz  pour  le  prix  et  some  de  douze  vingt  livres 
ts  pour  lesd.  troys  ans  qui  est  par  an  iiii*x  lt  à  poyer 
par  les  quartiers  dan  par  egalle  portion  quy  est  par 
quartier  xx11  par  ainsi  que  rnonsgr .  ou  son  receveur 
sera  tenu  poyer  toutes  les  charges  a  gens  deglize  sur 

(i)  Est-ce  un  parent  de  Pierre  Corbin  qui,  le  23  septembre  1 5 3  i , 
rend  une  déclaration  aux  Sars  sous  le  nom  de  Mre  Jean  Corbin,  prêtre, 
docteur  es  droits,  chanoine  et  officiai  du  Mans  ?  (Cliart.  La  Varemie 
Reg  C.  D-33).  De  même,  le  19  avril  1  53  1,  je  vois  messirc  Nicolas  Cor- 
bin, docteur  es  droits,  conseiller  du  roy,  sieur  de  Mince  et  de  la  Cour- 
be rendre  une  déclaration  pour  le  lieu  de  la  Courbe,  ou  la  Grande 
Courbe  Brossard,  en  Saint-Thomas  (id.D-28) 

(2)  Jean  Richer,  tait  une  déclaration  aux  Sars,  pour  le  bois  de  la 
Devinière,  le  18  novembre  i468  ;  il  est  dit  alors,  se  faisant  fort  de  Jean 
Richer  et  de  Jean  Guiller  l'ainé  (Reg.  G.  A-60).  Plus  tard,  le  24  Jan- 
vier 1496  on  rencontre  Jean  Richer  de  Marigné.  Je  crois  que  nous 
avons  là  les  ancêtres  des  familles  Richer  de  Boisclos,  Richer  des  Pins, 
etc. 


300 


PUL   CALENDINI 


lad.  prevosté  de  ce  pour  les  quatre  poyemens  de  la 
troysiesme  et  derrenière  année  de  lad.  ferme  escheue 
ou  temps  de  ce  compte  1 1 II  xx.  Its. 

De  Guiou  Lespine  pour  la  ferme  du  tabellionnaige 
dud.  lieu  de  La  Flèche  avecques  les  deux  pars  du 
mère  des  registres  des  assises  dud.  lieu  aluy  baillée 
et  affermée...  pour  les  deux  moys  aoust  et  septembre 
mil  iiiif  lxvi  et  aussy  pour  troys  ans  entiers...  com- 
mençant le  premier  jour  doclobre  aud.  an  mil  iiiic 
ixvi  et  finissant  lesd.  troys  ans  accomplys  pour  le  prix 
et  some  de  soixante  six  livres  tourn.  pour  lesd.  troys 
ans  qui  est  par  an  xx  ii  liv.  tourn.  a  poyer  par  chacun 
quartier  dan  par  egallé  porcion...  de  ce  pour  lannée 
première  eschueou  temps  de  ce  compte  et  pour  lesd. 
deux  moys  daoust  et  septembre  preeed,  led.  premier 
jour  doctobre  XXII  1.  LXXIII  s.  IIII  d. 

v™.  De  Michelet  Richier  (1)  pour  la  ferme  de  la 
garenne  et  rivière  du  Loir  a  luy  baillée  et  affermée 
par  les  chastelains  pour  la  moitié  du  moys  daoust 
et  le  moys  de  septembre  enssuivant  mil  iiiic  lxvi  et 
pour  troys  ans  enssuyvans  commençant  le  premier 
jour  doctobre  oud.  an  mil  iiiMxvi  et  finissant  lesd. 
troys  ans  pcompliz  pour  le  prix  et  some  de  vingt  cinq 
livres  dix  huit  soulz  tourn.  pour  lesd.  troys  ans  qui 
est  par  an  VIII  I.  xii  s.  vm  d.  a  paver  par  chaccun 
quartier  dan  par  egalle  porcion  et  autant  a  légal  le 
porcion  pour  la  moitié  dud.  moys  daoust  et  le  moys 
de  septembre  qui  est  pour  led.  moys  el  demy  xxv  s. 
vu  d.  et  non  obstant  lad.  baillée  et  ferme  led.  Richier 
ne  la  exploictée  que  par  deux  moys  et  demy  parce 
que  mondsgr  la  l'ait  remecte  en  sa  main  et  fait  faire 
deflfense  par  monsr.  le maistre dostel  Tabournaysaud. 
Richier  de  non  plus  exercer  lad.  ferme  comme  appert 
par  certifïication  de  liefïroy  de  Beauvays  cy  rendue  de 
ce  pour  lesd.  deux  moys  et  demy  XXXVII  s.  VI  d. 

(i)    Frère  de  Jean  Richer  (Reg.  G.  A-3i). 
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De  Michelet  Richier  pour  la  ferme  des  moullins  ablé 
(1)  de  La  Flèche  et  de  la  porte  dicenlx  à  luy  nouvel- 
lement baillée...  pour  troys  ans  entiers  commençant 
le  premier  jour  de  janvier  lan  mil  iiiMxiiii  et  finis- 
sant le  derrenier  jour  de  décembre  mil  iiiic  lxvii  pour 
le  prix  et  some  de  six  vingt  douze  livres  tournois 
pour  lesd.  troys  ans  qui  est  par  an  quarante  quatre 
livres  ts  a  poyer  par  les  quartiers  dan  par  esgalle 
porcion  qui  est  par  quartier  onze  livres  tourn.  et  pour 
poyer  en  outre  les  charges  deues  a  gens  deglise  sur 
lesd.  moullins  et  faire  les  reparacions  nécessaires  en 
iceulx  jusque  a  la  valleur  de  cinq  soulz  ts  pour 
chacun  chief  demure  seullement  et  aussi  pour 
parfaire  et  faire  valloir  en  fin  de  ferme  lapreciaige 
desd.  moullins  telz  quilz  ont  esté  prisez  a  Jacquet 
Pauvert  derrenier  fermier  desd.  moullins...  de  ce 
pour  la  troysiesme  année  XLIIII  1. 

vvo.  De  Jehan  Pillet  pour  la  ferme  de  la  serclerie  des 
defïays  de  Douvereau  (2)  et  de  Mozay  (3)  à  luy 
baillée...  pour  troys  ans  commençant  le  jour  Saint 
George  lan  mil  iiiic  soixante  six  et  finissant  lesd. 
quatre  ans  accompliz  pour  le  prix  de  XVI  s.  VI  d. 

De  Guillaume  Bouvet  pour  la  ferme  du  mère  des 
mesures  de  La  Flèche  et  de  tout  tel  droit  que  mondsgr 
y  prent  aluy  baillée...  pour  troys  ans  commençant  le 
premier  jour  doctobre  lan  mil  iiii°  soixante  six....  pour 
le  prix  et  some  de  six  livres  neuf  soulz  pour  lesd. 
troys  ans  qui  est  par  an  xliiis  et  autant  a  lesgalle 
porcion  de  troys  sepmaines  ou  environ  par  avant 
l'année  de  ce  présent  compte  qui  vallent...  deux  solz 
neuf  deniers   de  ce  pour  la  première  année  de  lad. 

(r)  Ces    moulins  sont  les  anciens  Moulins  Le  Ruy,  aujourd'hui  tan- 
nerie Wilckens  [Guide  Flecl. ois,  p.  61-62). 

(2)  Cette  forêt  se  trouve  à  l'est  de  la  foret  de  Mélinais. 

(3)  Au  sud  de  la  forêt  de  Douvereau. 
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ferme  et  pour  lesd.  troys  sepmaines  comprinses 
XLVs.  IX  d. 

De  Pierre  Lebouchier  pour  la  ferme  du  préLuueau(l) 
appartenant  à  monsgr.  aluy  baillée...  pour  troys  ans 
commençant  le  jour  Saint  George  lan  mil  iiiic  soixante 
sept...  pour  le  prix  et  some  de  soixante  neuf  sols  six 
deniers  tourn.  par  an  qui  est  pour  lesd.  troys  ans 
dix  livres  huit  soulz  six  deniers  de  ce  pour  la  première 
année  escheue  LXIX  s.  VI  d. 

Dud.  Pierre  Le  Bouchier  pour  la  ferme  des  prez 
des  Faucheys  apparten.  à  mondsgr,  aluy  baillée... 
pour  troys  ans  commençant  le  jour  Saint  George  lan 
mil  iiiic  soixante  sept...  pour  le  prix  de  quatre  livres 
tourn.  par  an  de  ce  pour  la  première  année  de  lad. 
ferme  escheue  IIII  1. 

vi ro.  De  Michau  Richier  pour  la  ferme  du  terraigedes 
forestz  de  Mellinays  aluy  baillée...  pour  troys  ahs 
commençant  le  jour  de  langevine  lan  mil  iiiic  soi- 
xante cinq...  pour  le  prix  de  cent  six  soulz  huit 
deniers  tourn.  par  an  de  ce  pour  la  deuxième  année 
de  lad.  ferme  escheue  CVI  s.  VIII  d. 

De  Hervé  Fouqueron  pour  la  ferme  des  avril laiges  (?) 
de  la  forest  de  Mellinays  avecques  le  proufïit  de  dix 
rusches  davette  qui  sont  chiez  Jehan  Cordebusche  (2) 
aluy  baillée...  pour  troys  ans  commençant  à  la  Tous- 
sains  lan  mil  iiiic  soixante  et  cinq...  pour  le  prix  de 

M)  Le  pré  Luntait,  aujourd'hui,  promenade  du  Pré,  sur  les  bords 
du  Loir,  doit  son  origine  à  Payen  Luneau,  riche  déchois  du  XII"'  siè- 
cle [Guide Jlechois,  p.  40.) 

Un  Jean  Cordebuchc  rend  déclaration  aux  Sars,  le  23  février 
1 5 1 3  pour  des  vignes  près  la  Massonnière  (Reg.  C,  B-97; .  Jean  Cor- 
debuche,  marchand  demeurant  à  la  Bcutl'erie,  près  La  Flèche,  rend 
une  déclamation  pour  le  même  objet,  le  3i  Janvier  1 53o fid.  C-qo).  Jean 
Cordebuche,  prêtre,  «  tant  en  son  nom  que  pour  Jacques  et  Marc  les 
Cordebuches  et  Renée  Badyer  veufve  de  feu  Jehan  Cordebuche,  1  our 
raison  de  troys  arcs  de  terre  situés  près  la  Cordebuchère,  pour  les- 
quels il  confesse  debvoir  foy  et  hommaige  simple  à  la  baronnie  de  La 
Flèche  »    Inventaire  des  titres  de  la  baronnie  de  La  Flèche  p.  2?  v°J 
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quatre  livres  ts  par  chacun  an...  de  ce  pour  la  deu- 
xième année  de  lad.  ferme,  Mil  I. 

De  la  ferme  de  la  maison  de  moud.  sgr.  sise  en  la 
bassecourt  du  chasteau  dud.  lieu  néant  pour  ce  que 
mond.  sgr.  commanda  que  lad.  maison  fut  baillée  et 
délivrée  à  Jehan  de  la  Pleinne  (1)  et  aussi  que  mond. 
sgr  luy  a  depuis  baillé  a  rente  lad.  maison  et  luy  a 
donné  les  arreraiges  quil  povoit  devoir  du  temps 
passé,  néant. 

Some  de  domaine  muable    VIII  xx.  XI  1.  IX  s.  III  d. 

vi v  Autres  domaines  et  fermes  muables 

A  cause  de  certaines  choses  estant  en  mains  de 
court  baillées  a  ferme  au  proufïit  de  Monseigneur. 

De  Pierre  Leboucher  pour  la  ferme  de  la  maison 
terre  et  jardrin  de  Beaumont  (2)  à  luy  baillée...  pour 
troys  ans  commençans  le  jour  de  la  Toussains  lan  mil 
iiiic  soixante  cinq...  pour  le  prix  de  quinze  soulz 
tournois  par  an,  de  ce  pour  la  deuxième  année  de  lad. 
ferme  XV  s. 

De  Pierre  Maumeschin  pour  la  ferme  de  ung  petit 
jardrin  et  pré  ou  soulloit  aborder  lacharrée  du  costé 
dentre  la  Befïerie  (3)  avecques  ung  petit  jardrin 
estant  au  bout  du  pont  de  larche  du  chasteau  a  luy 
baillée...  pour  deux  ans  commençans  le  onzième  jour 
de  février  lan  mil  iiii°  soixante  cinq...  pour  le  prix  de 
cinq  soulz  par  an,  de  ce  pour  la  deuxième  et  derre- 
nière  année  de  lad.  ferme  V  s. 


(i)  Ou  Jehan  de  la  Plume. 

(2)  La  maison*  terre  et  jardin  de  Beaumont  devinrent  plus  tard  le 
château  neuf  de  Françoise  d'Alençon,  et  aujourd'hui  le  Prytanée. 

(3)  La  B?ferie,  aujourd'hui  Beufferie,  est  cette  partie  de  La  Flè- 
che (anciennement  de  Sainte-Colombe),  comprise  entre  le  Loir  et  le 
bord  du  Loir  qui  passe  derrière  la  Providence.  Ce  nom  de  beufferie 
ne  viendrait-il  pas  des  bœufs  qui  venaient  passer  la  rivière  en  cet  en- 
droit ? 
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De  Jehan  Chaillou  pour  la  ferme  dun  petit  jardrin 
assis  près  Vesnevelles  XX  d. 

Some  XXI  s.  VIII  d. 
viir0  Pamaiges 

De  Jehan  Durant  pour  la  ferme  du  parnaige  et 
posson  de  la  forest  de  Mellinays  a  luy  baillée...  pour 
le  prix  de  soixante  livres  tournois,  de  ce  pour  l'année 
de  ce  compte  LX  1. 

De  Jehan  Durant  pour  la  ferme  du  parnaige  et 
posson  des  defïays  de  Douvereau  et  Mozayaluy  baillée., 
pour  le  prix  de  VII xx.  i  livres  ts,  XIII  s.  IIII  d.  due 
pour  l'année  de  ce  compte,  VII xx;  i  1.  XIII  s.  IIII  d. 

Item  pour  une  folle  enchiére  en  laquelle  Jehan 
Guilloreau  a  esté  mis  par  defïault  davoir  applegé  la 
ferme  desd  defïays  de  Douvereau  et  Mozay  au  dedans 
de  huitaine  après  lad.  ferme  par  luy  prinse...  vallant 
lad.  enchiére  XII  1.  X  s. 

vnro  De  Germain  Goray  pour  la  ferme  de  la  posson 
dune  couschede  boys  sise  près  Ambillon  aluy  baillée 
pour  l'année  de  ce  compte  VII  s.  VI  d. 

Sbme  II cc.  XIIII  1.  X  s.  X  d. 

vir°  Amendes  tnuxées  et  adjugées  es  assises  dud.  lieu 
de  La  Flèche  tenues  par  maistre  Pierre  Damours 
sénéchal,  présent  maistre  Hardouin  Fournier  licencié 
en  loyx  bailly,  lesquelles  ont  esté  tenues  par  troys 
foys  ou  temps  de  ce  compte  et  montent  toutes  lesd. 
amendes  en  some  toute  la  some  de  quarante  neuf 
livres  iii  s.  ix  d.  dont  le  prevost  dud.  lieu  de  La  Flè- 
che y  prent...  la  some  de  huit  livres  ii  s.  vt  d.  et  du 
surplus  monte  la  some  de  quarante  une  livres  i  s. 
iii  d.  En  appartient  à  mond.  sgr  les  deux  pars  et  au 
senneschal  le  tiers  lesquelles  deux  pars  pour  mond. 
sgr.  vallent  la  some  de  xxvii  I.  vu  s.  vi  d.  sur  toutes 
lesquelles  amendes  a  esté  despendu  par  lesd.  senes- 
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chai,  bailly,  advocat,  leurs  gens  et  chevaulx  attendant 
lesd.  assises  qui  se  montent  en  some  toute  la  some 
de  vingt  deux  livres  v  s.  i  d.  dont  inonsgr  prin  les 
deux  pars  et  le  senneschal  letiers  qui  est  pour  lesd. 
deux  pars  de  mondsgr  la  some  de  xiiii  1.  xvi  s.  vin  d. 
a  rabattre  sur  lad.  some  de  xxvn  1.  vu  s.  vid.  pour  les 
deux  pars  de  mondsgr.  ainsi  demoure  a  mondsgr  les 
deux  pars  de  lad.  despence  rabatue  la  some  de 
XII  I.  X  s.  X  d. 

Some  XII  1.  X  s.  X  d. 

Amendes  tauxées  et  gaigées  es  plez  des  forests  de 
Mellinays  qui  ont  esté  tenuz  par  deux  foys  ou  temps 
de  ce  compte  et  se  montent  toutes  lesd.  amendes  la 
some  de  trente  sept  livres  xvs  dont  inonsgr.  ne  prent 
que  letiers  le  senneschal  letiers  et  les  sergens  letiers., 
de  ce  XIII.  XI  s.  VIII  d. 

Some  parsoy  XII  1.  XI  s.  VIII  d. 

vin10  Amendes  des  délivrances  de  soussepmaine 
tauxées  et  jugées  par  le  lieutenant  dud.  lieu  sur  le 
fait  de  la  justice  dont  le  provost  prent  comme  en 
l'ordinaire  des  assises  et  monte  en  some  toute  la  some 
de  quinze  livres  iiii  s.  vu  d.  dont  en  appartient  au 
provost  neuf  livres  xiii  s.  iiii  d.  Et  du  surplus  desd. 
amendes  mont,  cent  onze  sols  iii  d.  le  senneschal  y 
prent  letiers  et  mondsgr.  les  deux  pars  lesquelles 
deux  pars.  vall.  la  some  de  lxxiiii  s.  ii  d. 
LXXIIIIs.  II  d. 

Some  LXXIIIIs.  II  d. 

Autre    receple 

De  Jehan  Régnier  la  some  de  xsts.  pour  la  tierce 
partie  des  xx  sts.  damtmde  ou  led.  Régnier  fut  japieca 
tauxé  esd.  pletz  des  forestz  contre  laquelle  amende 
poyer  led.  Régnier  donna  opposition  et  non  obstant 
sad.  opposition,  led.  Régnier  fut  depuis  condamné 
escl.  pletz  poyer  lad.  amende  pour  ce  X  s. 
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De  Jehan  Chastaing  pour  la  restitution  de  six 
charretées  de  pierres  quil  avoit  prinses  en  la  forest 
monte  lamende  ou  il  a  esté  tauxé  esd.  pletz  des 
forestz  VI  s. 

De  Guillaume  Bourmault  la  some  de  six  soulz 
tourn.  pour  la  restitucion  de  ung  serf  que  luy  et 
autres  prindrent  en  la  rivière  du  Loir  en  outre  lamende 
ou  il  a  esté  tauxé  par  lesd.  pletz  X  s. 

Some   XXVI  s. 
viir°  Rachaz  escheuz  en  l'année  de  ce  compte,  néant. 

ixro  Ventes  de  boys  en  l'année  de  ce  compte. 

Dud.  receveur  la  some  de  cent  solz  tourn.  pour 
douze  toyses  dessel  quilz  luy  estoient  demourées  a 
faire  du  nombre  de  cinquante  deux  toyses  dessel 
comptées  par  led.  receveur  en  la  despence  de  son 
compte  précéd  de  lxiiii  (1464)  a  lxv  (1465)  ouchappi- 
tre  deuvres  et  reparacions  corne  appert  par  iceluy  et 
aluy  allouées  par  certification  de  Estienne  Ghaillou 
procureur  que  lesd.  lii  toyses  avoient  esté  employées 
es  pons  dud.  lieu  ce  que  navoit  pas  esté  fait  et  néant- 
moins  led.  Receveur  sen  charge  cy  en  recepte  de  la 
valleur  desd.  xii  toyses  appréciées  valloir  chacune 
toyse  vm  s.  nu  d.  cy,  C  s. 

Dud.  receveur  la  some  de  dix  soulz  tourn.  pour 
avoir  prins  du  boys  des  semailz  (?)  des  chesnes  dont 
furent  reparez  les  pons  dud.  lieu  pour  faire  troys 
milliers  de  barreau  ou  environ  pour  les  affaires  et 
nécessitez  dud.  Receveur  appréciez  valloir  par  Jehan 
Pichet  charpentier  lad.  some  de  x  st.  pour  ce,  X  s. 

Dud.  receveur  pouravoir  prins  deux  pierres  appar- 
ten.  a  mondsgr.  qui  estoient  inutilles  lesquelles  il  a 
mises  et  employées  au  pié  de  ung  degré  de  boys  quil 
a  fait  faire  en  sa  maison  appréciées  valloir  par  André 
Levesque  maçon...  III  s.   II II  d. 

Some  CXIII  s.   II1I  d. 
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ixv0  Ventes  de  fons  de  héritaige 

De  Jehan  Alory  le  jeune  la  some  de  xxxiiii  s. 
vu  dts.  pour  les  renies  de  ung  contrait  par  luy  fait 
avecques  Macé  Cormery  a  cause  de  certaines  choses 
héritaulx...  et  fut  faicte  la  vendicion  pour  le  prix  de 
vingt  livres  quinze  soulz...  XXXIlII  s.  Vil  d. 

De  Perrin  Gaultier  (1)  la  some  de  xiiii  s.  u  d.  pour 
les  ventes  de  ung  contrait  par  luy  fait  avecques  Denise 
veufve  de  feu  Jehan  Toustain  (2)  a  cause  de  certaines 
choses  héritaulx. . .  et  fut  faicte  la  vendicion  pour  le 
prix  de  huit  livres  dix  soulz,  XIIII  s.   Il  d. 

De  Ambroys  Cousin  la  some  de  xiii  s.  ixd.  pour 
finayson  faicte  es  assises  dud.  lieu  et  pour  procès 
eschue  de  certaines  ventes  que  on  lui  dem.  a  cause 
de  sa  maison  ou  sont  ses  estables  lesquelles  ventes  led. 
Cousin  clisoit  les  avoir  autreffois  poyées  XIII  s.  IX  cl. 

Xro  De  Guillaume  Souchart  la  some  de  xxvns.  vi  dt. 
pour  les  ventes  de  troys  contraltz  par  luy  faiz  avecques 
Saincton  Collin,  et  Gervaise  lesGetez  (3).  Le  premier 
contrait  faisant  mencion  que  led.  Saincton  Geté  et 
Jacquette  sa  feme  vendirent  aud.  Souchard  et  Fran- 
çoise sa  feme  latierce  partie  par  indivis  de  la  quarte 
partie  par  indivis  et  tous  et  chacuns  les  acquestz  que 
ledit  Souchart  et  feue  Guillemette  Getée  sa  feme  et 
seur  dud.  Saincton  asquisdrent  assemblement  leur 
mariaige  durant  et  fut  faicte  la  vendicion  pour  le  prix 
de  quatre  livres  sept  soulz  six  deniers  tourn.  donné 

(i)  Déclaration  de  Colas  Gaultier  aux  Sars,  pour  le  lieu  delà  Res- 
nière,  i5  février  1454  (A-32);  7  février  i466  (A-44).  Autres  déclara- 
tions de  1467  et  1469  de  Jean  Gaultier  pour  le  clos  des  Plantes  (A-53, 
et  63). 

(2)  Michel  Toutain,  rend  déclaration  aux  Sars,  le  17  juillet  1467, 
pour  l'hôtel  de  la  Grimonnière  (Reg.  C.  ;  A-5o).  Pour  le  même  lieu,  en 
1498,  Jean  Toutain,  prêtre,  curé  de  Polin,  Macé  Toutain  rendent  éga- 
lement une  déclaration  (V  B-71). 

[3)  Très  nombreux  au  XVe  siècle,  les  Getté  se  retrouvent  aux  siè- 
cles suivants  parmi  les  maçons  déchois. 

22 
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en  dabte  le  xvie  jour  de  may  lan  mil  iiiic  cinquante 
sept.  —  Le  deuxième  contrait  faisant  mencion  que 
Collin  Geté  vendit  aud.  Souchard.  et  Francoyse  sa 
feme  une  autre  tierce  partie  par  indivis  de  la  quarte 
partie  par  indivis  desd.  acquestz  dessd.  déclares  faiz 
par  led.  Souchart  et  Guillemette  Getée. . .  et  fut  faicte 
la  vendicion  pour  le  prix  et  some  de  cinq  escuz  d'or 
et  ung  chappon  a  sa  feme,  du  prix  de  xx  sts.  donné 
en  dabte  le  huitiesme  jour  de  juing  lan  mil  iiiic  cin- 
quante et  ung  —  Le  iiieme  contrait  faisant  mencion 
que  lad.  Gervaise  Geté  vendit  aud.  Souchard  et 
Francoyse  sa  feme  lautre  tierce  partie. . .  pour  le  prix 
de  six  livres  cinq  soulz,  donné  endabte  le  huitme  jour 
de  décembre  lan  mil  iiiic  soixante  et  ung  XXX  s.  X  d, 

Some   IIII   1.   XIII  s.   IIII  d. 

xr°  Espaves  forfaictures  confiscacions  et  aubenaiges 
De  Gervaise  Haultereux  pour  la  vendicion    d'une 
jument  aluy  vendue  par  Michau  Mesangeau  exersant 
l'office   de    sergent  des   forestz    pour    Robin   Loriot 
laquelle  jument  appartenoit  à  Robin  Panneau...  fut 
vendue  en  plain    marché   corne    au    plus  ofrant  et 
derrenier  enchérisseur  et  laquelle  jument  fut  prinse 
par  led.   Mesangeau  par  confiscacion  pour  ce  quil  la 
print   chargée  de  boys   siec  des  defïays  et  après  le 
soulleil  couchant,  pour  le  prix  de  XXVII  s.  VI  d. 
Some  par  soy   XXVII  s.  VI  d. 
Prinse  de  heritaige  par  defï.  de  home,  néant. 

xr°  lieceptc  de  froment  corne  par  le  menu  des  comptes 
préced.  appert,  est  deu  chacun  an  au  jour  de  langevine 
six  boesseaux  de  froment  apréciez,  VI  boesseaux. 

Iieceple  de  seigle  au  jour  dessus  dit  est  deu  chacun 
an  V  septiers. 

Iieceple  davoines.  Au  jour  de  la  myaoust  est  deu  par 
cbacun  an  à  cause  des  Hayesle  Roy  VIII  boessaux. 
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xir°  Recepte  de  sel,  néant. 

Some  du  domaine  muable 
de  La  Flèche  par  deniers  IIII  cc.  XXXI  1.  XVI  s.  VI  d. 
Froment,  VI  b. 
Seigle,  V  septiers. 
Avoine,  VIII  b. 

Some  de  la  recepte  de  La  Flèche  par  deniers 
V  cc.  LXI 1.  II  s. 

xir°  Autre  recepte  en  deniers  a  cause  dune  pièce  de 
terre  appelée  la  Butonnière  (1),  laquelle  n'est  pas  de 
la  Baronnie  de  dessusd.  monte  en  some  toute  chacun 
an  au  jour  de  la  teste  aux  mors,  CIX  s.  VIII  d. 

Ventes  de  fons  de  héritaige,   néant. 

Amendes,  néant  pour  ce  que  Estienne  Chaillou 
print  les  papiers  et  autres  deversluy  et  ne  les  a  voulu 
rendre  aud.  Receveur  ainsi  qu'il  est  apparu  par  certi- 
ffication  rendue  ou  compte  précédant  ouquel  a  esté 
appoincté  que  le  procureur  les  baillera  à  Jacquet 
Perrigault  a  présent  chastellain  et  receveur  pour  en 
faire  recepte  sur  paine  de  radiacion  des  gaigesdud. 
procureur. 

xinro  Rachat  escheuz  en  l'année  de  ce  compte  à 
cause  de  lad.  terre  de  la  Butonnière. 

Du  sire  de  Champaigne  (2)  la  some  de  sept  cens 
livres  ts  pour  la  finayson  du  rachat  des  terres  de 
Brouassain  et  delà  Motlie  Achar  par  luy  fait  avecques 
mond.sgr.  lui  estant  a  Chataugontier,  laquelle  some 
dessusd.  mond.  sgr.  receut  content  pour  faire  a  son 

(i)  L'Inventaire  des  titres  de  la  baronnie  de  La  Flèche,  p.  576,  si- 
gnale «  un  acte,  signé  de  M.  Richer  et  Guiller,  du  i5  septembre  146g, 
par  lequel  Monseigneur  René  duc  d'Alençon,  vendit  à  Pierre  de  Cham- 
paygne,  escuyer  et  à  Marie  de  Laval,  sa  compaigne,  la  terre  de  la  Bu- 
tonnyère  ainsy  qu'elle  se  poursuyt  et  ce  pour  vi  cc  xx  "  ».  Cette  terre 
était  située,  je  crois,  sur  les  paroisses  de  Sarcé  et  d'Aubigné. 

(2)  Pierre  de  Champagne  dont  il  est  question  dans  la  note  précé- 
dente. 
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bon  plaisir  sauf  aud.  receveur  a  soy  en  descharger 
de  lad.  some  cy  après  en  despense  ou  cliappitre  de 
deniers  baillez  a  court  pour  cecy  VII  c.  Ils. 
Some  par  soy  VIIcc  1. 
Forfaitures    espaives   et   prinse   de    heritaige   par 
defïaut  dôme,  néant. 

xiir°  Autre  recepte  en  deniers  des  services  deuz 
chacun  an  aujour  Saint  Jehan  Bapte  a  cause  de  la 
terre  de  Valsegrée,  XXXI  s.  Il  d. 

Des  cens  deuz  chacun  an  aud.  lieu  et  au  jour 
dessusd.  XX  s.  XI  cl. 

Rentes  de  fons  de  heritaige,  néant. 

Amendes,  néant. 

xiv10  Rachaz  forfaictures  espaves  et  prinse  de  heri- 
taige par  defïault  de  home  en  lad.  terre  de  Valsegrée 
en  l'année  de  ce  compte,  néant. 


Autre  recopie  des  terres  de  Ramefort  (l)  et  de 
Champeaux  néant. 

xivv0  Autre  recepte  a  cause  de  la  Segrayerie  de 
Mellinays. 

Des  rentes  deues  chacun  an  au  jour  de  Langevine 
xxx  s. 

Autre  recepte  de  dommaines  et  fermes  muables. 

De  Pierres  Delafosse  pour  la  ferme  des  herbaiges 
de  la  forest  de  Mellinays  aluy  baillée  et  affermée  pour 
troys  ans  entiers  commençant  à  la  Saint  George  mil 
iiiic  Ixv. . .  pour  le  prix  de  vingt  livres  tourn.  par  an 
a  poyer  au  terme  de  Toussains  enssuivant  de  ce  pour 
la  troysième  et  derrenière  année  de  lad.  ferme 
escheue  XX  1. 


(1)  La  terre  de  Ramefort  est  à  l'est  de  Bousse  et  près  île  (lourccl- 
lcs.  Le  connétable  tic  Richement  aurait  pris  le  château  de  Rame- 
fort  en  1420,  [Guide  Fléchois,  p.  104). 
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De  Jehan  Âubery  pour  la  ferme  des  mestives  de 
lad.  forest  de  Mellinays  aluy  baillée  et  affermée  pour 
troys  ans  commençant  le  jour  Saint  George  mil  iiiic 
lxv. . .  pour  le  prix  de  quinze  livres  tourn.  par  an  a 
poyer  au  ternie  de  Toussains  enssuivant,  de  ce  pour 
la  troysmo  année  XV  1. 

Some  XXXV  1. 

xvro  Vente  et  Appreciacion  davoines  et  gelines,  néant. 
Autre  recepte  a  cause  de  nouvelle  baillée 

De  Jehan  Alory  pour  nouvelle  baillée  a  heritaige 
aluy  faicte  es  assises  dud.  lieu  de  La  Flèche  tenues 
par  mesd.  s1'  les  bailly  et  senneschal  dud.  lieu  le  ixe 
jour  de  Janvier  lan  mil  iiiiclxvi,  de  demy  journau  de 
terre  ou  environ  ouquel  il  a  plusieurs  arbres. . .  sis 
entre  le  chemin  par  lequel  on  va  de  la  court  de  ville 
a  la  Tousche  (1)  et  les  heritaiges  dud.  Jehan  Alory.. 
pour  en  poyer  ferme  par  chacun  an  a  la  recepte  de 
lad.  segrayerie  la  some  de  cinq  soulz  tourn.  de  cens 
au  jour  de  Langevine  V  s. 

Autre  recepte  davoines  et  de  gelines  deues  de  rente 
par  chacun  an  aujour  de  Langevine  a  cause  des  baillées 
et  prinses  de  lad.  forest  de  Mellinays  a  lxxiiii  septiers 
et  boessaux.  . .  mesure  de  Flèche  LXXIIII  s. 

Et  par  gelines,  VI  xx.  IX  gelines. 

xvv"  Autre  recepte   a   cause  de  nouvelle   baillée  a 
heritaige  faicte  en  la  forest  de  Mellinays. 

De  Jehan  Lyevache  de  Clefs  pour  nouvelle  baillée 
a  heritaige  à  luy  faicte  par  mond.  sgr  et  ses  officiers 
de  ung  arpent  de  pré  ou  environ  sis  en  la  paroisse  de 
Clefs  que  soulloit  tenir  Jehan  Largière  laquelle 
baillée  soulloit  anxiennement  devoir  a  ceste  recepte 
douze  boess.  davoine  mesure  de  Flèche  et  une  geline 
le  tout  de  rente  chacun  an  au  terme  de  Langevine  a 

'i)  Les  Touches  étaient  une  ferme  de  Saint-Thomas. 
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laquelle  rente  anxiennea  esté  faicte  lad.  baillée  aud. 
Lyevache  XII  boessaux  et  1  geline. 

De  (ïuille  Gastevin  pour  nouvelle  baillée  a  heritaige 
aluy  faicte  par  les  bailly  procureur  et  autres  officiers 
de  la  Flèche  dune  pièce  de  pré  contenant  journée  a 
troys  homes  de  fausche  ou  environ  sis  en  lad.  forest 
de  Mellinays  pour  en  poyer  ferme  et  continuer  chacun 
an  a  la  recepte  de  lad.  segrayerie  de  Mellinays  le 
nombre  de  douze  boess.  davoine  et  une  geline  ainsi 
que  soulloit  tenir  feu  Macé  Gastevin  son  père,  de  ce 
XII  boessaux,  1  geline. 

De  Jehan  Alory  pour  nouvelle  baillée  a  heritaige 
aluy  faicte  de  deux  pièces  de  pré  sises  en  la  forest  de 
Mellinays.  La  première  pièce  contenant  journée  de 
ung  home  fauscheur  ou  environ  joignant  aux  choses 
feu  Jacquin  Bouju  que  tient  à  présent  (en  blanc), 
Lautre  pièce  contenant  journée  de  ung  home  faus- 
cheur ou  envir.  qui  fut  Robin  Gaschot  sise  entre  les 
prezdesFauscheysapparten.  àmond.sgr.Et  lesquelles 
deux  pièces  de  pré  soulloient  devoir  anxiennement  le 
nombre  de  ung  septier  six  boessaux  davoine  et  deux 
gelines  et  demie,  et  la  deuxième  pièce  six  boessaux 
demie  geline,  a  laquelle  rente  anxienne  a  este  faicte 
lad.  baillée  aud.  Alory  ainsi  quil  appert  plus  aplain 
par  les  lettres  de  lad.  prinseautrefïois  rendue  a  court 
et  mise  au  chasteau  d'Alençon,  de  ce  1  sept.  VI  boess. 
II  gel.  et  demie. 

xviro  Autre  recepte  davoines  et  gelines  non  poyables 
a  cause  des  baillées  anxiennement  faictes  en  la 
forest  de  Mellinays...  monte  au  nombre  de  vingt  deux 
septiers  avec  quatre  boessaux  davoine  XXII  sep. 
MM  boes.  et  par  gelines  XL!  gelines  et  demie. 

Autre  receple  davoines  et  gelines  non  poyables  a 
cause  de  baillées  au trefiois  faictesen  Mozay...  moule 
en  somi!  de  dix  septiers  ung  boessaux  davoine  et  dix 
dix  neuf  gelines  et  demie  XI  sept.  I  boes.  XIX  gelines. 
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xyiv"  Autre  recepte  de  nouvelle  baillée 

De  Estienne  Drouillet  de  Vauxlandry  (1)  pour  nou- 
velle baillée  a  heritaige  aluy  faicte  par  Messeigneurs 
les  bailly  et  seneschal  duel,  lieu  de  La  Flèche  es 
assises  tenues  le  xvin0  jour  de  septembre  lan  mil 
iiii1'  lxvi  dune  pièce  de  pré  estant  en  bussons...  sise 
en  la  forest  de  Mellinays  joignant  dun  costé  aux  prez 
et  bussons  qui  furent  Fontelaye  et  dautre  costé  aux 
Moterailz  •  abutant  dun  bout  au  pré  Ligeardeau  et 
dautre  bout  au  pré  Jehan  Legay  de  Clefs  (2)  pour  en 
poyer  ferme...  le  nombre  de  dix  boessaux  davoine  au 
jour  de  langevine  X  boess. 

xvii10    Somc  depuis  La  Flèche 

par  deniers,  VIIe.  XL1III  1.  XVI  s.  IX  d. 

Froment,  VI  boessaux. 

Seigle,  V  septiers. 

Avoine,  IIe  iiii  xx,  ix  septiers  xi  boessaux. 

Gelines,  iii  c.  iiii. 

Sel,  i  mynot. 

Some  toute  de  la  recepte  de  ce  présent  compte 
par  deniers  XIIICC  L  1.  XVIII  s.  X  d. 
Froment,  i  septier. 
Seigle,  x  septiers. 

Avoine,  iic  iiii"  ix  septiers  iic  vu  boess. 
Gelines,  iiic  iiii. 
Sel,  i  mynot. 


(A  suivre.) 


(i)  Du  canton  et  à  9  k.  de  Baugé. 
(2)  A  9  k.  de  La  Flèche. 


<^ÇX^> 


VARIETES  FLÉCHOISES  (1773-1776) 


C'est  le  3  juillet  1113  que  parut  le  1nt  numéro  des 
«  Affiches  cl  Angers  et  de  la  province  d'Anjou  ».  Cet 
organe  subsiste  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
«  Journal  de  Maine-et-Loire  ».  Le  premier  correspon- 
dant du  journal  angevin  à  la  Flèche  fut  M.  Lebouc 
du  Boullay,  bourgeois,  mais  il  était  aidé  de  temps 
en  temps  par  les  professeurs  du  collège  royal.  Nous 
allons  réunir  les  notes  envoyées  de  la  Flèche  aux 
«  Affiches  d'Angers  »  :  ce  sont  des  menus  faits  intéres- 
sants et  la  plupart  du  temps  ignorés. 

1er  octobre  1113.  —  Une  charge  de  conseiller  du 
Roi,  élu  en  l'Election  de  la  Flèche,  produisant  l'intérêt 
et  donnant  tous  les  privilèges  des  officiers  commen- 
saux de  la  maison  du  Koi  est  à  vendre. 

8  octobre  1113.  —  La  foire  du  Raillon  estime  des 
plus  anciennes  de  la  province  d'Anjou  ;  elle  prend 
son  nom  d'un  hameau  qui  touche  la  ville  du  Lude.  Il 
s'y  vend  beaucoup  de  cuirs  et  de  bestiaux  de  toute 
espèce,  mais  le  cuir  est  le  principal  commerce.  Cette 
foire  se  tient  le  9  septembre,  lendemain  de  l'Angevine. 

25  octobre  1113,  —  Nous  avons  eu  l'avantage  de 
posséder  M.  l'évèque  d'Angers  pendant  cinq  jours,  à 
La  Flèche.  Il  est  venu  donner  la  confirmation  dans 
cette  ville.  Ce  prélat  s'y  est  rendu  lundi  4  octobre,  à 
sept  heures  du  soir.  Son  arrivée  a  été  annoncée  par  le 
son  de  toutes  les  cloches  et  par  des  acclamations 
publiques.  Il  esl  descendu  au  collège  royal,  et  là  tous 
les  Ordre-  se  sont  réunis  pour  le  complimenter.  M. 
Hamelin,  ancien   recteur   de   l'Université    de  Paris, 
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commissaire  du  Hoi  faisant  les  fonctions  de  principal, 
à  la  tête  de  MM.  les  instituteurs  el  des  élèves,  porta 
le  premier  la  parole.  Il  a  d'abord  félicité  le  collège  de 
l'honneur  qu'il  recevait,  et  s'est  ensuite  fort  étendu 
sur  les  excellentes  qualités  de  M.  d'Angers,  qui  a 
répondu  avec  beaucoup  de  dignité,  de  noblesse  et  de 
précision  au  discours  qui  lui  était  adressé.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  le  prélat  se  rendit,  sur  les 
8  h.  du  matin,  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Thomas, 
où  il  fut  harangué  par  M.  Donjon,  curé,  auquel  il  lit 
toutes  sortes  de  remercîments  ;  après  quoi,  il  a 
confirmé  un  très  grand  nombre  de  personnes.  L'après- 
midi  et  les  deux  jours  suivants  furent  également 
employés  à  donner  la  confirmation  aux  élèves  du 
collège  et  aux  étrangers  qui  étaient  venus  de  toutes 
parts  pour  la  recevoir.  Pendant  son  séjour  à  La  Flèche, 
M.  d'Angers  a  fait  la  visite  de  toutes  les  maisons 
religieuses.  L'Hôpital  est  le  premier  endroit  qui  se 
soit  offert  à  sa  sollicitude  et  à  ses  soins  ;  il  a  voulu 
savoir  comment  on  y  était  traité,  et,  pour  mieux  s'en 
assurer,  il  a  parcouru  les  salles,  s'est  transporté  à 
l'apothicairerie  et  a  voulu  goûter  lui  même  du 
bouillon  fait  pour  les  malades.  Ce  récit  n'aura  sans 
doute  rien  qui  étonne  pour  quiconque  connaîtra  M. 
d'Angers.  Tout  son  diocèse  sait  qu'il  est  l'ami  de 
l'humanité  souffrante,  qu'il  est  le  père  des  pauvres 
et  qu'il  n'y  a  pas  pour  son  cœur  de  plaisir  plus  déli- 
cieux que  d'essuyer  les  larmes  de  l'indigence.  Il  a  fait 
à  La  Flèche  des  aumônes  considérables  ;  outre  ce  qu'il 
a  disiribué  lui-même,  il  a  chargé  plusieurs  personnes 
de  donner  en  son  nom.  Sa  charité  n'est  pas  la  seule 
vertu  qui  nous  ait  frappés.  Nous  avons  tous  admiré  le 
zèle  ardent  qui  l'anime  pour  les  intérêts  de  la  religion: 
nous  avons  observé  avec  édification  que  toutes  les 
vues  de  cet  évêque  respectable  se  rapportent  au  bien 
de  l'Eglise  qui  lui  a  été  confiée.  Nous  avons  été 
attendris  de  ses   sentiments  paternels  et   affectueux 


322  F.    UZURÈAU 

pour  tous  les  membres  de  son  clergé.  Nous  avons 
enfin  remarqué  avec  plaisir  cette  noble  simplicité 
qu'il  sait  si  bien  allier  avec  la  grandeur  de  l'épiscopat. 
4  mars  1174.  —  Les  greffes  civils  et  criminels  de 
la  sénéchaussée  et  siège  Présidial  de  La  Flèche,  et 
Election  de  la  même  ville,  et  recette  des  Consignations, 
sont  à  affermer. 

19  mai  1774.  —  La  charge  de  lieutenant  général 
de  la  sénéchaussée  et  siège  Présidial  de  La  Flèche,  à 
laquelle  sont  réunies  les  deux  charges  de  président 
et  les  trois  charges  de  commissaire  enquêteur,  exami- 
nateur et  taxateur  de  dépens  avec  les  gages  y 
attribués,  est  à  vendre. 

1CV  Juillet  1774.  —  Compte  rendu  du  service 
célébré,  le  22  juin,  au  Lude  pour  le  repos  de  l'âme 
de  Louis  XV  (Anjou  Historique,  I,  299). 

V  décembre  1774.  —  L'office  d'huissier  en  chancel- 
lerie près  le  Présidial  de  La  Flèche  est  à  vendre.  Cet 
office  a  droit  d'exploiter  par  tout  le  royaume,  sans 
visa  ni  parealis,  avec  faculté  de  résider  dans  quelqu'en- 
droit  que  ce  soit  delà  généralité  de  Tours,  de  jouir 
du  droit  de  commiltimus  et  de  toutes  exemptions  de 
tailles,  taillons,  crues  y  jointes,  crues  de  garnisons, 
taxe  à  cause  des  cabeaux  et  meubles  lucratifs,  indus- 
trie et  de  toutes  autres  impositions  ;  comme  aussi  de 
logement  de  gens  de  guerre,  contributions  aux 
étapes,  corvées,  tutelle,  curatelle,  commissaire  de 
biens  saisis,  et  généralement  de  toutes  autres  charges 
publiques  relativement  à  l'édit  du  mois  de  février  l(*>3."> 
et  à  une  infinité  d'autres  tant  antérieurs  que  posté- 
rieurs ;  il  est  aussi  exempt  du  nouveau  centième 
denier,  que  fous  les  officiers  paient. 

23  décembre  1774.  —  Description  du  mausolée 
érigé  dans  la  chapelle  du  collège  de  La  Flèche,  le 
14 novembre,  pour  Les  obsèques  de  Louis  XV  (Anjou 
Historique,  1,  303 ). 
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13  octobre  1775.  —  Le  vendredi  29  septembre,  le 
4e  bataillon  du  régiment  d'Auvergne-Infanterie  est 
arrivé  à  La  Flèche,  à  sept  heures  du  matin.  Dès  son 
départ  de  Givet,  M.  de  Monllezun,  qui  le  commande, 
avait  écrit  à  M.  le  principal  du  collège  royal  de  cette 
ville,  qu'il  se  proposait  de  faire  bénir  dans  la  chapelle 
dudit  collège  les  drapeaux  neufs  que  le  Roi  venait  de 
donner  audit  bataillon,  et  y  déposer  les  anciens.  En 
conséquence,  la  troupe,  après  s'être  rafraîchie,  se 
mit  sous  les  armes,  et  sur  les  dix  heures  vint  occuper 
la  chapelle,  où  elle  se  rangea  sur  deux  lignes  dans  la 
nef,  les  grenadiers  bordant  de  même  et  circulairement 
le  chœur  de  chaque  côté.  La  messe  fut  dite  et  la 
bénédiction  faite,  avec  toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mée en  pareilles  circonstances  et  au  bruit  d'une 
musique  militaire,  par  M.  Lambert,  principal.  Tous 
les  élèves  du  collège  y  assistèrent,  placés  à  cet  effet 
dans  les  tribunes  de  la  chapelle  ;  et  deux  de  ces 
élèves,  l'un  fils  et  l'autre  neveu  de  M.  de  Montlezun, 
commandant,  accompagnèrent  les  officiers  du  corps 
à  la  présentation  des  nouveaux  drapeaux.  M.  Lambert 
prononça  à  cette  occasion  un  discours,  où  il  rappela 
que  les  premiers  drapeaux  avaient  été  donnés  au 
régiment  d'Auvergne  par  Henri  IV,  ce  grand  Roi,  ce 
père  des  Français,  dont  le  cœur  et  celui  de  Marie  de 
IVIédicis,  son  auguste  épouse,  reposaient  dans  ce 
sanctuaire  ;  il  était  juste  qu'ils  vinssent  y  déposer 
ceux  que  la  vétusté  les  forçait  de  renouveler.  Il  rappela 
aussi  les  occasions  où  le  régiment  s'était  distingué  et 
ne  laissa  échapper  aucune  de  celles  où  les  officiers  et 
les  soldats  avaient  donné  des  preuves  de  valeur. 
L'éloge  de  Henri  le  Grand,  ses  vertus  et  sa  bienfai- 
sance, dont  le  régiment  avait  reçu  des  marques 
particulières,  touchèrent  et  les  officiers  et  les  soldats  ; 
et  les  larmes  coulèrent  à  ce  trait  frappant  et  connu, 
où  un  officier  de  ce  régiment,  commandant  une  garde 
et  s'avançant  à  quelque  bruit,   trouve,  et  aussitôt  a 
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sur  lui,  une  troupe  ennemie,  dont  l'officier  lui  prononce 
ces  mots  terribles  :  «  Le  silence  ou  la  mort  !  »  Toute 
cette  troupe  lui  en  montrait  l'appareil  le  plus  impo- 
sant, mais  pour  un  autre  que  ce  brave  officier  ;  il 
n'hésita  pas,  et  pour  marque  du  mépris  qu'il  en 
faisait,  sur-le-champ  il  crie  :  a  Alerte,  alerte,  grena- 
diers d'Auvergne».  Il  n'eut  que  le  temps  de  prononcer 
ces  mots  :  une  mort  glorieuse  lui  coupa  ce  cri,  mais 
fut  le  salut  de  ses  compagnons  d'armes  et  de  tous 
ceux  pour  qui  ils  veillaient. 

5  juillet  1776.  —  Sa  Majesté,  pour  donner  au  sieur 
Dupont,  ancien  intendant  de  l'Ecole  royale  et  directeur 
du  collège  royal  de  La  Flèche,  une  marque  distinguée 
de  la  satisfaction  qu'elle  a  de  ses  services,  lui  a  accordé 
le  12  mai  un  brevet  de  conseiller  d'Etat. 

"27  septembre  1776.  —  Le  principal  du  collège  de 
Précigné,  en  Anjou,  vient  de  faire  l'acquisition  du 
château  de  la  Salle,  ancienne  demeure  des  Cordeliers 
de  Précigné.  Il  y  transfère  son  pensionnat.  Il  y  a  un 
logement  commode  et  de  vastes  enclos,  ou  les  enfants 
peuvent  respirer  un  air  pur  et  se  promener  sans 
courir  aucun  risque.  Les  inconvénients  qui  résultent 
souvent  du  mélange  des  petits  enfants  avec  ceux  d'un 
âge  avancé,  le  déterminent  à  ne  les  recevoir  que 
depuis  l'âge  de  6  ans  jusqu'à  12,  et  à  n'en  point  gar- 
der au-dessus  de  17  ans,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
absolument"  doux  et  dociles.  On  les  instruira  des 
devoirs  de  la  religion,  on  apprendra  à  lire  et  à  écrire, 
même  dès  l'a,  b,  c,  à  ceux  qui  ne  le  sauront  pas  ;  on 
leur  donnera  les  premières  connaissances  de  l'histoire 
H  de  la  géographie,  et  surtout  de  bons  principes  de 
la  grammaire  latine  el  française  ;  on  leur  fera  faire 
enfin  toutes  1rs  classes  dont  on  pourra  les  rendre 
capables  avant  l'âge  de  17  ans.  Le  prix  de  la  pension 
sera  de  300  livres. 

/ ■■■    novembre  1776.  —  Le   pensionnat  du   collège 
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royal  de  La  Flèche,  afïilié  à  l'Université  d'Angers,  et 
confié  aux  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  a  ouvert, 
sous  la  protection  et  par  les  ordres  du  Roi,  le  1er 
octobre.  Sa  Majesté  se  propose  d'y  faire  revivre  la 
fondation  de  Henri  IV,  en  laveur  de  cent  jeunes 
gentilshommes.  Les  élèves  seront  traités  comme  les 
élèves  du  Roi;  confondus  avec  eux,  ils  jouiront  en 
tout  des  mômes  avantages.  Les  études  y  seront  diri- 
gées, conformément  à  la  destination  des  élèves, 
d'après  le  plan  que  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne 
ont  présenté  au  Ministre,  qui  l'a  approuvé.  La  pension 
est  la  même  pour  tous,  de  700  livres  par  an  ;  elle  se 
paie  d'avance  ;  moyennant  ladite  somme,  les  pension- 
naires seront  nourris,  vêtus  et  entretenus  tant  en 
santé  qu'en  maladie.  On  leur  fournira  les  livres 
nécessaires,  ainsi  que  les  maîtres  d'écriture,  d'arithmé- 
tique, de  dessin,  de  musique,  de  géographie,  d'his- 
toire, de  mathématiques,  etc.  Il  n'y  a  que  les  frais  de 
voyages  et  les  ports  de  lettres  qui  soient  sur  le  compte 
de  MM.  leurs  parents.  On  ne  demande  aucune  four- 
niture ni  équipement  pour  les  enfants  ;  ils  seront 
habillés  en  entrant  selon  l'uniforme  de  la  maison  ; 
mais  aussi  lorsqu'ils  se  retireront,  ils  ne  pourront 
rien  emporter.  Si  MM.  les  parents  veulent  donner  à 
leurs  enfants  quelque  argent  pour  leurs  menus  plai- 
sirs, ils  mettront  entre  les  mains  du  principal  des 
fonds  dont  il  aura  soin  de  leur  rendre  compte. 

F.     UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 


Qj^^ 


RONSARD 

ET 

LE  TOMBEAU  DE  MARGUERITE  DE  VALOIS 

ROYNE   DE    NAVARRE 


Lorsque,  au  début  de  1551  (sa  dédicace  à  Margue- 
rite, duchesse  de  Berry,  est  datée  du  25  Mars  1551), 
Nicolas  Denisot  voulut  publier  des  traductions  en  Grec, 
Italien  et  François  des  distiques  latins  composés  par 
Anne,  Marguerite,  Iane  de  Seymour,  ses  élèves,  à  la 
mémoire  de  la  royne  de  Navarre  et  publiés  en  1550, 
il  eut  l'excellente  idée  de  donner  plus  d'ampleur  à  sa 
copie  en  y  insérant  «  plusieurs  Odes,  Hymnes,  Canti- 
ques, Epilaphes,  sur  le  mes  me  subiect  ».  Il  n'eut  du 
reste  point  à  solliciter  beaucoup  la  collaboration  des 
poètes  français,  qui  ne  faisaient  que  répondre  à  l'invi- 
tation que  Charles  de  Sainte-Marthe  leur  adressait  dès 
1550,  en  sonores  hendécasyllabes  latins. 

Ronsard  que  la  publication  de  ses  Odes,  en  1550, 
avait  mis  en  évidence,  ne  manqua  point  de  réclamer 
sa  part  dans  le  concert  :  elle  fut  la  plus  large,  756 
vers  en  quatre  pièces.  Et  c'est  ainsi  que  l'édition  ori- 
ginale de  quatre  Odes  est  enfouie  en  ce  très  rare  volu- 
me que  nous  devons  à  la  très  avisée  obligeance  de  M. 
H.  Lardanchet,  libraire  à  Lyon,  d'avoir  pu  tenir  assez 
longtemps  entre  les  mains  pour  en  extraire  les  vers 
du  poète  vandomois  et  leur  donner  en  quelque  sorte 
une  vie  nouvelle. 
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Nous  les  reproduisons  dans  l'ordre  où  Denisot  les  a 
placés,  faisant  à  Ronsard  l'honneur  de  débuter.  Mais, 
véritable  pince  sans  rire,  il  lit  suivre  le  titre  de  la 
première  de  cette  note  qui  ne  dut  pas  réjouir  le  cœur 
du  Poète. 

Le  Conte  d'Alsinois  au  Lecteur, 

Amy  Lccteur,  ie  t'ay  bien  voulu  faire  quelques  petites 
annotations  sur  les  Odes  de  Ronsard,  te  promettant  conti- 
nuer à  l'auenir  sur  toutes  ses  amures,  afjln  de  te  soula- 
ger de  peine  :  i' entends  à  loi  qui  n'as  encor  long  temps 
verse  a  la  leçon  des  Poètes. 

Les  usages  de  la  typographie  moderne  ne  permet- 
tant point  de  conserver  la  disposition  de  ces  notes  très 
habilement  placées  en  marge,  nous  les  avons  mises  à 
la  suite,  en  numérotant  les  vers.  Le  lecteur  nous  sau 
ra  sans  doute  quelque  gré  d'avoir  reproduit  ce  com- 
mentaire, premier  d'une  longue  lignée  qui  va  de  Deni- 
sot à  Besly  et  Richelet. 

Nous  avons  jugé  utile  de  confronter  ce  texte  pre- 
mier avec  les  réimpressions  de  1552  et  de  1560  dont 
on  trouvera  les  variantes  au  bas  des  pages.  En  effet, 
ces  quatre  pièces,  sans  nulle  addition  ni  suppression 
furent  reprises  par  Ronsard  dès  1552  et  placées  au 
Cinquième  livre  des  Odes  qui  suit  les  Amours  :  elles 
en  remplissent  les  pages  140  à  170.  La  seule  variante 
notable  est  celle  des  vers  477,  480  de  la  troisième  piè- 
ce, qui  fait  disparaître  l'allusion  à  Melin  de  Sainct 
Gelays. 

Et,  lorsqu'en  1560,  Ronsard  réunit  en  un  tout  les 
cinq  livres  de  ses  Odes,  il  plaça  nos  quatre  pièces  au 
Livre  V  (i.  209  v°  —  224  v°)  en  les  numérotant  Ode  III, 
IIII,  V,  VI.  Elles  y  restèrent  depuis  et  notre  édition  du 
texte  de  1578  les  donne  sous  les  nos  170-173,  livre  V, 
pages  28-50. 
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aux  trois  sœurs 

Anne,   Marguerite,   iane  de  Seymour 

princesses  anglaises 

ODE 

PAR 

PIERRE    DE    RONSARD 

VANDOMOIS 

Quand.les  filles  d'Achelois, 

La  fable  Secilienne, 

Oui  foullerent  de  leurs  voix 
4    La  douceur  Hymettienne 

Virent  iaunir  la  toison, 

Et  les  Soudars  de  Iason 

Ramer  la  Barque  parlante 
8    Près  de  leur  gyron  volante  : 

Elles  d'ordre  flanc  à  flanc 

Oisiues  au  front  des  ondes, 

D'un  peigne  d'yuo-ire  blanc 
12    Frisèrent  leurs  tresses  blondes, 

Et  mignotant  de  leurs  yeux 

Les  attraitz  délicieux, 

D'une  œillade  languissante 
1G    Guettèrent  la  Nef  passante. 

Puis  soupirèrent  vn  chant. 
De  leurs  gorges  nompareilles, 
Par  douce  force  alléchant 

VARIANTES.  —  Titre.  Aux  Iroys...  Angloyses,  sur 
leurs  Distiques  du  trespas  de  Margueritte  de  Valoys 
Royne  de  Nauarre.  Ode.  1552. —  Titre  supprimé  depuis 
1560.  —  2-4.  Les  trois  belles  chanteresses  Qui  des 
hommes  parleur  v.,  Estoient  les  enchanteresses  1560. 
—  7.8.  Apres  leur  emprise  faitte,  Ramer  la  Barque 
prophétie  1552.  —  7.  8.  R.  la  b,  Argienne  Sur  la  mer 
Sicilienne.  1560.  —  12.  Frisotoyent  1.  t.  b.  1552. 
1560.  -  15.  16.  Agui-gnoyent  la  nef  passante  D'une 
œillade  languissante  1552.  1560. 
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20.    Les  plus  gaillardes  oreilles, 

Affin  que  le  son  pippeur 

Fraudast  l'honneste  labeur 

Des  Heroës  de  la  Grèce 
24    Amorcez  de  leur  caresse. 

la  ces  Demydieux  estoient 

Prestz  de  tumber  en  seruage, 

Et  ia  dontéz  se  iettoient 
28    Dans  la  prison  du  riuage  : 

Sans  Orphée,  qui  soudain 

Prenant  son  lue  en  la  main, 

Opposé  contre  elles  ioi'ie 
32    Loing  des  autres,  sur  la  proue  : 
Affin  que  le  contreson 

De  sa  repoussante  lyre 

Perdist  au  vent  leur  chanson 
36    Premier  qu'entrer  au  Nauire. 

Et  qu'il  tirast  du  danger 

Ce  ieune  peuple  estranger, 

Qui  deuoit  par  la  Lybie 
40    Porter  sa  mère  affoiblie. 

Mais  si  le  Harpeur  fameux 

Ouyoit  le  lue  des  Serenes 

Qui  sonne  aux  bordz  écumeux 
44    Sur  les  Angloises  arènes  : 

Son  lue  payen  il  fendroit, 

Et  disciple  se  rendroit 

Dessous  leur  chanson  Ghrestienne 
48    Dont  la  voix  passe  la  sienne. 
Car  luy  enflé  de  vains  motz 

Deuisoit  a-1'auanture, 

Ou  des  membres  du  Chaos, 
52    Ou  du  sein  de  la  nature  : 

Mais  ces  Vierges  chantent  mieux 

Le  vray  Manouurier  des  Gieux, 

Nostre  demeure  éternelle, 

VARIANTES.  —  22.  F.  le  premier  1.  1552.  1560.  — 
23.  Des  Chevaliers  de  la  G.  1560.  —  31.  0.  vers  e.  j. 
1552.  1560.  —  37-40.  Et  qu'il  t.  des  dangers  Ces  demi 
dieux  passagiers  Qui  devoint  [sic!]  par  la  L.  P.  leur 
m.  a.  1560.  —  41...  ce  H.  f.  1560.  —  44.  Des  Albionnes 
a.  1560.  —  55.  Et  sa  d.  e.  1552.  1560. 

23 
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56    El  ceux  qui  vivent  en  elle. 

Las,  ce  qu'on  voit  de  mondain 

Iamais  ferme  ne  se  fonde, 

Ains  fuit  et  refuit  soudain 
Ou    Comme  le  branle  d'une  onde, 

Qui  ne  cesse  de  rouller, 

De  s'auançer  et  couller, 

Tant  que  rampant  il  arriue 
64    D'un  grand  heurt  contre  sa  riue  : 
La  science  au  paravant 

Si  long  temps  orientale, 

Peu  à  peu  marchant  auant 
68    S'apparoist  occidentale  : 

Et  sans  iamais  se  borner 

EU'  n'a  cessé  de  tourner, 

Tant  qu'elle  soit  paruenue 
72    A  l'autre  riue  incognue. 
La,  de  son  graue  souci 

Vint  affoller  le  courage 

De  ces  troys  Vierges  icy, 
76    Les  trois  seules  de  noslre  âge  : 

Et  si-bien  les  sçeut  tenter, 

Qu'ores  on  les  oit  chanter 

.Maint  vers  iumeau  qui  surmonte 
80    Les  nostres  rouges  de  honte. 

Par  vous,  Vierges  de  renom, 

Vrais  peintres  de  la  Mémoire, 

Des  aultres  vierges  le  nom 
84    Sera  cler  en  vostre  gloire. 

Et  puis  que  le  ciel  bénin 

Au  doux  sexe  féminin 

Fait  naistre  chose  si  rare 
88    D'un  lieu  iadis  tant  barbare. 
Denisot  se  vante  heure 

D'auoir  oublyé  sa  terre 

Quelquesfois,  et  demeuré 
92    Trois  ans  en  vostre  Angleterre, 

De  près  voyant  le  Soleil 

Quant  il  se  panche  au  sommeil 

Plonger  au  seing  de  vostre  onde 

VARIANTES.  —  93-96.  D'à.  veu  après  vos  yeux, 
Ou  les  amours  gracieux  Doucement  leurs  flesches 
dardent  contre  ceux  qui  vous  regardent.  1560. 
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96    La  Lampe  de  tout  le  monde. 

Voire  et  d'auoir  quelques  loi  s 

Tant  leué  sa  petitesse, 

Que  soubz  l'outil  de  sa  voix 
100    II  pollist  vostre  hautesse  : 

Vous  ouvrant  les  beaux  secretz 

Des  vieux  Latins  et  des  Grecz, 

Dont  l'honneur  se  renouuelle 
104    Par  vostre  Muse  nouuelle. 

Doncques  puis  que  les  esprit/ 

D'Angleterre  et  de  la  France, 

Bandez  d'une  ligue,  ont  pris 
108    Le  fer  contre  l'Ignorance  : 

Et  que  noz  Roy  se  sont  faictz 

D'ennemys,  amys  parfaictz, 

Tuans  la  guerre  cruelle 
112    Par  vne  paix  mutuelle, 

Auienne  qu'vne  de  vous 

Nouant  la  mer  passagère, 

Se  ioigne  à  quelqu'vn  de  nous 
110    Par  vne  nopce  estrangere  : 

Lors  voz  escriptz  auancéz 

Se  voiront  récompensez 

D'vne  aultre  Ode  mieux  sonnée 
120    Qui  crîra  vostre  Hyménée. 

VARIANTES.  —  100.  Il  p.  v.  jeunesse  15G0. —  119. 
D'une  chanson  m.  s.  1552.  1560. 

Annotations  de  Denisot  :  1.  Les  Serenes  lesquelles 
sont  par  les  poètes  chantées  entre  les  fables  de  Secile. 

—  4.  Le  miel.  —  7.  La  nauire  de  Tason  qui  parloit  et 
predisoit  les  fortunes  des  Argonautes.  Apolloine.  — 
23.  Heroës.)  Des  Preux  Argonautes.  —  40.  Les  Argo- 
nautes arrestéz  dedans  le  Syrte  Lybien,  furent  admo- 
nestés en  songe  par  quelque  Nymphe,  de  porter  leur 
mère  affaiblie  de  tant  de  maulx  par  les  desers  de 
l'Aphrique,  iusques  au  lac  Triton.  Leur  mère,  c'estoit 
leur  Nauire  qui  premièrement  les  auoit  portés  en  son 
ventre  de  Thessalie  iusques  en  Colchos.  Apolloine  3. 

—  51.  Orphée  composa  vn  liure  de  la  généalogie  des 
Dieux  comme  il  tesmoigne  lui  mesme  au  premier  de 
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ses  Argonautes.  —  89.  Le  Conte  D'Alsinois  autresfois 
précepteur  de  ces  trois  Dames.  —  94.  Ce  passaige  se 
doibt  entendre  comme  on  dit  à  sensu  communi  car  à  la 
vérité  le  Soleil  ne  tumbe  pas  (comme  il  est  veu  tum- 
ber)  dans  la  mer  d'Angleterre  :  mais  en  celle  d'Espai- 
gne.  STACE  Solisque  cubilia  Gades.  —  114.  Nouant) 
car  il  les  appelle  Serenes.  —  114.  Passagère  pour  pas- 
sable l'actif  pour  le  passif. 

Les  Distiques  sont  immédiatement  suivis  de 

IO.     AURATI 
IN    D.    MARGARITAM    REGINAM    NAUARRjE 

ODE 

Qualis  quadrigis  raptus  ab  igneis 

Sublime  Vates,  in  liquirlum  œtbera 

Venit,  manu  flammante  frenos 

Ignipedum  moderans  equorum  : 
Cum  fulguranti  lapsa  S 

Vestis,  supinas  decidit  in  manus 

Vatis  minoris,  tlammeosque 

Visa  oadens  rutilare  tracLus 
A  tergo  :  vt  olim  quum  ruit,  auL  procul 

Visum  supernè  proruere  incitum 

Sydus  serena  nocte  longos 

Ponè  trahens  per  inane  sulcos  : 
Sic  nuno  amictus  MARG ARIS  borridos 

Grauata,  fecis  participes  sue 

Natalis  exulo  veterno,  et 

Corporeœ  grauitate  molis  : 
Sublimis  orbes  attigit  igneos 

Nitens  quaternis  ail  Superos  rôtis, 

Spe  cum  Fideque  et  Gbaritate, 

Vique  maie  patiente  sortis. 
liis  vecta  sursum  Diua  ingalibus. 

Iam  nunc  beatis  caHibus  interest 

Regina  non  paruœ  Nauarrœ, 

Sed  patuli  solidique  regni . 
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Nous  avons  tenu  à  donner  le  texte  latin  afin  que  l'on 
put  juger  de  Romani  traducteur,  mais  nom  négligerons 
l'imitation  italienne  par  I.  P.  D[e]  Mîesmes]  (i)  qui  suit 
l'ode  latine  et  nous  passerons  immédiatement  à  la 

TRADUCTION 

DE    L'ODE    LATINE    PRECEDENTE 

PAR    PIERRE    DE    RONSARD 

Ainsi  que  le  ravi  Prophète 
Dans  vne  brûlante  charette 
3    Haut  eleuer  on  l'aer  s'esl  veu, 
D'un  braz  enflammé,  par  le  vuide 
Guidant  l'étincelante  bride 
6    De  ses  cheuaux  aux  piedz  de  feu  : 
Lors  que  de  ce  Vieillard  la  robbe 
Qui  du  sein  flambant  se  dérobe 
9    Coulla  dans  les  braz  attendans 
Du  ieune  Prophète,  et  glissante 
Par  le  vague  fut  rougissante 
12    Loing  derrière  en  sillons  ardans  : 

Comme  on  voit  vne  eloille  emeue 
Qui  tombe,  ou  qui  tumber  est  veue 
15    Du  ciel,  sous  vne  clere  nuict, 
Attrainant  derrière  sa  fuitte 
Une  longue  flambante  suitte 

VARIANTES.  —  Titre.  Traduction  d'une  Ode  latine 
de  Ian  Dorât  Lymosin,  sur  le  trespas  de  la  Roy  ne  de 
Navarre.  1552.  —  Titre.  Sur  le  trespas  de  la  Roine  de 
Navarre.  15(50.  —  2.  D'une  flambante  c.  1552.  1560. 
—  &.  D'un  b.  alumé,  par  le  v.  1552.  1560.  —  7.  S. 
Quand  du  vieillard  la  cheute  r.  Qui  du  s.  bruslant 
se  d.  1552.  1560.  —  11.  Fut  veue  par  l'air,  r.  1552. 
1560.  —  12.  L.  d.  en  chevrons  a.  1552.  —  12.  L.  d.  en 
replis  a.  1560.  —  17.  18.  Par  le  vague,  une  longue  s. 
De  sillons  de  feu  qui  la  s.  1552.  1560 

(i)  M.   Emile   Picot  en   a   donné  les  trois  premières  octales  dans 
Les  Français  italianisants,  t.  I  (1906),  p.  3oo. 
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18    De  longs  trais  de  feu  qui  la  suit: 
Ainsi  MARGVERITE  fâchée 

De  sa  robbe  humaine  entachée 
21     Du  premier  vice  naturel 

Ruant  bas  de  prompte  allégresse 

Le  voile,  engourdi  de  paresse 
24    De  son  gros  fardeau  corporel  : 
Disposte  au  ciel  est  arriuée 

Sur  quatre  roues  eleuée 
27    Foy,  Espérance,  Charité, 

Et  Patience  dure  et  forte 

Qui  courageusement  supporte 
30    Toute  maligne  aduersité; 

D'un  tel  chariot  soutenue 

Faitte  Déesse  elle  est  venue 
33    En  la  trouppe  du  Roy  des  Roys, 

Qu'ores  elle  embrasse  et  contemple 

Royne  d'un  monde  bien  plus  ample 
36    Que  n'estoit  pas  son  Nauarrois. 

Cette  traduction  est  suivie  de  deux  autres  plus  modes- 
tement qualifiées  d'Imitations  :  le  nom  de  leurs  auteurs 
nous  a  paru  une  recommandation  à  les  ajouter  ici. 

IMITATION    DE    L'ODE    PRECEDENTE 

PAR  I.    E>[uJ  BLELLAy]  AlNGEUINJ 

Comme  en  vn  char,  qui  brusloit, 
Rauy  parmy  l'air  liquide, 
Le  grand  Prophète  voloit. 
Et  commandant  à  la  bride 
Des  cheuaux  audacieux, 
D'une  main  étincelante 
(Juidoit  leur  trace  brûlante 
Par  la  carrière  des  cieux  : 

VARIANTES.  —  23.  24.  Et  sa  sommeillante  p., 
Et...  1552.  1560.  —  25.  Hautaine,  au  c.  est  a.  1552. 
1560.  —  35.  R.  du  m.  b.  p.  a.  1560. 
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Quand  du  uiel  sein  foudroiant 
Aux  bras  du  ieune  Prophète 
La  robe  en  l'air  ondoyant 
Tomba  d'une  longue  traitte, 
Qui  sembloit  aux  regardans 
Etinceler  par  derrière 
Vne  brillante  lumière 
A  poinctes  de  traiclz  ardans  : 
Gomme  au  serein  d'une  nuict 
De  mille  feuz  couronnée 
De  loing  quelquefois  treluit 
Vune  etoille  epoinçonnée  : 
Qui  coulle  ou  semble  couller, 
Et  I  rainant  après  sa  fuitte 
De  sillons  vne  grand'suitte 
Court  par  le  vague  de  l'air  : 
Ainsi  ayant  ayant  dépouillé 
De  sa  forme  corporelle, 
Le  manteau  iadis  souillé 
D'une  tache  naturelle 
MARGVERITE  délaissa 
Ce  vieil  fardeau  tant  moleste, 
Et  aux  rondz  du  feu  céleste 
Plus  allaigre  se  haussa. 
L'Esprit  du  corps  deuoilé 
Et  net  des  terrestres  boues 
Iusques  au  ciel  etoillé 
Vola  dessus  quatre  roues. 
La  Foy,  l'Espérance  aussi, 
La  Charité  tant  prisée, 
Et  celle  que  n'a  brisée 
L'effort  du  cruel  soucy. 
Sur  ces  couples  bien  appris 
Parmy  la  céleste  trace 
Au  rang  des  heureux  Espris 
Elle  alla  prendre  sa  place 
La,  où  Royne  elle  se  voit 
D'un  monde  plus  grand  et  ferme 
Que  n'estoit  le  petit  terme 
nue  son  Nauarrois  auoit. 

Cœlo  Musa  beat. 
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AUTREMENT    PAR 

I.   anto[ine]  de  Baif 

Comme  le  Prophète  dedans 
Vn  chariot  à  trais  ardans 
Haut  eleué  par  l'air  liquide 
Monta  iusqu'au  ciel,  régissant 
D'un  braz  tout  en  feu  rougissant 
Des  cheuaux  enflammés  la  bride  : 

Alors  que  le  manteau  coulant 

Hors  du  sein  du  Vieillard  brûlant 
Gheut  entre  les  mains  ramenées 
Du  moindre  Prophète,  et  le  feu 
Flamboiant  derrière  fut  veu 
S'eclatter  en  longues  t rainées  : 

Comme  on  voit  vne  etoiile  choir, 
Ou  de  loing  on  la  pense  voir 
Denhaut  roidement  deiettée, 
Trainer  après  soy  mains  sillons 
De  flammes  par  les  vagues  longs 
Sous  vne  serene  nuittée  : 

MARGVERITE  ainsi  maintenant 
Du  manteau  terrestre  tenant, 
De  sa  bourbe  natiue,  lasse  : 
Et  s'estant  soutraitte  dehors 
Du  lourd  encombrier  de  son  corps 
Et  du  faiz  de  sa  gourde  masse, 

S'est  eleuée  de  ces  lieux 

Dessus  quatre  roues  aux  cieux, 
Par  Charité,  Foy,  Espérance, 
Et  par  celle  qui  soutient 
Toute  aduersité  qui  luy  vienf 
Auecques  constante  asseurance. 

Sur  ce  Char  portée  la  hault 
Elle  n'ayant  de  rien  défailli 
llfinle  les  bandes  bien-heurées, 
Royne  non  de  Nauarre,  mais 
D'un  beau  Royaume  désormais 
En  rantes  bien  mieux  asseurées. 
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HYMNE    TRIUMPHAL 

SUR    LE    TREPAS    DE 

MARGUERITE     DE    VALOIS 

ROYNE    DE    NAVARRE, 

PAR    PIERRE    DE    RONSARD 

VANDOMOIS 

Qui  renforcera  ma  voix  ? 

Et  qui  fera  que  ie  vole 

Iusqu'au  ciel  à  cette  fois 
4    Sur  l'aile  de  ma  paroi  le  ? 

Or  mieulx  que  deuant  il  fault 

Auoir  l'estommac  plus  chaut, 

De  l'ardeur  qui  ia  m'enflamme 
8    Le  cœur  d'une  plus  grand'flamme, 

Ores  il  fault  que  le  frain 

Qui  ia  par  le  ciel  me  guide 

Peu  seruiteur  de  la  bride 
12    Fende  l'air  d'un  plus  grand  train. 
Assés  Pindare  a  chanté 

Les  ieux  d'Hercule,  et  sa  gloire, 

Et  son  Oliuier  planté 
16    Pour  refreschir  la  mémoire 

D'auoir  justement  du  Roy 

Puny  la  pariure  foy, 

Qui  par  folle  hardiesse, 
20    En  démentant  sa  promesse 

Monstra  qu'un  foible  assaillant 

En  vain  fait  brauer  sa  force, 

Quand  par  orgueil  il  s'efforce 
24    D'assaillir  le  plus  vaillant. 

Mais  moy  hâtant  de  mes  vers 

La  vagabonde  carrière, 

l'annonce  par  l'vniuers 
28    L'honneur  de  cette  Guerrière  : 

Laquelle  apprise  aux  combas 

Ses  cheueux  n'ombragea  pas 

D'une  si  fresle  couronne 

VARIANTES.  —  Titre.  Hymne...  Nauarre.  1552. — 
Titre.  Himne  trionfal  d'elle  mesme.  1560.  —  23.  Q. 
plein  d'o.  il  s'e.  1552.  —  23.  Q.  plein  d'outrages,  s'e. 
1560. 
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32    Que  celle  que  Pise  donne  : 

Mais  bien  les  enuironna 

De  sa  dépouille  dontée, 

Lors  que  par  soy  surmontée 
36    Soi-mesme  se  couronna. 

La  donques  mon  cher  soucy, 

Sus,  Muse  qu'on  s'euertue 

De  sonner  bien  haut  icy 
40    Comme  elle  s'est  combatue. 

Chante-moy  les  bataillans 

Les  forts,  et  les  moins  vaillans, 

Et  pourquoy  s'est  animée 
k  5    Vne  si  estrange  armée, 

Et  quel  camp  de  rage  épris 

Vint  irriter  MARGVERITE 

Qui  par  le  diuin  mérite 
48    Se  feit  maistresse  du  pris. 
Sa  chair  tentant  le  moien 

D'asseruir  l'Esprit  son  maistre 
52    Qui  traistre  à  son  Roy  veut  estre  : 

Fut  celle  de  qui  l'erreur 

Mist  aux  champs  si  grande  horreur 

De  gens  en  armes  horribles, 
56    Qui  de  menaces  terribles 

Tençoient  les  murs,  et  les  fortz 

De  l'Esprit  qui  les  défie, 

Tant  sa  lorce  il  fortifie 
60    Pour  mieux  forcer  leurs  effbrs. 
Là,  fut  le  Monde  emplumé 

De  grands  crestes  vndoiantes, 

Là,  fut  l'Orgueil  enflammé 
64    D'éclairs  d'armes  flamboiantes, 

Là,  l'esquadron  des  Plaisirs, 

Là,  les  bandes  des  Désirs, 

Là,  les  bourreaux  de  la  vie, 
68    La  Couuoitise,  et  l'Enuie, 

Mallebouche,  et  la  Rancœur, 

Là,  la  Gloire  sumplueuse, 

El  l'Ire  presumptueuse 
72    Qui  Qe  peut  brider  son  cueur 

(A  suivre)  Hugues  VAGANAY. 


L'INTERMÉDIAIRE 

DES 

ANNALES  FLÉCHOISES 


Il  y  a  dix  ans  déjà  passés,  notre  Revue  insérait, 
sous  cette  rubrique,  des  questions  intéressant  la 
région  fléchoise,  et  les  réponses  que  nos  lecteurs 
voulaient  bien  faire  à  ces  questions. 

Nous  recommençons  aujourd'hui  cet  Intermédiaire, 
en  priant  nos  lecteurs  de  lui  faire  le  meilleur  accueil. 


DICTIONNAIRE    DES    ARTISTES 

ET    OUVRIERS    D'ART    DU    MAINE 

La  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  de  la  rue 
Spontini  (16,  Paris),  continuant  ses  recherches  artis- 
tiques, grâce  à  l'inépuisable  générosité  de  son  fonda 
teur,  a  entrepris  d'établir  un  Dictionnaire  des  artistes 
et  ouvriers  d'art  de  la  France.  Chacune  de  nos  pro- 
vinces sera  étudiée  séparément  :  déjà ,  le  volume 
concernant  la  Franche-Comté  est  paru  en  1912,  et  en 
ce  moment  le  Lyonnais  et  le  Poitou  sont  sous  presse. 
Le  Maiiie  est  encore  à  l'étude.  Nos  lecteurs  connais- 
sent la  place  que  tient  notre  province  dans  l'art  et 
l'archéologie,  et  nombreux  furent  chez  nous  les  ar- 
tistes, à  en  juger  par  le  Dictionnaire  de  MM.  les  abbés 
Esnault  et  Denis.  Cependant,  les  noms  fournis  par 
ce  Dictionnaire  sont  déjà  plus  que  quintuplés,  et  les 
recherches  ne  font  pour  ainsi  dire  que  commencer.  Il 
faut,  en  effet,  pour  être  complet  en  pareille  matière, 
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dépouiller  les  Archives  départementales,  les  archives 
communales  ou  paroissiales  (état  civil,  comptes  de 
fabrique),  les  minutes  des  notaires,  les  chartriers 
locaux  ;  en  un  mot,  tout  fonds  pouvant  révéler  un 
nom  d'ouvrier  doit  être  inventorié.  C'est  là  une 
œuvre  qui  semble  impossible  à  mener  à  bien,  et  pour- 
tant le  Directeur  des  Annales  Fléchoises  a  osé  accepter 
de  l'entreprendre  :  mes  amis  et  lecteurs  me  pardon- 
neront cette  audace,  lorsque  je  leur  avouerai  avoir 
escompté  leur  collaboration. 

Voici  comment  cette  collaboration  peut  m'être  utile. 
Je  demande  que  l'on  me  signale  tous  les  noms  des 
artistes  et  ouvriers  d'art  nés  dans  la  province  du 
Maine,  les  noms  des  artistes  et  ouvriers  d'art  nés  en 
dehors  de  la  province,  de  parents  originaires  du 
Maine,  les  noms  des  artistes  et  ouvriers  d'art  fran- 
çais ou  étrangers  qui  ont  travaillé  au  Maine. 

La  notice  consacrée  à  chaque  artiste  ou  ouvrier 
d'art  comprendra  la  biographie  et  l'iconographie  de 
cet  artiste  ou  ouvrier  d'art,  le  catalogue  complet  de 
son  œuvre,  rémunération  des  sources  et  la  bibliogra- 
phie. Par  iconographie  on  entend  la  liste  des  por- 
traits de  l'ouvrier  d'art,  et  la  liste  des  reproductions 
de  son  œuvre. 

Le  catalogue  de  l'œuvre  étant  établi  chronologi- 
quement, la  date  de  chaque  production  est  réclamée, 
et  en  outre,  le  lieu,  église,  musée,  maison  particu- 
lière, etc.,  où  elle  est  conservée. 

A  tous  les  archéologues  qui  voudront  bien   pour 

moi  dépouiller  les  fonds  d'archives  à  leur  disposition, 

je   dis   d'avance    le   plus  sincère    merci  !   On    peut 

m'adresser  tous  renseignements,  à  Saint-Mars-d'Ou- 

tillé  (Sarthe). 

Paul  CALENDINI. 
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LE  NOTAIRE  RAGUIDEAU 


Cher  et  excellent  Directeur, 

Connaissez-vous  le  citoyen  Raguideau,  le  notaire  de 
Joséphine,  qui  lui  donna  à  la  fin  de  février  1796,  ces 
conseils  si  prudents  que  l'aventureuse  créole  écouta 
mais  ne  suivit  pas  ? 

Si  vous  ne  le  connaissez  pas...  oh  !  par  exemple  !  11 
est  de  chez  vous  ! 

C'était  l'un  des  enfants  de  Pierre  Raguideau,  notaire 
royal  à  Oyzé  au  Maine  (aujourd'hui  canton  de  Pont- 
vallain),  en  1769  et  en  1781,  et  de  Renée-Louise  Le 
Bon. 

De  cette  union  naquirent  au  moins  quatre  enfants  : 

I.  —  Hilaire  Raguideau,  notaire  royal  dès  1781  à 
Mayet. 

II.  —  Françoise  Raguideau,  épouse  de  Pierre  Gar- 
rouy,  notaire  royal  à  Louplande  (aujourd'hui  canton 
de  la  Suze). 

C'est  tout  ce  que  je  sais  de  ces  deux  premiers. 

III.  —  Pierre-René  Raguideau,  avocat  en  parlement, 
jolie  frimousse,  vint  à  Vendôme,  y  épousa  en  1781  ma 
grand'tante,  Agathe-Renée  Mereaux,  la  5e  des  G  enfants 
de  mon  trisaïeul  Mereaux-Provendier,  procureur  au 
bailliage  de  Vendôme,  de  1756  à  1786,  dont  le  solide 
portrait  à  l'huile  me  couvre  d'un  regard  sévère. 

La  dot  de  la  future,  8.000  livres,  fut  employée, 
avant  même  le  mariage,  en  l'achat,  pour  le  futur,  de 
la  charge  de  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Vendôme. 
Cependant  Raguideau  plaida,  non  sans  succès,  au  bail- 
liage, mais  à  la  fin  de  1787,  le  jeune  ménage  partit 
pour  Paris  ;  dès  mai  1788  le  mari  est  avocat  aux 
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Conseils  du  Roi  ;  dès  1791,  il  est  avoué  au  tribunal  de 
Cassation,  et  il  meurt  en  fonctions,  en  l'an  X,  sans 
enfants. 

En  1805  sa  veuve  épousa  Jean  Piet,  avocat,  qui 
avait  été  député  de  la  Sarthe  aux  Cinq  Cents,  qui 
le  redevint  en  1815.  La  femme  mourut  en  1809,  et 
Piet  seulement  en  1848,  dans  la  terre  de  Courtiras, 
près  Vendôme,  achetée  par  les  époux  Raguideau  en 
1796,  mais  fort  augmentée  par  Piet. 

IV.  — Maurice-Jean  Raguideau  de  la  Fosse,  fut  no- 
taire à  Paris,  du  26  juillet  1788  au  2  thermidor  an 
XIII,  date  de  sa  mort. 

A  son  début  son  étude  était  place  Vendôme,  en  1796 
elle  était  rue  St-Honoré  ;  aujourd'hui  elle  est,  14,  rue 
des  Pyramides.  Ses  successeurs  furent:  les  Noëlspére 
et  fils  —  en  1853,  Mocquard  —  en  1875,  Mahot  de  la 
Quérantonnais  père  —  en  1905,  son  fils  Pierre. 

Raguideau  avait  donné  à  sa  cliente  Joséphine  des 
conseils  si  terre  à  terre  que  tous  les  historiens  l'ont 
traité  de  vieux  notaire.  Et  les  dessinateurs  l'ont  repré- 
senté avec  des  cheveux  blancs,  et  levant  au  ciel  des 
mains  gémissantes,  mais  garnies  de  dentelles  tout 
en  proférant  ces  paroles  historiques:  la  cape  et  l'épée, 
Madame  ! 

11  est  devenu  un  personnage  historique  ;  il  faut  donc 
le  connaître.  Et  pour  connaître  quelque  chose,  je  ne 
sais  qu'un  moyen  :  s'adresser  aux  gens  qui  savent.  Si 
ce  n'est  pas  vous,  ce  sera  un  de  mes  collègues...  voire 
un  étranger. 

J.  MARTELLIÈRE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage.; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  fléchais  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu;,  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  CaleDdini,  à  Saint-Mars-d'Outillé 
(Sarthe). 

A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Abbé  A.  Angot.  —  Armoriai  monumental  de  la  Mayenne.  Un 

vol.  in-4°  raisin  de  XXXIV — 558  pages,  avec  dessins  de 
M.  Paul  de  Farcy.  Laval,  Goupil,  1913. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  M.  l'abbé  Angot  étudie  l'histoi- 
re du  département  de  la  Mayenne,  et  il  nous  a  donné  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  en  publiant  d'abord  le  Dictionnaire 
historique  de  la  Mayenne  en  4  volumes,  et  ensuite  VEpigraphie 
de  la  Mayenne  en  2  volumes.  Il  complète  aujourd'hui  la  tri- 
logie dont  «  il  s'était  proposé  la  lâche  «  en  nous  donnant 
V Armoriai  de  la  Mayenne. 

Dans  une  courte  et  trop  modeste  préface,  M.  l'abbé  Angot 
nous  expose  la  genèse  de  ces  trois  œuvres,  et  surtout  la  fa- 
çon laborieuse  dont  il  exécuta  la  troisième  ;  même  sans  cet 
avertissement  préalable,  nous  aurions  accordé  toute  confian- 
ce à  ce  nouvel  ouvrage.  Notre  confrère  n'est  pas  un  historien 
à  tapage  ni  à  réclame  ;  il  élabore  consciencieusement  et  pa- 
tiemment le  travail  qu'il  s'est  imposé  ;  il  n'en  compromet 
point  la  perfection  ni  par  conséquent  le  succès  pat*  des  re- 
cherches précipitées  ou  incomplètes,  ni  par  un  désir  puéril 
de  se  voir  plus  tôt  imprimé.  Nous  sommes  habitués  à  rece- 
voir de  Su'-Gemmes-le-Robert  des  œuvres  historiques  parfai- 
tes en  tous  points,  V Armoriai  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  Armoriai?  «  Nous  avons  réuni,  nous 
dit  l'Introduction,  dessiné  et  commenté  dans  cet  ouvrage  les 
blasons  qui  subsistent  en  territoire  mayennais,  mais  on  ne 
comprendrait  pas  toute  leur  valeur  documentaire,  tout  leur 
intérêt,  si  on  ne  les  étudiait  qu'isolément.  Il  importe  de  les 
grouper  par  périodes,  de  les  rapprocher  d'après  les  éditices 
qu'ils  décorent  et  la  place  qu'ils  y  occupent.  C'est  alors  qu'on 
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saisit  leurs  significations  d'ensemble,  qu'on  a  le  sens  des  in- 
tentions qu'y  ont  mises  ceux  qui  les  firent  ou  en  comman- 
dèrent l'exécution.  C'est  alors  que  celle  grande  œuvre  héral- 
dique n'est  plus  seulement  ce  que  seraient  les  caractères 
dispersés  d'un  alphabet  incompris,  mais  une  vaste  compo- 
sition, histoire  des  mœurs  et  des  événements,  qui  se  déroule 
le  long  des  siècles  et  s'écrit  sur  tous  les  membres  de  l'archi- 
tecture religieuse  ou  civile.  On  a  pu  dire  en  ce  sens  que  le 
blason  est  souvent  la  clef  de  l'histoire.  C'est  même  un  poè- 
me, mot  dont  on  abuse  souvent,  mais  qui  nulle  part  n'a 
mieux  sa  signification  que  quand  il  s'agit  des  fastes  de  la 
chevalerie. 

«  Nous  visiterons  d'abord  nos  églises,  où  les  familles  cher- 
chèrent surtout  à  introduire  leurs  armes  pour  affirmer  leurs 
droits  ou  leurs  prétentions  ;  nous  parcourrons  ensuite  les 
châteaux,  les  hôtels  bourgeois,  les  maisons  autrefois  nobles, 
aujourd'hui  déchues,  mais  qui  conservent  de  précieux  ves- 
tiges, d'éloquents  souvenirs  de  leur  grandeur  disparue.  » 

M.  Angot  ne  suit  cet  ordre  de  marche,  si  je  puis  parler 
ainsi,  que  dans  son  Introduction.  Dans  le  corps  même  de 
l'ouvrage,  il  reproduit  la  méthode  de  YEpigraphie,  en  citant 
les  communes  par  ordre  alphabétique,  et  relevant,  dans  cha- 
que commune,  les  armoiries  qu'il  y  a  trouvées,  ou  que  des 
auteurs  y  ont  vues  autrefois. 

Il  nous  suffira,  pour  édifier  nos  lecteurs  sur  la  haute  va- 
leur de  VArmorial,  de  nous  arrêter  a  l'exposé  clair  et  pré- 
cis de  l' Introduction. 

M.  Angot  étudie  d'abord  les  églises  et  dans  les  églises,  les 
tombes. 

On  sait  que  «  les  armoiries  parurent  d'abord  sur  le  bou- 
clier du  chevalier.  C'est  là,  le  milieu  de  culture  de  cette 
plante  féconde.  De  là,  à  partir  de  1170,  mais  surtout  depuis 
1200,  elles  passèrent  sur  les  sceaux,  soit  avec  le  chevalier 
lui-même  et  son  coursier,  soit  au  contre-sceau,  dont  elles 
occupèrent  tout  le  champ...  mais,  presque  en  même  temps 
que  les  sceaux  armoriés,  parurent  les  tombes  chargées  du 
blason  des  chevaliers.  » 

Méthodique  en  toutes  ses  études,  M.  Angot  nous  présente 
les  armoiries  tombales  dans  l'ordre  chronologique.  Les  plus 
anciennes  sont  du  XIIIe  siècle,  comme  celle  de  Fromentières, 
sur  la  dalle  funéraire  des  Mathefelcn.  l'une  des  familles  les 
plus  puissantes  de  la  féodalité  Angevine  et  Mancelle.  Citons, 
pour  le  XIY°  siècle,  la  tombe  de  Huet  Courtin  due,  M.  Angot 
l'établit  définitivement,  au  célèbre  architecte  Gilles  du  Cha- 
telet,  beau-frère  de  Huet. 
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Pourquelques  Lombes  conservées,  combien  d'autres  ont  été 
profanées,  mutilées,  détruites  entièrement  au  cours  des  siè- 
cles ;  quelques-unes,  cependant  nous  été  conservées  par  Uai- 
gnières,  qui  a  ainsi  fourni  plusieurs  armoiries. 

Remarquons  avec  M.  Angot  la  progression  suivi»'.  :  «  Au 
XIIIe  siècle,  la  tombe  ne  porte  que  l'écu,  sans  épitaphe  ;  au 
XIVe  siècle,  les  épitaphes  accompagnent  les  armoiries  et 
prennent  de  plus  en  plus  d'importance.  Un  genre  de  déco- 
ration héraldique  s'introduit  aussi  au  XIVe  siècle  et  se  géné- 
ralise dans  les  tombes  effigiées  du  XVe  et  du  XVIe  siècle,  c'est 
la  reproduction  des  meubles  d'armoiries,  ou  même  de  l'écu 
entier  sur  les  vêtements  des  personnages.  »  On  peut  en  voir 
plusieurs  exemples  chez  nous,  et  entre  autres  dans  l'église 
de  St-Ouen-en-Belin,  sur  la  tombe  des  seigneurs  de  Belin. 
Autre  remarque  de  l'auteur,  c'est  que  «  les  tombes  du  XIIIe 
au  XVIe  finissant  sont  artistiques...  tandis  que  depuis  le  XVIIe 
siècle  on  ne  voit  plus  que  des  œuvres  vulgaires.  » 

Après  les  lombes  des  églises,  l'auteur  passe  en  revue  les 
autels,  qui  ne  présentent  point  d'armoiries  aussi  anciennes, 
pour  la  bonne  raison  que  les  vieux  autels  ont  disparu.  Les 
plus  modernes,  peu  nombreux,  sont  ceux  du  XVe  siècle, 
tels  ceux  des  familles  de  Meaulne  ou  de  la  Jaille  à  Fromen- 
tières,  ou  defla  Tour-Landry  à  Ampoigné.  Par  contre,  le  XVIe 
siècle  nous  fournit  une  quantité  d'armoiries,  toutes  faites 
par  des  artistes  comme  celle  d'Humbers. 

Les  armoiries  se  voyaient  surtout  autrefois  sur  les  litres 
ou  ceintures  funèbres,  peintes  au  pourtour  intérieur  ou  ex- 
térieur de  l'église;  mais  les  badigeonneurs  les  ont  en  partie 
recouvertes,  et  M.  Angot  n'a  pu  en  reconstituer  que  quel- 
ques-unes. 

Les  clefs  de  voûte  reçurent  également  les  armes  des  sei- 
gneurs'paroissiaux  et  M.  Angot  en  cite  de  très  jolies  qui  in- 
téressent des  familles  angevines. 

Sans  la  sottise  humaine  qui  brise  tout,  nous  aurions  dans 
les  vitraux  des  trésors  de  blasons  coloriés.  Malgré  le  vanda- 
lisme des  siècles,  il  reste  encore  de  jolis  spécimens,  à  Mon- 
tourtier,  par  exemple,  où  l'on  voit  l'écu  du  Maréchal  de 
Bois-Dauphin. 

M.  Angot  a  relevé  des  armoiries  sur  les  cloches,  dont  la  plus 
vieille  estcelled'Olivet,  aux  armes  de  Françoise  de  Laval  (1548) 

Dans  les  églises,  M.  Angot  a  encore  étudié  tous  les  objets 
mobiliers  pouvant  recevoir  des  armoiries,  et  il  en  a  trouvé 
sur  les  fonts  et  bénitiers,  sur  les  statues,  les  pierres  d'autel, 
les  premières  pierres,  les  pavés,  les  pièces  d'orfèvrerie,  ca- 
lices, reliquaires,  croix,  lampes,  chandeliers,  pupitres,  en- 
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censoirs,  navettes,  ornements  (l'église  St-Martin  de  Mayenne 
posséda,  jusque  vers  1860,  un  calice  aux  armes  de  Bossuet), 
les  boiseries,  les  tableaux,  tapisseries  et  broderies. 

A  l'intérieur  des  églises  on  pouvait  encore  trouver  des  ar- 
mes aux  chapiteaux  des  colonnes. 

De  l'intérieur  on  passe  à  l'extérieur,  généralement  pauvre 
d'ornements  héraldiques,  et  pourtant,  là  encore,  la  moisson 
de  M.  Angol  a  été  abondante. 

II.  —  Les  blasons  n'envahissaient  pas  que  les  églises  :  les 
habitations,  châteaux,  maisons  nobles  ou  bourgeoises,  en 
étaient  remplies.  Avant  de  passer  le  seuil  des  maisons  on 
voyait  des  armes  à  l'extérieur  sur  les  linteaux  des  portes,  sur 
les  frontons  (le  plus  ancien  dans  ce  genre,  est  celui  de  Mor- 
tiercrolles  aux  armes  des  Rohan  et  de  Navarre),  sur  la  faça- 
de, sur  les  toits  même,  comme  les  lions  de  Longuefougère  à 
Torcé,  ou  les  girouettes  du  château  de  Montécler. 

A  l'intérieur  des  maisons,  la  cheminée  qui  était  une  partie 
très  importante  et  très  luxueuse,  comme  architecture,  por- 
tait toujours  de  nombreuses  armoiries,  et  c'est  le  XVIe  siècle 
qui  nous  en  fournit  le  plus  de  spécimens;  comme  dans  les 
églises,  on  mettait  des  armoiries  partout  dans  les  habitations 
et  on  les  trouve  sur  les  pavés,  les  boiseries,  les  voûtes,  les 
objets  mobiliers,  et  les  peintures. 

III.  —  Les  armoiries  ne  tapissent  pas  seulement  les  églises 
ou  les  demeures  seigneuriales,  on  les  rencontre  encore  sur 
les  chemins  et  sur  les  places.  Le  poteau  seigneurial  était  lou- 
jours  armorié  ;  la  Mayenne  n'en  a  plus  qu'un  exemplaire, 
très  original,  à  Pontmain.  Quelques  calvaires,  très  anciens, 
nous  ont  conservé  l'écu  des  seigneurs,  et  enfin  plusieurs 
cadrans  solaires  nous  présentent  les  blasons  des  donateurs 
quelquefois  des  curés. 

Ce  rapide  résumé  suffira  à  démontrer  à  nos  lecteurs  l'im- 
mensité il u  champ  d'exploration,  la  multiplicité  et  la  variété 
des  blasons  recherchés,  lus  et  attribués  ;  il  fallait  toute  la 
science,  sûre,  éclairée  et  patiente  de  M.  l'abbé  Angol,  pour 
mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  gigantesque.  Nous  le  félici- 
tons bien  vivement  de  son  succès  ;  il  a  construit  un  monument 
qui  demeurera  et  défiera  les  siècles  ;  d'autres  historiens 
pourront  peut-être  lui  apporter  quelques  pierres  de  complé- 
ment, mais  nul  n'aura  à  le  recommencer  :  il  ne  se  peut  faire 
mieux. 

Ajoutons,  avec  M.  Ansçot  lui-même,  que  nous  devons  en- 
glober dans  nos  félicitations  et  le  dessinateur  et  l'imprimeur. 

M.  Paul  de  Parcy,  dont  la  science  héraldique  est  depuis 
longtemps  connue,  a  reproduit,  d'une  plume  toujours  bain- 
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le,  dans   des  dessins  admirables  d'exactitude,  plus  de  900 
des  blasons  cités  et  décrits  par  M.  Angot. 

Quant  à  l'impression  du  volume,  il  sufiit  de  dire  qu'elle 
est  due  à  la  Maison  Goupil,  de  Laval,  pour  en  deviner  toute 
la  perfection  typographique.  Paul  CALENDIN1. 

Louis  Halphen  et  René  Poupardin.  —  Chronique  des 
comtes  d'Anjou  et  des  seigneurs  d'Amboise.  Un  vol.  in-8°, 
XCV— 316  p.  Paris,  Picard  (82,  rue  Bonaparte),  1913. 

M.  Halphen  a  étudié  tout  particulièrement  l'histoire  Ange- 
vine du  moyen-àge,  et  il  nous  l'a  présentée,  en  1903,  dans 
son  Recueil  d'annales  Angevines  et  Vendômoiseb,  et,  en  1906, 
dans  Le  comté  d'Anjou  au  XIe  siècle.  Mais  l'histoire  du  comté 
d'Anjou  est  intimement  liée  à  l'histoire  générale  de  la  Fran- 
ce au  temps  des  premiers  Capétiens,  et  c'est  ce  qui  fait  l'in- 
térêt et  la  haute  importance  de  ces  deux  premiers  ouvrages, 
aussi  bien  que  du  troisième  que  nous  analysons  aujourd'hui. 

Ce  volume,  qui  commence  par  une  introduction  longue  et 
claire,  comprend  deux  parties,  dont  la  première  donne  le 
texte  des  chroniques  des  comtes  d'Anjou  et  des  seigneurs  d' Am- 
boise,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  plus  anciens  manuscrits, 
et  la  seconde,  donne  les  additions  aux  Gesta  consulumandega- 
vorum,  l'histoire  de  Geo/froi  le  Bel,  par  Jean  de  Marmoulier,  le 
fragment  de  chronique  attribué  à  Foulque  le  llèchin,  le  de 
Senescalcin  Francur  »,  et  quelques  généalogies  des  comtes 
d'Anjou  dressées  au  XIe  et  au  XIIe  siècles. 

Voyons  maintenant,  à  l'aide  de  l'Introduction  elle-même, 
divisée  en  neuf  chapitres,  ce  que  sont  ces  chroniques. 

Cinq  rédactions  des  Gesta  consulum  andegacorum  nous  ont 
été  conservées  dans  des  manuscrits  décrits  au  chapitre  VIIe: 
deux  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  les  manuscrits  latins 
6218  et  6006;  une  troisième  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
dans  le  manuscrit  latin  599  du  fonds  latin  de  la  reine  Christi- 
ne ;  une  quatrième,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Villoutreys  (1),  où  elle  se  trouve  jointe  au  cartulaire 
de  St-Laud  d'Angers;  cette  même  rédaction  est  encore  à 
la  bibliothèque  nationale,  manuscrits  latins  6005  et  12872, 
et  dans  le  manuscrit  309  de  la  Bibliothèque  de  Berne  ;  enfin 
la  cinquième  est  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Weimar,  et  dans  une  copie  du  XVIIe  siècle  faite 


(0  Château  du  Plessis-Villoutreys  (M-et-L.)  J'ai  été  admis,  en  sep- 
tembre dernier,  à  visiter  cette  riche,  savante  et  unique  bibliothèque 
régionale,  et  je  suis  heureux  d'en  renouveler  ma  respectueuse  recon- 
naissance à  M.  et  à  M«>e  je  Villoutreys. 
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par  André  du  Chesne,  d'après  un  manuscrit  de  Notre-Dame 
de  Loches. 

L'ordre  de  succession  de  ces  cinq  rédactions  est  bien  celui 
que  l'on  vient  de  lire  ;  M.  Halphen  l'établit  clairement,  en 
montrant  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles;  les  auteurs 
nous  en  paraissent  de  même  sûrement  déterminés. 

La  première  rédaction  (ms  6218  B.  Nle)  est  de  Thomas, 
prieur  de  Notre-Dame-de-Loches,  qui  avait  lui-même  entre 
les  mains  une  rédaction  primitive  —  aujourd'hui  perdue  — 
de  l'abbé  Eude,  abbé  de  Marmoutier  ;  quant  au  remaniement 
de  cette  première  rédaction,  M.  Halphen  l'attribue  à  Robin. 
La  deuxième  rédaction  (ms  6006  B.  Nle)  est  due  à  Breton 
d'Amboise  ;  la  troisième  et  la  quatrième  sont  toutes  de  Jean 
de  Marmoutier,  et  enfin,  la  cinquième,  n'est  qu'un  abrégé 
tardif,  postérieur  à  l'œuvre  de  Jean. 

MM.  Halphen  et  Poupardin  ne  se  contentent  pas  de  cher- 
cher et  de  hxer  les  noms  des  auteurs  des  chroniques  des  com- 
tes (CAnjou,  ils  tiennent  à  exposer  la  biographie  de  chacun 
de  ces  auteurs,  la  date  à  laquelle  il  a  pu  écrire,  et  la  maniè- 
re dont  il  a  composé  son  ouvrage. 

Sur  la  naissance  de  Thomas  de  Loches,  que  Mabille,  à  la 
suite,  de  Célestin  Port,  suppose  originaire  de  Parce  ((SartheJ 
à  cause  du  nom,  Thomas  de  Paccio,  nous  ne  savons  en  réali- 
té rien  de  précis.  J'aurais  grande  joie,  certainement,  de  le 
reconnaître  comme  un  compatriote  et  un  fléchois,  mais  je 
crois  qu'en  effet  il  est  impossible  d'identifier  Paccius  avec 
Parcé.Thomas,  étaitdel'Anjou.c'esttoutce  que  l'on  peutdire. 

Je  ne  puis  suivre  M.  Halphen  dans  ses  savantes  disserta- 
tions sur  le  Liber  de  compositione  Cas/ ri  Ambaziœ,  sur  les  Ges- 
ta  Ambaziensium  dominorum,  il  me  faudrait  citer  toute  l'In- 
troduction. 

Cependant,  j'en  ai  dit  assez,  je  l'espère,  pour  faire  com- 
prendre à  nos  lecteurs  la  valeur  historique  de  cette  nouvelle 
publication  ;  désormais  ces  textes  anciens  seront  facilement 
accessibles,  et  la  lecture  qu'on  nous  en  donne  peut  inspirer 
toute  confiance.  J'ajouterai  que  ces  chroniques  des  comtes 
d'Anjou  nous  intéressent  au  plus  haut  point,  au  pays  fléchois, 
et  que  nous  y  lirons  avec  profil,  l'histoire  de  nos  seigneurs. 
MM.  Halphen  el  Poupardin  doivent  être  remerciés  el  félicités 
île  nous  avoir  si  heureusement  établi,  et  d'une  façon  défini- 
tive, des  textes  si  précieux  pour  notre  histoire.  P.  C. 

J.-J.   Jusserand.      -    Les  Grands    Ecrivains    Français.    — 

Ronsard.  Un  vol.  in-16  de  VI-218  p.  Paris,  Hachette,  1913. 

En  cette  année  1913  où,  récemment,  on  célébrait  le  cenle- 
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naire  de  l'abbé  J.  Delille,  on  peut-  bien,  par  la  pensée,  re- 
monter d'un  siècle  en  arrière  et  se  demander  si,  en  1813, 
deux  membres  de  l'Institut,  voyageant,  sur  les  bords  du 
Loir,  et,  pour  tromper  les  lenteurs  d'un  voyage,  dressant 
une  liste  de  quarante  noms  d'écrivains  français  dont  on 
composerait  la  biographie,  en  l'honneur  des  Quarante  de 
l'Académie  Française,  y  auraient  inscrit  celui  de  Ronsard. 
C'est  pourtant  où  en  arrivaient,  il  y  a  vingt-huit  ans,  deux 
lettrés  connus,  MM.  Gaston  Paris  et  J.-.I.  Jusserand,  qu'un 
rendez-vous  familial  peut-être,  amical  tout  au  moins,  ame- 
nait dans  «  un  lointain  petit  bourg  qui  couronne  de  ses 
vieux  murs  un  rocher  surplombant  le  val  de  Loire.  »  De 
l'entretien  que,  ce  jour-là,  ils  eurent  ensemble,  est  résulté 
le  petit  volume  que  nous  signalons  aux  lecteurs  des  Annales 
Fléchoises.  Ils  y  trouveront  un  brillant  et  clair  résumé  de 
tout  ce  qu'ont  écrit,  depuis  quelque  trente  ans,  sur  le  chef 
de  la  Pléiade,  les  curieux  du  XVIe  siècle.  Ils  sont  légion  et 
le  nombre  en  va  toujours  croissant.  C'est  que,  depuis  1813, 
une  école  a  surgi  que  je  n'ai  pas  à  désigner  autrement,  et 
qui,  pour  romantique  qu'elle  se  donne,  n'en  tient  pas  moins 
à  avoir  des  ancêtres.  A  défaut  de  Racine  que  l'on  dédaigne, 
on  prendra  les  poètes  de  la  Renaissance.  Dans  la  vénérât  ion 
qu'on  leur  témoigne,  on  a,  j'ose  le  dire,  dépassé  plus 
d'une  fois  la  mesure,  mais,  actuellement,  il  n'en  est  plus 
ainsi,  et,  pour  admirer  la  hardiesse  et  la  vigueur,  heurtée 
souvent,  du  poêle  vendômois,  on  n'en  goûte  pas  moins  l'art 
perfectionné  de  nos  auteurs  du  XVIIe  siècle.  M.  Jusserand, 
j'en  suis  sûr,  aime  autant  Racine  que  Ronsard,  et  il  met 
chacun  à  sa  juste  place.  Celle  qu'il  assigne  au  chef  de  la 
Pléiade  est  très  élevée.  Oserai-je  lui  dire  ici  qu'il  m'a  paru 
parfois  parler  de  notre  poète,  tout  autant  d'après  les  études 
dont  il  a  été  l'objet,  que  d'après  les  œuvres  que  ce  dernier 
nous  a  laissées.  Si  je  me  permets  d'exprimer  celte  pensée, 
c'est  que  je  le  vois  nous  dire,  à  propos  du  lourd  commen- 
taire ajouté  par  l'architecte-humaniste,  Jean  Martin,  à  la 
première  édition  des  Odes,  que  Ronsard  le  «  réimprima 
néanmoins  tant  que  vécut  ce  fâcheux  ami  (1).  »  Celui-ci,  il 
est  vrai,  mourut  en  1553,  mais  jamais  le  commentaire  ne  fut 
réimprimé,  ni  avant  ni  après  cette  date.  Dans  un  autre  en- 
droit, on  observe  que  l'esquisse  de  la  Franciade  figurait,  dès 
/ô'SO,  dans  l'Ode  pindarique  au  roi  sur  la  paix  anglaise.  Or 
cette  Ode  n'a  été  imprimée  qu'en  1552,  dans  le  cinquième 
livre  des  Odes.  Un  peu  plus  loin,  ce  passage  du  poème  «  Les 
isles  fortunées  »  est  ainsi  cité  : 
-  (i)  Page  41. 
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Je  vois  Baïf,  Denizot  et  Belleau, 
Butet,  Du  Parc,  Bellay,  Dorât  et  celle 
Troupe  de  gens  qui  court  après  lodelle. . . 

Or,  en  me  reportant  à  l'édition  de  1553,  je  lis,  et  ce  n'est 
pas  sans  importance  pour  déterminer  quel  était  alors  l'en- 
tourage de  Ronsard  : 

Je  vois  Baïf,  Denizot,  Tahureau, 
Mcsme,  Du  Parc,  Bellay,  Dorât  et  celle 
Troupe  de  gens  que  devance  lodelle... 

C'est  sans  doute  à  une  rédaction  trop  hâtive,  à  moins  que 
ce  ne  soit  au  désir  d'établir  une  antithèse,  qu'il  faut  attri- 
buer cette  erreur  qui  rend  les  catholiques  responsables  du 
viol  des  tombeaux  des  membres  de  la  maison  de  Bourbon,  à 
Vendôme.  En  réalité,  ce  furent  les  soldats  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  qui,  malgré  qu'elle  en  eût,  et  autorisés  par  elle  à  piller 
les  châsses  et  les  reliquaires  de  la  collégiale  Saint-Georges, 
dépassèrent  ses  intentions,  et,  après  avoir  détruit,  ce  dont 
Théodore  de  Bèze  les  excusait  dans  une  certaine  mesure, 
ce  qu'il  considérait  comme  des  instruments  de  l'idôlatrie 
papiste,  s'attaquèrent,  et  il  les  en  blâma,  aux  statues  qui 
décoraient  les  tombes  des  aïeux  de  la  reine  de  Navarre,  sou- 
levant les  dalles  funéraires,  pensant  découvrir  dans  ces 
caveaux  qu'ils  profanaient,  des  trésors  que  nul  n'avait  ja- 
mais songé  à  y  cacher  [i). 

On  va  me  trouver  bien  pointilleux,  mais  n'y  a-t-il  pas  plus 
à  gagner  à  étudier  ainsi  un  travail,  qu'à  le  lire  à  la  hâte  et 
sans  se  donner  la  peine  de  rien  vérifier.  D'autant  mieux, 
soyons-en  assurés,  que  le  volume  sera  réimprimé,  et  il  sera 
aisé  à  lauleur  de  rectifier  ces  inexactitudes,  légères  après 
tout,  que  nous  venons  de  signaler.  L.  FROGER. 

Chanoine  Anibroise  Ledru.  —  Châteaux  de  I"  Sarthe,  8* 
Fasicule  :  /.'/  Roche-Mailly,  autrefois  la  Hoche  de  Vaux.  — 
La  Faigne.  ln-4°,  illustré,  16  pages,  Le  Mans,  Benderitter, 
L913. 

Commencée  en  1908,  par  Les  Permis,  la  Chevalerie,  etTurbil- 
ly,  cette  collection,  depuis  lors,  s'est  régulièrement  conti- 
nuée, avec  Sérillac,  Boisclaireau,  Courcival,  La  Quentiniére, 
Anloigné  el  Juillé. 

Aujourd'hui,  M.  Ledru  nous  présente  le  château  de  la  Ro- 

(i)  Cf.  sur  ce  pillage.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  IV»- 
dômois,  t.  XVII,  p.  138-129,  un  Passage  de  l'article  de  M.  Rocham- 
beau,  intitule  :  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  et  même 
Bulletin,  t.  XX  et  XXI.  les  articles  de  M.  l'abbé  C-  Métais,  intitulés  : 
Jeanne d'Albret  et  laspoliation  de  l'église  Saint-Georges  de  Vendôme. 


fâ^^^^^^.^^c^£fr±®^^.im. 
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che-Mailly  :  dans  un  premier  chapitre,  il  le  décrit;  dans  un 
second,  il  donne  la  liste  complète  de  ses  seigneurs. 

Dans  cette  revue  des  châteaux  de  la  Sarthe,  l'auteur  s'est 
imposé  une  méthode,  dont  il  ne  se  dépari  jamais.  On  ne  doit 
pas  s'attendre  en  elfet  à  trouver  ici  de  longues  descriptions, 
ni  d'interminables  détails:  c'est  la  sobriété  même,  aidée  de 
la  précision  historique.  M.  Ledru  nous  donne  les  points  es- 
sentiels, et  comme  la  quintessence  historique  du  sujet  trai- 
té. Mais  si  résumé  que  soit  son  récit,  il  est  toujours  suffi- 
sant,  —  à  cause  même  de  sa  clarté  et  de  sa  précision  —  à 
nous  faire  connaître  et  le  château  et  les  seigneurs. 

La  Roche-Mailly,  située  sur  la  commune  de  Requeil,  et  du 
canton  de  Pontvallain,  était  au  moyen-âge  un  hébergement 
de  la  chàtellenie  d'Oizé,  relevant  a  loi  et  hommage  lige  de  la 
baronnie  de  Chàteau-du-Loir.  On  l'appelait  alors  la  Roche  de 
Vaux,  nom  qui  lui  resta  jusqu'en  1840,  époque  où  le  comte  de 
Mailly,  fils  du  Maréchal,  fit  disparaître  le  vieux  manoir  et 
éleva,  à  sa  place,  sur  les  plans  de  l'architecte  Delarue,  le 
château  moderne,  dont  une  superbe  héliogravure  nous  est 
donnée  au  début  du  fascicule. 

La  Roche-Mailly  renferme  des  œuvres  d'art  d'une  grande 
valeur,  manuscrits  du  moyen  âge  enluminés,  livres  rares, 
portraits  de  famille,  etc.  Parmi  les  manuscrits,  M.  Ledru  ci- 
te le  second  volume  des  Chroniques  de  Froissai l  et  un  ma- 
nuscrit annoté  par  du  Gange.  Au  nombre  des  portraits  on 
remarque  celui  de  la  Maréchale  de  Mailly,  par  Mme  Vigée- 
Lebrun;  deux  Clouet,  sur  bois,  représentant  un  seigneur  et 
une  dame  du  XVIe  siècle. 

La  liste  des  seigneurs  de  la  Roche  de  Vaux  est  très  longue 
et  remonte  jusqu'au  XIIIe  siècle,  avec  Pierre  Foucher,  auquel 
succède  Salmon  de  la  Chevrière  (1263.)  Pendant  quatre  siè- 
cles, la  famille  de  la  Chevrière  posséda  la  Roche  de  Vaux  ; 
ledernierdu  nom  fut  Jean  IV,  dont  on  voit  la  dalle  funéraire 
dans  l'église  de  Requeil.  Sa  fille,  Marguerite,  héritière  de 
la  Roche  de  Vaux,  épousa  :  1°  en  1G22,  Louis  de  Champlain, 
seigneur  de  Courcelles  ;  2°  en  1647,  Jean-Bapliste-Louis  de 
Beaumont.  En  1688,  Marguerite  de  la  Chevrière  vendit  la  Ro- 
che de  Vaux|à  François  de  la  Rivière  ;  celui-ci  épousa  Louise- 
Madeleine  de  Lumblon  des  Essarts,  dont  il  eutMichel-Léonor 
et  Louise-Madeleine-Josephe-Marie,  femme  de  Joseph  de 
Mailly,rmarquis  d'Haucourt.  Après  la  mort  de  Mlchel-Léonor, 
survenue  en  1719,  la  Roche  de  Vaux  passa  h  sa  sœur  qui  l'ap- 
porta ainsi  dans  la  famille  de  Mailly. 

M.  Ledru,  a  déjà  publié  une  très  complète  histoire  de  la 
maison  de  Mailly  ;  le  lecteur  y  trouvera  de  plus  amples  dé- 
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tails  sur  l'illustre  famille  de  Mailly.  Dans  ceprésent  fasicule, 
on  ne  trouve  que  les  noms  des  possesseurs  successifs  de  la 
Hoche  de  Vaux,  le  premier,  mari  de  Louise-Madeleine  de  la 
Rivière,  Joseph  de  Mailly,  marquis  d'Haucourt;  puis  leur  fils> 
Augustin-Joseph  de  Mailly,  maréchal  de  France  en  1783,  et 
mort  courageusement  sur  l'échafaud  à  Arras,  le  23  mars 
1794.  C'est  son  fils  Adrien- Joseph,  né  en  1792  et  mort  en  1878, 
qui  recueillit  le  marquisat  de  Nesle,  et  fit  reconstituer  la 
Roche  de  Vaux,  en  lui  donnant  alors  le  nom  de  Roche-Mailly. 

—  Après  la  Roche-Mailly,  M.  Ledru  étudie  \&  Faigne,  ancien 
château,  dont  le  souvenir  suhsiste  par  la  chapelle,  encore 
existante,  consacrée  à  N.-D.  de  la  Faigne,  et  restaurée,  en 
1825,  par  M.  le  comte  de  Mailly.  C'est  près  de  la  Faigne,  que 
campèrent  tour  à  tour,  en  1370,  Anglais  et  Français,  pour  en 
venir  aux  mains  auprès  de  Pontvallain,  où  Duguesclin  battit 
Robert  Knolles. 

Les  seigneurs  de  la  Faigne  sont  connus  dès  le  XIe  siècle, 
avec  Raherius  de  la  Faigne  ;  au  XIVe  siècle,  la  propriété  pas- 
se à  la  famille  des  Roches;  à  la  fin  du  XVe  siècle  à  Guy  II  de 
Laval,  seigneur  de  Loué,  et  au  commencement  du  XVIIIe  siè- 
cle à  Joseph  de  Mailly,  marquis  d'Haucourt,  dont  les  descen- 
dants en  sont  encore  aujourd'hui  possesseurs. 

Robert  Triger.  —  Les  églises  de  l'arrondissement  de  Marner  s. 
Rroch.  in-8°,  28  pages,  Le  Mans.  Monnoyer,  1913. 

La  loi  de  séparation  a  fait  à  nos  églises  une  situation  spé- 
ciale, en  laissant  aux  municipalités  la  liberté  de  les  entrete- 
nir ou  de  les  laisser  tomber  en  ruines.  Cette  situation  devait 
très  légitimement  attirer  l'attention  de  l'épiscopat  et  c'est 
pourquoi,  dans  un  congrès  tenu  à  Mamers  en  Juin  1913,  Mgr 
l'Evêque  du  Mans  demanda  à  M.  Triger  de  vouloir  bien  pré- 
senter un  rapport  sur  l'état  des  églises  de  l'arrondissement 
de  Mamers.  Nul  n'était  plus  compétent  pour  un  tel  rapport, 
et  c'est  avec  plaisir  et  intérêt  que  nous  avons  lu  ces  pages 
écrites  par  un  archéologue  distingué.  Nous  approuvons  ses 
conclusions  et  nous  demandons  que  là  où  les  municipalités 
veulent  prendre  à  leur  charge  l'entretien  et  les  réparations 
de  l'église,  on  leur  en  laisse  la  liberté,  mais  que  là  ou  elles 
s'y  refusent,  on  permette  aux  catholiques  de  faire  les  frais 
de  tous  les  travaux  ;  qu'on  ne  fasse  pas  surtout  comme  à 
Semur,  où  après  avoir  encaissé  les  offrandes  on  a  démoli  le 
clocher.  Paul  CALENDINI. 
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